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Auguste  Himly  Y'  '  '^ 
Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Au- 
guste Himly,  ancien  doyen  de  la  faculté  dos  lettres 
de  Paris,  membre  du  consistoire  de  l'Eglise  de  laf 
confession  d'Augsbourg,  décédé  à  Paris,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Il  était  né  à  Strasbourg,  le  28  mars  1823.  Il  avait 
été  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  s'était  fait  ensuite 
recevoir  agrégé  et  docteur  es  lettres,  et  après  un 
assez  court  passage  dans  renseignement  socondaire, 
il  était  entré  à  la  Sorbonne  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  géographie  en  1863  et  doyen  en  1881.  En 
1884,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  en  remplacement  de  Mignet. 
Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  11  avait 
pris  sa  retraite  il  y  a  quelques  années.  Il  avait  eu 
pour  successeur  au  décanat  de  la  faculté  M.  Alfred 
Croiset,  l'éminent  helléniste.  Il  n'avait  pas  quitté 
Paris  et  vivait  toujours  au  quartier  latin,  dans  un 
modeste  mais  riant  appartement,  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  les  jardins  de  l'avenue  de  l'Observa- 
toire. Sa  verte  vieillesse  ""vait  été  attristée  par  la 
mort  tragique  du  jeune  Staehlin,  son  petit-fils,  qui 
périt  au  cours  d'une  ascension  dans  les  Alpes.  Il 
était  le  père  de  Mme  Samuel  Berger. 

M.  Himly  laisse  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
notamment  deux  thèses  sur  Louis  le  Débonnaire  et 
(^  \   sur  le  Saint  Empire  rmnain  germanique,  et  nne  gva.n- 

\!  de  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  Etais,  de 
j  l'Europe  centrale,  qui  est  un  monument  d'érudition. 
^  Par  ses  préférences  intellectuelles,  il  appartenait  à 
la  vieille  école.  Il  considéi^ait  la  géographie  surtout 
comme  une  étude  descriptive  et  narrative,  et  il 
n'acceptait  pas  sans  résistance  les  théories  des  no- 
vateurs qui  veulent  en  faire  une  science  proprement 
dite,  aussi  rigoureuse  et  aussi  technique  que  la  géo- 
logie ou  la  physiologie  comparée. 

Mais  si  les  jeunes  gens  s'insurgeaient  parfois  con- 
tre ses  théories,  ce  qui  est  d'ailleurs  le  lot  ordinaire 
des  vieux  professeurs,  il  faut  dire  bien  haut  que    M. 
Himly  était  extrêmement  aimé  et  respecté   de  tous 
ses  collègues  et  de  tous  les   étudiants.  Il  n'y  avait 
pas  au  quartier  latin  de   figure  plus  populaire   que 
celle  de  ce  vieillard  paternel  et  indulgent,    qui   s'en- 
flammait aisément  dans   la   discussion  et  décochait 
souvent  à  ses  contradicteurs  les  traits   d'une  verve 
joyeuse,  mais  n'eut  jamais  envers  personne  l'ombre 
,   do  malveillance  ou  d'hostilité.  Il  fallait  l'entendre 
aux  soutenances  de  thèses.  Il  défendait   vivement  et 
^     gaiement  les  droits  du  sens  commun.  Il  était  un  peu 
1  le  Sarcey  de  la  Sorbonne.  Il  faisait  volontiers   rire 
>^  l'assistance  aux  dépens  des  candidats  amis  du  para- 
doxe, mais  on  ne  croit  pas  qu'il  en  ait  jamais  refusé 
un  seul.    Il  était  impossible   d'être    moins  pédant, 
moins  doctoral,  d'avoir  plus  de  cordialité  et  de  bon- 
,   homie. 

Les  obsèques    de  M.    Himly   seront  célébrées  le 

mercredi  10  octobre,  à  l'église  luthérienne  de  la  rue 

Chauchat,  à  dix  heures  du  matin.  On  se  réunira  à  la 

-^'^  maison   mortuaire,    23,   avenue    de    l'Observatoire. 

L'inhumation  se  fera  au  cimetière  Montparnasse. 
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Iiivres  à  îi^ures  sur  bois 

On  vendait,  lundi,  à  l'Hôt«l  Drouot,  la  biblio- 
thèque de  feu  le  professeur  Himly.  L'ancien  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  qui  était  d'ori- 
gine alsacienne,  possédait  un  certain  nombre  de 
livres  à  figures  du  quinzième  et  du  seizième  siè- 
cle qui  sont  devenus  d'une  rareté  insigne.  M. 
Giard,  qu'assistait  M.  Georges  APidrieux,  a  obtenu 
125,000  francs  de  l'édition  princeps  de  la  Ne^  des 
fous  [das  Narren  Schyff,  1494),  dans  sa  reliure  pri- 
mitive, illustrée  de  114  compositions  sur  bois.  Un 
recueil  d'impressions  gothiques,  avec  figures  sui 
bois,  parues  de  1505  à  1516,  en  reliure,  du  lemp«, 
a  élé  adjugé  3ô,0€0  francs.      !  ;) 


2;v/ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/liistoiredelafor01himl 


/; 


HISTOIRE 

DE    I.A 

FORMATION  TERRITORIALE 

DES 

ÉTATS  DE  L'EUROPE  CENTRALE 


TYPOGRAPHIE  TOLMER   ET  ISIDOR    JOSEPH 

Rue  du  Foiir-Saint-G^OTmain,  43.  —  560. 


HISTOlRli 


FORMATION  TERRITORIALE 


ÉTATS  DE  L'EUROPE  CENTRALE 


AUGUSTE    HIMLY  ^  i^i 

rEOFBSSEOU     1)E    ClÉOliUAPHIE    A  [LA    FACULTÉ    DES   LKITHES  DE  PARU 


TOME     PREMIER 


PARIS 

LIBRAIRIE    HACHETTE    ET    C" 

79,    BOULEVARD     S  AIM  T  -  G  ER  M  AI  N,    79 


1876 
Diuih  de  propriété  et  de  traduction  réservés. 


^^^^j\ 


AU6  2  2  1973 


yh 


{ffs 


/7y  of  1 


ov«<^^^ 


/7  i^-  J 


il.  ■ 


AVANT-PEOPOS 


Le  système  territorial  de  l'Europe  contemporaine  est  le 
résultat  complexe  d'une  longue  série  de  révolutions  qui, 
créant  et  détruisant  tour  à  tour  les  états,  modifiant  sans 
cesse  leur  assiette  et  leurs  limites,  ont  abouti  à  donner  à 
notre  continent  sa  configuration  politique  présente.  Les 
traités  de  géographie  usuelle  indiquent  l'état  de  choses 
actuel  ;  pour  l'expliquer,  il  faut  remonter  fort  loin  le  cours 
des  siècles  et  tenir  compte  d'une  multitude  presque  infinie 
de  faits,  physiques,  ethnographiques  et  historiques.  La 
configuration  naturelle  des  pays  a  dicté  tout  d'abord  et  n'a 
cessé  de  faire  prévaloir  certaines  combinaisons  fondamen- 
tales dans  le  développement  des  sociétés  politiques  ;  per- 
sonne ne  met  plus  en  doute  aujourd'hui  l'importance  des 
questions  de  race  et  de  nationalité  relativement  à  la  for- 
mation et  à  la  durée  des  états  ;  quant  à  ce  qui  est  de  l'in- 
fluence de  l'élément  historique  proprement  dit,  elle  est 
bien  plus  évidente  encore  :  les  guerres  et  les  traités,  les 
mariages  et  les  conquêtes,  les  intérêts  dynastiques  et  les 
révolutions  populaires,  voilà  les  grands  facteurs  qui  ont 
de  tout  temps  fondé  et  agrandi,  battu  en  brèche  et  fait  dis- 
paraître les  empires,  en  appelant  tantôt  à  la  vie  des  créa- 
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lions  arbitraires  et  iactiees,  et  en  rayant  d'autres  fois  de 
la  liste  des  états  indépendants  des  nationalités  vivaces. 

Ramené  continuellement  par  mon  enseignement  à  la 
Sorbonne  à  étudier  cette  action  et  cette  réaction  incessan- 
tes de  la  géographie  sur  l'histoire  et  de  l'histoire  sur  la 
géographie,  j'ai  entrepris,  il  y  a  bien  des  années  déjà, 
d'écrire  une  Histoire  de  la  formation  territoriale  de  r Europe 
moderne  qui,  prenant  comme  point  de  départ  la  géographie 
physique  des  grandes  régions  européennes,  retraçât  som- 
mairement, pour  chaque  état  actuellement  existant,  son 
origine  et  la  réunion  successive  de  ses  parties  intégrantes, 
ses  agrandissements  et  ses  pertes  territoriales  dans  le 
mouvement  général  de  la  politique  européenne,  sa  situa- 
tion présente  enfin  au  triple  point  de  vue  de  la  géographie, 
de  la  politique  et  de  l'ethnographie.  Expliquer  l'organisa- 
tion territoriale  de  l'Europe  contemporaine  tant  par  les 
conditions  inhérentes  à  la  nature  du  sol  que  par  les  vicissi- 
tudes de  l'histoire,  mettre  en  saillie  les  grands  faits  géo- 
graphiques et  historiques,  ethnographiques  et  statistiques 
qui  ont  eu  pour  résultante  l'ordre  de  choses  présent,  en  un 
mot  commenter  et  illustrer  la  carte  actuelle  de  notre  con- 
tinent, tel  est  le  but  que  je  m'étais  proposé  en  commençant 
et  que  je  me  suis  efforcé  de  ne  jamais  perdre  de  vue.  Aussi, 
tout  en  remontant  aux  premières  origines  des  états  mo- 
dernes et  en  étudiant  d'âge  en  âge  la  suite  complète  de 
leurs  transformations  territoriales,  ai-je  cru  devoir  insister 
davantage  sur  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous  et 
n'accorder  un  développement  analogue  aux  événements 
des  siècles  plus  reculés  que  pour  autant  que  leurs  consé- 
quences se  font  sentir  jusqu'aujourd'hui. 

Je  soumets  aujourd'hui  au  public  la  première  partie  de 
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cet  ouvrage,  consacrée  aux  états  de  l'Europe  centrale.  Les 
sept  livres  dont  elle  se  compose ,  tout  en  se  complotant 
mutuellement,  ont  chacun  son  sujet  spécial  :  le  premier 
donne  un  aperçu  de  la  géographie  physit[ue  de  la  région 
centrale  du  continent  européen  ;  le  second  est  un  essai  de 
géographie  historique  générale,  où  j'ai  tâché  d'analyser 
les  grandes  époques  historiques  et  géographiques  du  monde 
germanique  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos  jours  ; 
les  cinq  autres  traitent  de  la  géographie  historique  spé- 
ciale des  différents  états,  —  Autriche,  Prusse,  Petite- 
Allemagne,  Suisse,  Pays-Bas  et  Belgique,  —  qui  consti- 
tuent le  groupe. 

Pour  ne  pas  étendre  outre  mesure  le  cadre  de  mon  tra- 
vail, j'ai  dû  me  borner  a  la  simple  exposition  des  faits  et 
supprimer  tout  appareil  d'érudition  ;  j'ai  rarement  discuté 
les  questions  litigieuses,  absolument  renoncé  a  renvoyer 
aux  sources,  dont  l'indication  quelque  peu  complète  aurait 
pour  le  moins  doublé  le  nombre  de  mes  pages,  hes  lecteurs 
auxquels  les  choses  de  l'Allemagne  sont  familières,  verront 
immédiatement,  je  l'espère,  que  j'ai  décrit  les  contrées 
dont  je  parle  d'après  ce  quej'en  ai  vu  moi-même  ou  d'après 
les  garants  les  plus  sûrs,  et  que  pour  retracer  leurs  vicis- 
situdes historiques  et  politiques,  j'ai  eu  autant  que  possible 
recours  aux  documents  originaux,  dont  la  liste  presque 
infinie  se  continue  depuis  César  et  Tacite  jusqu'aux  actes 
diplomatiques  et  aux  débats  parlementaires  contemporains. 
Quant  à  ceux  auxquels  le  présent  livre  pourrait  inspirer  le 
désir  de  connaître  plus  en  détail  la  géographie  et  l'histoire 
des  pays  germaniques,  ils  trouveront  dans  la  note  l'indica- 
tion d'un  certain  nombre  d'ouvrages  de  seconde  main,  choisis 
de  préférence  parmi  ceux  dont  je  me  suis  servi  moi-même. 
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et  OÙ  ils  pourront   aisément  satisfaire  leur  curiosité  (1). 

Un  dernier  mot,  et  j'ai  fini.  La  géographie  et  l'histoire 
contemporaines  touchent  de  trop  près  à  la  politique  pour 
qu'il  me  fût  possible  de  ne  pas  faire  plus  d'une  incursion 
dans  le  domaine  de  celle-ci  :  sans  me  désintéresser  de  ce 
que  je  crois  juste  et  vrai,  je  me  suis  évertué  pour  juger  tout 
avec  modération  et  pour  apprécier  avec  calme  jusqu'aux 
tristes  événements  de  ces  dernières  années,  doublement 
douloureux  pour  un  enfant  de  l'Alsace.  La  majeure  partie 
du  livre  était  écrite  avant  la  guerre  ;  mais  après  comme 
avant,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  ne  jamais  me  départir 
de  la  stricte  impartialité  qui  sied  à  l'historien. 


(I)  Stieler,  Handatlas  ueber  aile  Theile  der  Ercle  und  ueber  dus  Weltgebfpude 
(1817  sq.),  neu  bearbeitet  von  Petermann,  Berghaus  und  Yogel,  1871- 
1873,  in-fol. 

Kiepert,  Neuev  Handatlas  ueber  aile  Theile  der  Erde  (1855  sq.),  2^  édition, 
18G6-187I,  in-fol. 

Daniel,  Hnndbuch  der  Géographie,  18.j9-1863,  3  vol.  in-8  ;  4^  édition,  1873- 
1873,  4  vol.  in-8., 

Kloeden,  Handbuch  der  Erdkunde,  1859-1862,  3  vol.  grand  in-8;  3^ édition, 
1872  sq.,  en  cours  de  publication. 

Stein  m^k/ Hoerschelmann,  Handbuch  der  Géographie  und  Statistik  (I8O81, 
7e  édition,  refondue  par  Wappseus  et  autres,  1849-1871,  4  vol.  grand  in-8 
en  11  parties,  avec  compléments. 

Balbi,  Abrégé  de  géographie  (1833),  5''  édition,  par  Chotard,  1869-1874, 
2  vol.  grand  in-8. 

Dussieux,  Géographie  générale,  1866,  grand  in-8,  avec  supplément  de 
1872. 

Grégoire,  Géographie  générale,  1873,  grand  in-8. 

Ritter,  Europa,  Vorlesungen  an  der  Universitaef  zu  Berlin  gehalten,  heraus- 
gegeben  von  naniel,  1863,  in-S. 

Levasseur.  L'Europe  (moins  la  France),  géographie  et  statistique, 
1871,  in-12;  nouvelle  édition. 
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Kutxcn,  Dot  (leutsche  Lnnd,  IS'i.i.  petit  in-S;  2''  édition,  1807,  2  vol.  in-8. 

Ncumann,  Das  dnitsche  Reich  in  gengraphischer,  stalhtiicher  und  topogrn- 
phiscfter  Bezte/iwn/,  1872  sq.,  t.  i-ii,  in-8. 

Kuhff,  Géo^i'aphie  de  l'Allemagne  en  allemand,  lectures  géographi- 
ques, 1875,  in-12. 

Berlepsch,  Die  A/pen  in  Natur  um)  Lebensbildern  (18fi7),  't<'  édition,  18G0, 
grand  in-8. 

Tscliiidi,  Das  TJiierlcben  dur  Alpenu'eU,(><'  édition,  18iil,  grand  in-8;  tra- 
duction française. 

Etzel,  Ostsee  und  ihre  Kuestenlœndor,  ISoO,  in-8. 

Allmers,  Marsc/ien/mch,  Lnnd  und  Volksbilder  nus  dm  Marschon  der  Weser 
und  Elbe,  2<"  édition,  1875,  in-8. 

Kohi,  Der  Rhein,  1851,  2  vol.  in-8. 

Kohi,  Die  Donau  von  ihrem  Ursprung  fis  Pestli,  1854,  in-4. 

Almanach  de  Gotha,  annuaire  généalogique,  diplomatique  et  statisti- 
que. Depuis  1764.  Format  de  poche. 

Kolb,  Handbuch  der  vergleichendcn  Statistik  (1837),    7"  édition,  1875,  in-8. 

Behm,  GeographischeiJahrbuch,  1866-1870,  t.  i-ili,  petit  in-8. 

Behm  Und  Wagner,  die  Bevœlkerung  der  Erde,  jfehrliche  Uebersirfit  ueber 
neue  Arealberechmmgen,  Gebietxvcrœnderungen,  Zœhlungen  und  Scha'tzungen 
der  Bevœlkerung  auf  der  gemmmten  Erdoberflœche,  i-iii.  —  Ergwnzungshefle 
zu  Petermanns  MiWieilungen  rnts  J.  Pei'tfies  geographischer  Anstalt,  n°  33 
(1872),  n»  35  (1874'),  n»  41  (1875),  in-4. 

Huebner,  Geneahgis^'he  Tabellen  (1725),  avec  continuation  (de  Krebel), 
1737-1766;  in-fol.;  tables  supplémentaires  (de  Marie  Sophie  Frédérique, 
reine  de  Danemark),  1823  sq.,  in-fol. 

Koch,  Tables  généalogiques  des  maisons  souveraines  de  l'Europe.  — 
Tableau  des  révolutions  de  l'Europe,  nouvelle  édition,  1814,  t.  iv. 

Voigtel,  Genealogifche  Tabellen  zur  Erlœuferung  europœisclier  Staatenge' 
schichte,  1811-1829,  2  vol.  in-fol.;  nouvelle  édition  par  Colin,  1864  sq., in-fol. 

Broemmel,  genealogischc  Tabellen  zur  Geschichfe  des  Mittelalters  (jusqu'en 
1273),  1846,  in-fol. 

Hopf,  Historisch-genralogiicher  Atlas,  Abtheilung  I  Deutschland,  1858  sq., 
t.  i-ii,  in-fol. 

'Spruner,  Hisforisch-geographischer  Handatlas  zur  Geschicbte  der  Staaten 
Europas  vom  Anfang  des  Mittelalters  bis  auf  die  neueste  Zeit,  \M%,  \n-î6\..\ 
3e  édition,  par  Menke,  1871  sq.,  en  cours  de  publication. 

Wolff,  Histofischer  Atlas  zur  mittleren  und  neueren  Geschichte,  1875  sq., 
in-fol.,  en  cours  de  publication. 

Dussieux,  Atlas  général  de  géographie  physique,  politique  et  histori- 
que, 1847  sq..  in-fol. 

Pflster,  Geschichte  der  Teutschen,  1829-1835,  5  vol.  in-8,  et  continuation 
par  Buelau,  1842,  in-8. 
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Léo,  Vorlesungen  ueber  die  Geschichte  den  deutschen  Volks  und  Reichs,  1854 
sq.,  t.  i-v,  in-8. 

Ciiesebrecht,  Geschichte  der  deutschen  Kaiserzcit,  18.k)  sq.,  t.  i-iv,  in-8  ; 
l''  édition,  1873  sq. 

Sugenheim,  Geschichte  des  deutschen  Volks  und  seiner  Kultur,  18GG  sq., 
t.  i-iii,  in-8. 

Zeller,  Histoire  d'Allemagne,  1872  sq.,  t.  i-iii,  in-8. 

Eichhorn,  Deutsche  Staats  und  Rechtsgesrhichte  (1808  sq.),  5e  édition 
1845,  4  vol.  in-8. 

Zoepû,  Deutsche  Staats  und  Rechtsgeschirhte  {18U  sq.),  i'' édition,  187;i, 
3  vol.  in-8. 

"Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  1844-1876,  t.  i-vii,  in-8;  2f  édition. 
1865  sq.,  t.  i-ii,  in-8. 

Himly,  De  sancto  romano  imperio  nationis  germanicœ,  1849,  in-8. 

"NViltsch,  Handbuch  der  kirchlichen  Géographie  und  Statistik  von  den  Zeiten 
der  Apostef  bis  zu  déni Anfange  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  1846,  2  vol.  in-8. 

Rettberg-,  Kirchengeschichte  Deutschlands ,  1846-1848,  t.  i-n,  in-8. 

Potthast,  Zeitfolge  der  deutschen  Bischœfe.  —  Dibliotheca  historien  medii 
tevi,  Supplément,  1868,  grand  in-8. 

Spruner-Menke,  Atlas  antiquus,  3e  édition,  1865,  in-fol. 

Ukert.  Géographie  der  Griechen  und  Rœmer,  1816-1846,  t.  i-iii,  in-8. 

Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie,  1842-1848,  3  vol.  grand  in-8. 

Zeuss,  Die  Deutschen  und  die  Nachbarstœmme,  1837,  in-8. 

Tliudichum,  Der  altdeutsche  btaat,  1862,  in-8. 

Muellenhof,  Deutsche  Altertliumskunde,  1870,  t.  i,  in-8. 

Holzmann,  Germanische  Alterthuemer,  1872,  in-8. 

Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  1828-1830,  4  vol.  in-8;  réimpressions  nombreuses. 

ozanam.  Études  germaniques  :  les  Germains  avant  le  christianisme 
(l8i7);  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs  (1849;.  —  Œuvres  com- 
plètes, 1853,  t.  iii-iv,  in-8. 

Geffroy,  Rome  et  les  Barbares,  étude  sur  la  Germanie  de  Tacite, 
1874,  in-8. 

Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de  l'ancienne 
France,  l'c  partie,  1873,  in-8. 

Heflfter,  der  We/tkampf  der  Deutschen  und  Slaven  seit  Ende  des  fuenften 
Jahrhunderts,  1847,  in-8. 

Giesebrecht,  loendische  Geschichten  von  780  bis  1182,  1842,  3  vol.  in-8. 

Thierry,  Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  l'établissement 
des  Hongrois  en  Europe,  1856,  2  vol.  in-8. 

Mignet,  La  Germanie  au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  sa  conversion 
au  christianisme  et  son  introduction  dans  la  société  civilisée  occiden- 
tale. —  Mémoires  historiques,  nouvelle  édition,  1854.  in-12. 


AVANT- l'ItUPOS.  XI 

SeiterS,   lionifticinx  ilcr  A/iosIcl  i/t;r  Deiilsuhcn,  184.1,  in-8. 

Jahrbuechf)'  des  (rtmldadim  Rc.ichs.  Von  741  bù  V.Vl,  von  Hahll,  IStjrJ,  in-H. 
Unter  Kœni;i  Pippin,  l'0«  Oelsner,  1871,  in-8.  Unter  Karl  de  m  (iroi.ien,  von 
Abel,  t.  I,  18GG,  in-8.  Untn-  Ludvouj  dnm  Frommcn,  von  Simson,  t.  i, 
1874,  in-8. 

Funk,  Ludwig  der  Fromnie,  An/Ias-mif/  des  gros^enFranlirnreichs,  1832,  in-8. 

Himly,  Wala  et  Louis  le  Débonnaire,  1849,  in-8. 

Gfroerer,  Geschictdc  der  ost  und  westf/'œn/àschtm  Knrolinf/er,  1848, 2  VOl. in-8. 

Duemmler,  Geschkhte  des  ostfrthnkiachen  Reichs,  18G2-18()'f,  2   vol.  in-8. 

Ranke,  Jnhrbuecher  des  deutschen  Reir/is  unter  deni  sœrli'iisclien  Hause,  IS^iT 
sq.,  2  vol.  petit  in-8;  nouvelle  édition  :  Unter  Heinrich  l,  von  Waitz,  1^6:;, 
in-8.  Kaiser  Otto  der  Grosse,  von  Koepke  und  Duemmler,  1870,  in-8.  ikia- 
rich  II,  von  Hirsch,  Pabst  M?i'/ Bresslau,  18G:M87o,  .'ivol.  in-8. 

Stenzel,  Geschichte  Deutsddands  unter  den  frœnfdschen  Kaisern,  1827  sq., 
2  vol.  in-8. 

Steindorff,  Jahrbuecher  des  deutschen  Reichs  unter  Heinrkh  lll,  1874, 
t.  I,  in-8. 

Floto,  Heinrich  IV  und  sein  Zeitalter,  18.oo-18d6,  2  vol.  in-8. 

Gfroerer,  Gregorius  VII  und  sein  Zeitalter,  1859-1861,  7  vol.  in-8. 

Jaffe,  Geschichte  des  deutschen  Reichs  unter  Lothar,  1843,  in-8. 

Raumer,  Geschichte  der  Ilohenstaufen  und  ihrer  Zeit,  1840  sq.,  ti  vol.  in-8 
2e  édition. 

Jaffe,  Geschichte  des  deutschen  Reichs  unter  Conrad  III,  18'k),  in-8. 

Prutz,  Kaiser  Friedrich  I,  1871-1873,  3  vol.  in-8. 

Reuter,  Geschichte  Alexanders  III  und  der  Kirche  seiner  Zeit,  2<' édition, 
1860-1864,  3  vol.  in-8. 

Prutz,  Heinrich  der  Lœioe,  1863,  in-8. 

Philippson,  Geschichte  Heinrichs  des  Lœwen,  1867,  2  vol.  in-8. 

Heinemann,  Albrecht  der  Bœr,  1864-,  in-8. 

Toeche,  Heinrich  VI,  1867,  in-8. 

Winkelmann,  Philipp  von  Schwaben  und  Otto  IV  von  Braunscinceig ,  1873. 
t.  I,  in-8. 

Hurter,  Geschichte  Innocenz  III  und sei?ier  Zeitgenossen,  1834  sq.,  4  vol. in-8; 
3e  édition. 

Using-er,  Dcutsch-dœnische  Geschichte  von  H89  bis  1227,  18G3,  in-8. 

Sehirrmaclier,  Kaiser  Friedrich  II,  18.59-1863,  4  vol.  in-8. 

Winkelmann,  Geschichte  Friedrichs  II,  1863  sq.,  t.  i-n,  in-8. 

Schirrmacher,  Die  ktzten  Hohenstaufèn,  1873,  in-8. 

Lorenz,  Deutsche  Geschichte  ira  dreizehnten  und  vierzehnten  Jahrhioidert, 
1863  sq.,  t.  i-ii,  in-8. 

Lorenz,  Geschichte  Otlokars  II  von  Bœhm'rn  und  seiner  Zeit,  18G6,  in-8. 

Drumann,  Geschichte  Bonifacius  VIII,  1832,  2  vol.  in-8. 

Mannert,  Kaiser  Ludwig  IV  oder  der  Baier,  1812,  in-8. 


Xir  AVANT-l'ROl'OS. 

Lindnor,   deschic/ite  lies  deutscfinn  Roichfi  vom  Eniie   dex  viflrznhnien  Jalir- 
hunderts  bis  zur  Reformation,  1875,  t.  i,  ill-8. 
Aschbach,  Gcscln'ohtc  Slegmunds  I,  1838  sq.,  'i  vol.  in-8. 

Menzel,  Neuere  Geschichte  dcr  Doutsctien  von  dor  Ro formation  bis  zur  Bundcs- 
adc,  1826-1818,  12  vol.  in-8. 

Ranke,  Dontsrhc  Gesdiichte  im  Zeitalfer  der  Reformniion,  1839-1847,  6  vol. 
in-8;  nombreuses  réimpressions. 

Ranke,  Zur  drutsrhcn  Ceschirhte  von  1551)  bis  1618,  1868,  in-8. 

Hurter,  Geschidde  Fcrdinands  II  und  seiner  E/trrn  bis  zu  drsspn  Krœnung 
in  Frankfurt,  1850-1854,  7  vol.  in-8. 

Hurter,  Geschichte  Ferdinands  II  ah  Kaiser,  1837-1864,  t.  i-iv,  in-8. 

Ricliter,  Geschichte  des  dreissigjcehrigen  Krieges,  1839  sq.,  t.  i-v,  in-8. 

Schreiber,  Maximilian  I  von  Bayern,  1868,  in-8. 

Reuss,  Destruction  du  protestantisme  en  Bohême,  1867,  in-8  ;  nouvelle 
édition,  1868,  in-8. 

Ranke,  Wallenstcin,  1869,  in-8. 

Kocli  et  Schoell,  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix  de  1648  à  181.5, 
1816-1818,  15  vol.  in-8. 

Comte  de  darden.  Histoire  générale  des  traités  de  paix  depuis  la  paix 
de  "Westphalie,  t.  i-xiv,  in-8. 

Mignet,  Introduction  à  l'histoire  de  la  succession  d'Espagne.  —  Mé- 
moires historiques,  nouvelle  édition,  1854,  in-12. 

Arneth,  Pri7iz  Eugen  von  Sauoyen,  1857-1858,  3  vol.  in-8. 

(Horn),  Fi^anz  Rakoczy  II,  1854,  in-8. 

D'Haussonville,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  1834 
sq.,  4  vol.  in-8. 

Arneth,  Maria  Thcresia,  1863-1876,  7  vol.  in-8. 

Preuss,  Friedriclis  des  Grossen  Lebensgeschichte,  1834,  4  vol.  in-8. 

Carlyle,  History  of  Friedrich  II,  1838  sq.,  t.  l-vii,  in-8. 

Ranke,  Der  Vrsprung  des  siehenjœhrigen  Krieges,  1871,  in-8. 

Ranke,  Die  deutxchen  Mœchte  und  der  Fuerstenbund ,  1871-1872,  2  vol. in  8. 

Robert  et  Robert  de  Vaugondy,  Atlas  universel,  1737,  max.  in-fol. 

Buesching,  Erdbeschreibung  (1754  sq.),  8"  édition.  1787-1792,  t.  i-xi. 
petit  in-8. 

Berghaus  von  Groessen.  Deutschiand  seit  hundert  Jahren.  \.<^  Abtheilung  : 
Deutschland  vor  hundert  Jahren.  1859-1860,  2  vol.  in-8.  2"  Abtheilung  :  Deufsch- 
land  vor  fuenfzig  Jahren.  1861-1862,  3  vol.  in-8. 

Martens,  Recueil  de  traités  depuis  1761  jusqu'à  présent  (1808),  1791- 
1808.  11  vol.  in-8;  2e  édition.  1817-1835,  8  vol.  in-8. 

Martens,  Nouveau  recueil  de  traités  (depuis  1808  jusqu'en  1839),  1817- 
1843.  21  vol.  in-8;  continuation  (depuis  1840),  1843  sq.,t.  i-xx,  in-8. 

Hseusser.  Geschichte  Deutschlands  vm  1786  bis  1813,  1834  sq.,  4  vol.  in-8; 
4<'  édition,  1869, 


AVANï-rROl'OS.  XIII 

SybeL  Oesclndde  <(cr  lievolution.szcit,  ISOO  sq.,  t.  i-v,  in-8 ;  tiaductiou 
lVîiii(^aise,  t.  i-in,  in-8. 

llanke,  VrspruiK/  mid  liefjinn  ilor  lirvolntwnshrii'fjr,  187.'),  in-8. 

Pertz,  Das  Lcben  Stdns,  1850  sq.,  6  vol.  in-S. 

Tliiers.  Histoire  de  la  révolution  française,  182:t  sq.,  10  vol.  in-8; 
réimpressions  nombreuses. 

Thiers,  Histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  1845-1862,  20  vol.  in-8. 

Lefebvre,  Histoire  des  cabinets  de  l'Europe  de  1800  à  181">,  :i  vol.  in-8 
nouvelle  édition,  1866.  4  vol.  in-8  et  t.  v. 

Laboulaye,  Études  contemporaines  sur  l'Allemagne,  18o6}  in-12. 

Michaëlis  und  Hamberger,  Einleitunç/  zn  cuicrvollstdcndifjcn  Geschkklc  der 
kur  und  fuerslin-hni  llaeuser  in  Deutscidand,  17.")!)-178;j,  3  vol.  in-4. 

Lichnowsky,  Geschichte  des  Hames  HaOsbirri/,  1836  sq..  t.  i-vili,  in-8. 

Mailatli,  (ieachidde  von  Oesterreich,  1834-18i)0,  .^  vol.  in-8. 

Springer,  HeschkJite  bestcrreichs  seit  deoi  iviencr  Fricden  von  1809,  1863- 
1865,  2  vol.  in-8. 

Buedinger,  QBi7e>Teïc/*/sc7«?  Geschichte  bis  Ausyoug  des  dreizclmlen  Jokrhun- 
derts,  1857.  t.  i.  in-8. 

Krones,  Umrisse  des  Gesc/nchtlebens  der  dcutsch-oesterrelc/nschen  Lœndev- 
gi'uppe  voin  zelinten  bis  zum  seclizehnten  Jahrhundert,  1863,  in-8. 

Muchar,  Geschichte  des  Herzoythums  Steiermark,  1844-1867,  8  vol.  in-8. 

Ankershofen  und  Tangl,  Geschichte  des  Herzogthums  Kœrnten  bis  zur  Ver- 
einigung  mit  den  oesterreichischen  Fuerstenthuemern,  1842  sq.,  t.  i-iv,  in-8. 

Hermaun,  Geschichte  des  Herzogthums  Kœrnten  in  Vereinigung  mit  den 
oesterreichischen  Fuerstenthuemern,  1858,  3  vol.  in-8. 

Dimitz,  Geschichte  Krains,  1874,  t.  \,  m-8. 

Kink,  Geschichte  Tyrols  bis  zur  Vereinigung  mit  Oesterreich,  1849  sq.- 
t.i,  in-S. 

Egger,  Geschichte  Tirols,  1870  sq.,  t.  l-n,  in-8. 

Saint-René-Taillandier,  Tchèques  et  Magyars.  Bohême  et  Hongrie, 
i6c  et  19e  siècle,  1869,  in-8. 

Palacky.  Geschichte  von  Boehmen,  1837  sq.,  t.  i-v,  in-8. 

Dudick,  Maehrens  allgemeine  Geschichte,  1860  sq.,  t.  i-vii,  in-8. 

Bedeus  von  Scharberg,  historisch  genealogisch  geographischer  Atlas  von 
Vngarn  und  seiner  Nebenlaender,  1853,  in-fol. 

Fessier,  Geschichte  der  Ungern  und  ihrer  Landsassen,  1815-1825,  10  voh 
in-8;  2e  édition,  1868  sq. 

Mailath,  Geschichte  der  Magyaren,  1853,  5  vol.  in-8. 

Horvath,  Geschichte  der  Vngarn  aus  dem  ungrischen  uebersetzft  1854, 
2  vol.  in-8. 

Szalay,  Geschichte  Ungarns,  deutsch  yortWoegerer.  1870,  t.  i-n,  in-8. 

Teutsch,  Geschichte  der  siehcnbuerger  Sûchsen  (1858),  2c  édition,  1874, 
2  vol.  in-8. 


XIV  AYANT-rHOl'OS. 

Stenzel,  GesrhirUie  des  prenssischen  Staats,  1830  sq.,  a  vol.  in-8. 

Ranke,  Neun  liiicrher  preussischer  Geschichtc,  1846,  3  vol.  in-8;  nouvelle 
odition  {zirœlfUuec/ier  jireussischer  Geschkhte),  1874,  5  vol.  in-8. 

r)ro\sen,  Gcsr/ii'r/ifr  f/rr  preussischen  Politik,  1835  sq.,  t.  i-v,  in-8;  2c  édi- 
tion, 1868  sq.,  t.  i-iv. 

Kberty,  Gesclnchte  des  preussisclien  Slaats,  1867  sq.,  7  vol.  in-8. 

Cosel,  Geschichtc  des  prcussischen  Staats  und  Volkes  unter  den  holieuzollern- 
schen  Fuersten,  1869-1876,  8  vol.  in-8. 

Lancizolle,  G«scMchte  der  Bildung  des  preussischen  Sfaatcs,  1828,  1. 1,  in-8. 

Orabowsky,  Territoi-ialgcschichte  des  preussischeii  S7«fl^e.y,  18i5,  in-8. 

Fix  Territorialijcscldchte  des  brandenburgisch  preussischen  Siaatcs,  1860, 
in-8;  2^' édition,  1869. 

Brecher  Dorstellung  der  ierritorialen  Entwickluny  des  hrandenburgisch 
preussischen  Staates,  Karie,  1868,  in-8. 

Frédéric  II,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  maison  de  Brande- 
bourg (1747).  —  Œuvres  complètes,  éd.  Preuss. 

Lavisse  La  Marche  de  Brandebourg  sous  la  dynastie  ascanienne, 
1873,  in-8. 

Beheim-Schwarzbach,  Hohenzollernsche  Colonisationen,  1874,  in-8. 

Voi"'t  Geschichtc  Preussens  bis  zum  Untergang  der  Herrschaft  des  deutschen 
Ordens,  1827  sq.,  9  vol.  in-8. 

Barthold,  Geschichtc  von  Pommern  und  Huegen,  1839-1845,  5  vol.  in-8. 

Stenzel,  Geschichte  Schlesicns,  1853, 1. 1,  in-8. 

Wiarda,  Ostfriesische  Geschichte,  1791-1813,  10  vol.  in-8. 

Perizonius,  Geschichte  Ostfrieslands,  1868  sq.,  4  vol.  in-8. 

Spruiier,  Atlas  zur  Geschichte  Baierns,  1838,  in-fol. 

Zschokke,  Geschichten  des  baierischen  Volkes  und  seiner  Fuersten,  1813-1818, 
4  vol.  in-8;  3^  édition,  1826. 

Buchner,  Geschichte  von  Baiern,  1820-1835,  t.  I-X,  in-8  ;  2c  édition,  1869  sq. 

Mannert,  Geschichte  Baierns,  1826,  2  vol.  in-8. 

HEeusser,  Geschichte  der  rheinischen  Pfalz,  1843-1846,  t.  i-n,  in-8;  2c  édi- 
tion, 1836. 

Suessmilch-Hoernig,  Historisch  geographischer  Atlas  von  Sachsen  und  Thu- 
ringen,  1862,  in-4. 

Boettiger,  Geschichte  von  Sachsen,  1836,  2 vol.  in-8;  2c  édition  par  Flathe, 
1867-1873,  3  vol.  in-8. 

Stenzel,  Handbuch  der  anhnltinischen  Landesgeschichte,  1820,  in-8. 

Havemann,  Geschichte  der  Lande  Braunschweig  und  Lueneburg,  1837  sq., 
2  vol.  in-8;  nouvelle  édition,  1833  sq.,  3  vol.  in-8. 

Christiani  U7id  Hegewisch,  Geschichte  der  Herzogthuemer  Schlssivig  und 
Holstcin,  1773-1802,8  vol.  in-8,  et  continuation  par  Kobbe,  1834,  in-8. 

Waitz,  Schlesvng  holsteinische  Geschichte,  1831  sq.,  t.  i-n,  in-8. 

Wislicenus,  Geschichte  von  Dithmarschen,  1830,  in-8. 


AVANT-I'HOl'OS.  XV 

lvobl)C,    (Jrsr/urhtt:    Hinl   Lnude.ibrsclu'ribwKj     iln.s  tkrZD'/lhuiiis   Lnui'uhurrf, 
1S21,  iii-8;  nouvelle  édition,  1838,  3  vol.  in-8. 
Ilillem,  (lesi'ltirlite  dos  lh:rzogllmins  Ohlenbury,  n!ll-170(j,  3  vol.  in-S. 
Iludlott',  Praynialisrkes  ll/indôu':h   iler  tnrclilonhni'ijisrhrn  Guscliirhie   'l7so 
sq.),  t"  édition,  1798-18:>2,  t.  i-nr,  in-8. 

Luetzow,  Pragniatlsche  Geschkide  vonMocUriiihuri/,  I8:(.i,  t.  i-iii,  in-S. 

Boll,  Geschkhte  Mcclclembwgs,  ISoo-iSoU,  t.  i-ii,  in-8. 

Pfister,  Geschichtc  von  Schwaben,  1803-18:27,  t.  i-v,  in-8. 

Spittler,  Geschichtc  Wuertemhcfgs  (1783).  —  Œuvres,  t.  vv. 

Staelin,  Wirtonhcrgisclie  GcscJik-hte,  18il  sq.,  t.i-iv,  in-8. 

Schœpflin,  Historia  zaringo-hadensis,  17G3-176(),  7  vol.  in-i. 

Preuschen,  Bndische  Geschichtc,  1842,  in-8. 

Vierordt,  Badische  Geschichtc  bis  Endc  da  Mdtelaltcrs,  186o,  in-8. 

Kaiser,  Geschichtc  des  Fuerstenthums  Liechtenstein,  1847,  in-8. 

Wenck,  Hessischc  Landesgeschichte,  1783  sq.,  t.  i-iii,  in-4. 

Rommel,  Geschichtc  von  Hessen,  1820-1858,  t.  i-x,  in-8. 

Rehm,  Geschichte  beider  Hessen,  1846,  2  vol.  in-8. 

Arnoldi,  Geschichte  der  oranien-nassauischen  Laender,  1799-1816,  t.i-iii,  ni-S. 

Schliephake,  Geschichte  von  Nassau,  1867  sq.,  t.  i-iv,  in-8. 

Huellmann,  Staedtewesen  des  Mittelalters,  1826-1829,  4  vol.  in-8. 

Barthold,    Gesc/iichte    der   deidschen  Stacdte    und    des   dcutschen  Bucrger- 
hums,  I8o0  sq.,  4  vol.  petit  in-8. 

Arnold,  Verfassungsgcschichtc  der  dcutschen  Freistaedte,  18oi,  2  vol.  in-8. 

Maurer,  Geschichte  der  Stacdteverfassung  in  Deutschland ,  1869  sq., 
t.  i-iv,  in-8. 

Mallet,  De  la  ligue  hanséatique,  1805,  in-8. 

Sartorius,  Geschichte  des  hanseatisciten  Bundes,  1802-1808,  3  vol.  in-8. 

Barthold,  Geschichte  der  deidschen  Hanse,  1862,  3  vol.  petit  in-8. 

Waitz,  Lueheck  unter  Juryen  Wullenwever,  1855  sq.,  3  vol.  in-8. 

Mandrot,  Historischer  Atlas  der  Schweiz,  2c  édition,  1855,  in-fol. 

Voegelin  und  Meyer  von  Knonau,  historisch  geographischer  Atlas  der 
Sclnvciz,  1868,  in-fol. 

Mueller,  Geschichten  schweizcrischer  Eidgenossensc/mff,  1806  sq.,  5  vol.  in-8; 
continuation  par  Glutz-Blotzheim,  Hottinger,  VuUiemin,  Monnard,  jus- 
qu'au t.  XV  ;  traduction  française  par  Monnard  et  Vulliemin,  1837-1851, 
18  vol.  in  8. 

Zschokke,  Des  Schweizerlands  Geschichten  fuer  das  Schweizervolk,  1822; 
in-8;  nombreuses  réimpressions. 

Qelzer,  Die  zirei  ersten  Jahrhunderte  der  Schweizergeschichte,  1840,  in-8, 
die  drei  letzten  Jahrhunderte  der  Schweizergeschichte,  1838,  2  vol.  in-8. 

Voegelin  und  Escher,  Geschichte  der  schweizerischeri  Eidgenossenschaft, 
1  o6-18b9,  4  vol.  in-8. 


XVI  AVANT-PROrOS. 

Ilennc  am  Kliyn,  Crsr/iichte  des  Srlmunzervolkes,  1860-1806,  3  vol.  in-8  ; 
20  édition,  1871. 

Daguet,  Histoire  de  la  confédération  suisse,  ^^  édition,  1866,  in-8. 
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CHAPITRE   PREMIER 

Caractères  généraux  de  la  géographie  physique  de  l'Europe, 
et  spécialement  de  l'Europe  centrale. 

L'Europe,  dont  les  dix  millioiiï^  de  kilomètres  carrés  ne 
représentent  pas  même  la  treizième  partie  de  la  superficie 
totale  des  terres  de  notre  planète,  n'est  guère  par  ses  dimen- 
sions qu'une  grande  péninsule  de  l'Asie,  qu'elle  prolonge  au 
nord-ouest  de  l'ancien  monde.  Historiquement  elle  n'en  est  pas 
moins  un  continent  particulier,  et  même  le  continent  principal  ; 
c:ir  depuis  de  longs  siècles  elle  est  le  centre  réel  du  monde,  la 
métropole  du  genre  humain  et  le  sol  classique  de  la  civilisation, 
(le  rôle  privilégié,  elle  le  doit,  pour  une  part  notable,  à  ses  con- 
ditions géographiques,  à  sa  position  moyenne  presque  à  égale 
distance  de  l'équateur  et  du  pôle,  à  sa  situation  intermédiaire 
entre  les  continents  et  les  océans  qui  se  partagent  la  surface  du 
globe,  et  surtout  à  la  variété  infinie  de  sa  structure  horizontale 
et  verticale,  qui  en  fait  le  chef-d'œuvre  artistique  de  la  création. 

1—  I 
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Comprise  presque  entièrement  dans  la  zone  tempérée,  elle  ne 
connaît  pas  les  contrastes  absolus  de  climat,  de  flore  et  de 
faune  naturels  aux  continents  qui  s'étendent  de  la  zone  glaciale 
à  la  zone  torride.  Gontiguë  à  l'Asie,  regardant  face  k  face  l'A- 
frique et  l'Amérique,  elle  est  au  centre  des  masses  continen- 
tales; éloignée  du  Grand-Océan  austral,  qui  est  le  seul  vrai 
océan,  infini  et  sans  bords,  mais  baignée  par  l'océan  Atlan- 
tique septentrional,  dont  les  progrès  de  la  navigation  ont  fait 
comme  une  autre  Méditen^aiiée  du  monde  civilisé,  elle  n'est 
affectée  ni  de  surabondance  ni  de  pauvreté  océaniques.  Grâce 
à  ce  juste  équilibre  des  terres  et  des  mers  qui  l'entourent, 
son  atmosphère  tient  heureusement  le  milieu  entre  l'humide 
atmosphère  maritime  de  l'Atlantique  et  la  sèche  atmosphère 
continentale  de  l'Asie.  Ses  découpures  multiples,  ses  contours 
extrêmement  tourmentés,  sa  membrure  déliée  et  cependant  rat- 
tachée à  un  torse  solide,  en  font  un  corps  savamment  articulé, 
dont  les  régions  à  la  fois  autonomes  et  solidaires  ne  se  perdent 
pas  dans  une  masse  compacte,  comme  c'est  le  cas  pour  la  plu- 
part des  autres  continents,  et  ne  se  dispersent  pas  non  plus  en 
éclats  isolés,  à  l'instar  du  monde  insulaire  océanien.  Enfin 
l'étonnant  enchevêtrement  de  ses  massifs,  de  ses  plateaux,  de 
ses  terrasses  et  de  ses  plaines,  oii  rien  ne  rappelle  ni  le  boule- 
vard de  plateaux  qui  en  Asie  s'interpose  entre  les  régions  ma- 
ritimes, ni  la  muraille  non  interrompue  de  montagnes  qui  par- 
tage l'Amérique  en  deux  moitiés  sévèrement  tranchées,  où  au 
contraire  les  soulèvements  et  les  dépressions  se  touchent  et  se 
combinent  de  la  façon  la  plus  diverse,  laisse  un  libre  jeu  au  dé- 
veloppement individuel  des  différentes  contrées ,  en  même 
temps  que  l'abondance  relativement  extraordinaire  de  ses  sys- 
tèmes fluviaux,  moins  gigantesques  qu'ailleurs,  mais  plus  inti- 
mement liés  entre  eux,  facilite  les  communications,  que  ne 
viennent  entraver  nulle  part  des  déserts  ou  des  forêts  vierges 
rebelles  à  toute  culture. 

Parmi  ces  caractères  distinctifs  de  l'Europe,  dont  le  merveil- 
leux ensemble  lui  assure  une  incontestable  supériorité  géo- 
graphique sur  les  autres  continents,  il  en  est  deux  qui  ont  le 
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|)lus  (•()iilril)ur  ;ï  lui  pci'iiicKrc  de  so,  civiliser  elle-inènio  dans 
des  proportions  e\c('jiti(»nii('lles  et  de  porUTSon  influence  civili- 
satrice h  travers  Je  mojide  entier  dans  des  proportions  non 
moins  considérables  :  c'est  d'un  côté  la  diversité  et  la  richesse 
de  son  relief,  de  l'autre  l'heureuse  irrégularité  de  ses  contours 
et  l'ampleur  du  développement  côtier  qui  en  est  le  résultat  na- 
turel. Pour  parler  d'abord  des  formes  horizontales,  il  est  impos- 
sible de  regarder  une  carte  d'Europe  sans  être  immédiatement 
frappé  des  échancrures  profondes  que  creusent,  dans  l'intérieur 
du  continent,  des  mers  nombreuses  et  étendues,  les  unes  assez 
fermées  pour  ressembler  à  des  lacs  salés,  les  autres  plus  large- 
ment ouvertes  aux  eaux  libres  de  l'océan  ;  puis  un  examen 
plus  attentif  de  ces  mers  intérieures  ne  tarde  pas  à  prouver 
qu'une  loi  constante  a  présidé  à  leur  disposition  respective  ; 
tandis  que  les  golfes  de  la  Méditerranée,  mer  d'Azof,  golfe  d'O- 
dessa, mer  Adriatique,  golfe  de  Gênes,  golfe  du  Lion,  entament 
à  peu  près  également  la  masse  solide  du  continent  et  trouvent 
leur  terminaison  intérieure  sinon  sous  le  même  parallèle,  du 
moins  sous  des  parallèles  fort  rapprochés,  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'océan  Glacial  et  à  l'océan  Atlantique,  mer  Blanche,  mer 
Baltique,  mer  du  Nord,  golfe  de  Gascogne,  s'avancent  progres- 
sivement à  des  profondeurs  plus  grandes  dans  l'intérieur  des 
terres,  de  façon  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  échancrures 
correspondantes  de  la  série  méditerranéenne.  De  ces  deux  faits, 
le  premier,  qui  est  le  plus  apparent  et  le  plus  habituellement 
relevé,  explique  comment  le  développement  côtier  de  la  petite 
'Europe  est  hors  de  toute  proportion  avec  sa  masse  continen- 
tale ;  le  second  donne  la  clef  de  l'effîlement  croissant  de  notre 
continent  à  mesure  qu'on  s'avance  des  frontières  de  l'Asie  vers 
l'extrémité  sud-ouest  de  la  péninsule  espagnole.  Mais  cette 
richesse  en  côtes  et  cet  amincissement  progressif  comptent  au 
premier  rang  parmi  les  avantages  caractéristiques  de  l'Europe, 
et  ils  ont  également  contribué  à  ce  que  chacune  de  ses  parties 
aliquotes  pesât  d'un  poids  bien  plus  lourd  dans  la  balance  des 
destinées  humaines  qu'une  étendue  pareille  de  tel  autre  conti- 
nent. Ses  33,000  kilomètres  de  côtes  continentales,  auxquels 
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\i(MiiiiMit  s'ajouter  I J  ,000  kilomùtres  de  côtes  insulaires,  invi- 
taient (rautîinl  jtlus  impérieusement  à  la  navigation,  au  com- 
merce, à  la  colonisation,  que  presque  partout  elles  se  présentent 
dans  les  conditions  les  plus  favorables;  au  nord  seulement  elles 
sont  de  nature  inhospitalière  et  sans  côtes  opposées;  à  l'ouest 
et  au  sud  au  contraire,  c'est-à-dire  sur  la  périphérie  presque 
coniplète  du  continent,  elles  pouvaient  devenir  et  elles  sont  de- 
venues de  puissants  véhicules  de  civilisation.  Les  côtes  méri- 
dionales, patrie  des  peuples   maritimes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge.  Grecs,  Italiens,  Provençaux  et  Catalans,  compen- 
sent l'absence  de  marée  par  le  rapprochement  de  la  côte  oppo- 
sée; les  côtes  occidentales,  plus  riches  en  ports,  favorisées  par 
la  marée,   tournées  vers  le  Nouveau-Monde,    ont    provoqué 
l'essor  des  grandes  nations  maritimes   des  temps  modernes, 
Scandinaves,  Hanséates,  Hollandais,  Français,  Espagnols,  Portu- 
gais et  Anglais.  Quant  à  la  transition  graduée  qui  de  la  masse 
orientale  de  l'Europe  s'opère  vers  sa  pointe  occidentale  par  une 
série  successive  d'échelons  (on  mesure  2,700  kilomètres  du  cap 
Nord  de  l'Oural  à  Astracan,  1,800  de  Riga  à  Gonstantinople, 
1,100  de  Stettin  à  Trieste,  900  de  Calais  à  Toulon),  c'est  elle 
qui  donne  à  notre  continent  sa  physionomie  superficielle,  aussi 
massive  à  l'est  que  déliée  au  couchant.  On  peut  à  volonté  oppo- 
ser au  grand  rectangle  russe,  qu'échancrent  à  peine  la  mer 
Blanche  et  le  golfe  de  Finlande  et  qu'enrichit  la  seule  Crimée, 
les  nombreuses  articulations  de  l'Europe  occidentale,  de  tous 
côtés  entrecoupées  par  les  mers  et  rattachées  entre  elles  par  un 
tronc  continental  de  plus  en  plus  effilé,  ou  bien,  en  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  moins  évident  au  "premier  abord  mais  plus  ra- 
tionnel peut-être,  donner  pour  tronc  à  l'Europe  un  triangle 
rectangle  à  côtés  inégaux,   dont  l'angle  droit   s'appuie  à  la 
Caspienne  à  la  hauteur  d' Astracan,  et  disposer  à  l'entour  de  ce 
triangle,  le  long  de  son  hypoténuse  que  représente  la  ligne 
du  cap  Nord  de  l'Oural  à  Bayonne,  et  le  long  de  sa  basé  qui  cor- 
respond à  la  ligne  de  Bayonne  à  Astracan,  les  membres  pé- 
ninsulaires et  insulaires  du  continent;  dans  Tune  et  l'autre  hy- 
pothèse l'Europe  se  divisera,  en  proportion  pareille,  entre  deux 
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moitiés  de  grandt'iii-  prcxiuc  (•ualc  :  datis  la  >ii|ici'(ici('  euro- 
péenne totale,  on  cH'ct,  le  rcclaiiLile  oriental  coniiitera  punr  en- 
viron les  ('inq  neuvièmes,  tout  ('oiniue  le  tri.angle  continental,  et 
il  reviendra  quatre  neu\iènies  tant  à  l'Europe  déliée  oceidentalo 
qu'à  l'ensemhhî  des  mend)res  péninsulaires,  des  membres  insu- 
laires et  des  amorces  continentales  j)ar  lesquelles  les  presqu'îles 
se  rattachent  au  triangle  fondamental. 

L'étude  approfondie  des  formes  plastiques  de  l'Europe  dé- 
m.ontre  amplement  que  son  relief  n'est  pas  moins  artistemont 
condiiné  que  sa  configuration  horizontale,  et  que  la  nmltiplicite 
de  ses  phénomènes  verticaux,  qui  imprime  à  chacune  de  ses 
parties  un  caractère  indixiduel  fortement  accentué,  a  elle 
aussi  singulièrement  favorisé  dans  son  sein  l'expansion  de  la 
civilisation,  en  la  variant  à  l'infini.  Insistons  tout  d'abord  sur 
le  fait  capital  de  l'absence  de  tout  phénomène  dominant,  incon- 
ciliable avec  le  libre  développement  de  l'activité  humaine.  On 
pourrait  croire  le  contraire,  à  voir  sur  les  cartes  physiques  de 
nos  atlas  élémentaires  une  espèce  de  digue  colossale  qui,  par- 
courant l'Europe  du  sud-ouest  au  nord-est,  la  divise  en  deux 
moitiés  en  apparence  étrangères  l'une  à  l'autre;  mais  cette  uni- 
forme ligne  de  faîte  européenne  est  une  invention  systéma 
tique,  destinée  à  mieux  graver  dans  la  mémoire  des.  enfants  le 
départagement  des  eaux  européennes  entre  les  deux  séries  de 
mers  dont  elles  sont  tributaires  :  appliquée  non  plus  à  l'hydro- 
graphie, mais  au  relief  du  continent,  elle  ne  peut  donner  que 
les  idées  les  plus  éloignées  de  la  vérité.  Il  n'existe  pas,  tant  s'en 
faut,  une  suite  continue  de  chaînes  de  montagnes  entre  le  cap 
Tarifa  et  le  cap  Nord  de  l'Oural  ;  les  eaux  découlent  alternative- 
ment de  grands  massifs,  de  chaînes  secondaires,  de  simples 
dos  de  pays;  partout,  entre  les  vrais  systèmes  de  hautes  mon- 
tagnes, monts  Ourals,  Karpathes,  Alpes,  Pyrénées,  s'interca- 
lent des  pays  de  terrasses  ou  des  dépressions  complètes,  par 
lesquels  s'opèrent  facilement  les  communications  entre  les 
régions  appartenant  aux  deux  versants.  Cette  erreur  écartée, 
examinons  comment  s'agence  dans  ses  lignes  principales  le 
relief  européen.  A  l'orient,  le  voisinage  immédiat  de  l'Asie  se 
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manilosto  à  la  lois  par  raiiipleur  et  par  la  monotonie  des  phéno- 
mùnos;  nne  forte  moitié  de  notre  continent  s'y  étend  en  plaine 
unilbrnie,  presque  sans  variété  plastique  :  c'est  l'Europe  orien- 
tale ou  plane,  la  grande  dépression  sarmate  ou  russe,  comprise 
entre  les  monts  Ourals,  le  Caucase  et  les  Karpathes,  et  prolongée 
à  l'ouest,  le  long  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  jusqu'au 
pied  de  la  ligne  transversale  que  les  géographes  appellent  la 
diagonale  européenne  et  qui  des  Karpathes  gagne  les  collines  de 
l'Ems  par  les  monts  des  Géants,  les  monts  des  Mines  et  le  massif 
du  Harz.  Ses  uniques  chaînes  de  montagnes  sont  ses  bornes,  qui 
représentent  probablement  les  anciens  bords  d'une  Méditerra- 
née antéhistorique;  à  l'intérieur,  elle  n'a  que  des  ondulations  de 
terrain,  des  coUines,  des  dos  de  pays,  des  plateaux  larges  et  peu 
élevés.  Mais  si  l'on  fait  abstraction  d'une  part  de  sa  partie  polaire, 
encombrée  de  roches,  de  marais  et  de  glaces,  d'autre  part  de  la 
prolongation  du  steppe  asiatique  qui  l'a  envahie  jusqu'au  moyen 
Don  avec  son  sable,  son  gravier,  ses  coquillages  et  son  sel,  cette 
plaine  est  tout  européenne  tant  par  la  fertilité  de  son  sol  que  par 
sa  richesse  en  eaux  :  le  terreau  noir  de  la  Russie  porte  les  plus 
belles  céréales,  et  ses  fleuves,  qui  coulent  avec  une  lenteur  ma- 
jestueuse dans  les  quatre  directions  cardinales,  sont  les  plus 
considérables  de  notre  continent.  Beaucoup  plus  restreinte  dans 
ses  proportions  que  la  plaine  orientale,  l'Europe  occidentale  ou 
montueuse  rachète  amplement  cette  infériorité  superficielle  par 
sa  structure  plus  complexe,  par  son  relief  diversifié  à  l'infini. 
Elle  aussi  est  déterminée  par  trois  grands  systèmes  de  montagnes, 
Balkhans,  Alpes  et  Pyrénées,  qui  en  forment  la  bordure  méri- 
dionale ;  mais  à  ces  trois  massifs  fondamentaux  s'appuient  au 
nord  de  nombreux  systèmes  subordonnés  ;  depuis  les  Balkhans 
jusqu'aux  Pyrénées,  en  immense  demi-cercle  autour  de  la  courbe 
convexe  des  Alpes,  se  développe  la  multitude  des  chaînes  et  des 
massifs  secondaires  de  la  monarchie  austro-hongroise,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France;  des  plateaux  alternent  avec  les  terrasses, 
des  plaines  s'intercalent  dans  la  région  montueuse  ou  la  conti- 
nuent jusqu'à  la  mer,  et  des  fleuves  nombreux  et  puissants, 
jaillissant  du  cœur  des  Alpes  ou  naissant  dans  les  chaînes  subor- 
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données  ,  circiileiit  en  mille  méandres  à  travers  ce  terrain  acci- 
denté, qn'ils  mouvomentent  davantage  encore.  A  la  grande  dé- 
pression orientale  et  à  la  zone  montueuse  de  l'ouest,  mais  se 
rapprochant  bien  plus  de  la  seconde  à  la  fois  [)ar  le  voisinage  et 
par  la  conformation  plastique,  vient  s'ajoiitor  enfin  comme  troi- 
sième section  orograpliique  de  l'Europe,  l'ensemble  de  ses 
membres  péninsulaires  et  insulaires  doués  d'une  organisation 
particulière.  En  laissant  de  côté  un  grand  nombre  d'îles,  satel- 
lites des  pays  voisins,  ainsi  que  les  presqu'îles  secondaires  de 
Kola,  du  Jutland,  de  la  Hollande,  de  la  Bretagne  et  de  la  Crimée, 
qui  se  rattachent  plus  ou  moins  intimement  à  la  Russie  septen- 
trionale, à  la  plaine  de  la  basse  Allemagne,  à  la  vallée  inférieure 
du  Rhin,  à  la  dépression  française  et  à  la  Russie  du  sud,  on 
trouve  cinq  grandes  articulations  à  formation  autonome  et  à 
caractère  individuel.  Ce  sont:  au  sud,  les  trois  péninsules  médi- 
terranéennes, dont  les  terrasses  et  les  plateaux  se  relient  par 
des  combinaisons  variées  aux  trois  grands  systèmes  de  mon- 
tagnes de  l'Europe  occidentale  ;  au  nord,  la  grande  presqu'île 
Scandinave  et  les  îles  Britanniques,  qui  possèdent  leurs  massifs 
particuliers.  Toutes  les  cinq  participent  au  plus  haut  degré  à  la 
structure  savamment  compliquée  de  l'Europe  occidentale  mon- 
tueuse; les  bassins  fluviaux  y  sont,  il  est  vrai,  en  général,  d'une 
importance  médiocre  ;  mais  la  toute-présence  de  la  mer  sur  leurs 
rivages  profondément  découpés  contrebalance  largement  cette 
pauvreté  relative. 

Les  grands  faits  de  la  géographie  physique  de  notre  conti- 
nent, que  nous  venons  d'esquisser  sommairement,  fournissent 
les  moyens  de  le  diviser  en  un  certain  nombre  de  régions  na- 
turelles, entre  lesquelles  on  peut  répartir  les  divers  états  euro- 
péens. Il  y  a  forcément  une  part  d'arbitraire  assez  considérable 
dans  la  détermination  de  ces  régions,  à  la  fois  pour  le  chiffre, 
pour  l'étendue  et  pour  la  délimitation  respective.  Rien  n'em- 
pêche d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer  le  nombre;  fréquem- 
ment la  transition  de  l'une  à  l'autre  s'opère  graduellement,  par 
nuances  progressives  ;  là  même  oii  il  existe  des  frontières  natu- 
relles indiscutables,  il  est  rare  que  la  politique  les  ait  complète- 
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nuMit  respeclL'L's  ;  ('crtains  états  enfin,  par  suite  de  leur  nature 
hybride,  peuvent  être  compris  indifféreniment  dans  l'un  ou 
Tautre  groupe.  De  là  les  divergences  nonribreuses  et  notables 
entre  les  géogra[)lies,  tant  pour  la  fixation  des  régions  physiques 
elles-mêmes  que  pour  la  distribution  des  états  entre  elles.  Pour 
nous,  qui,  dans  ces  études  de  géographie  comparée,  avions 
à  tenir  un  compte  égal  des  exigences  de  la  géographie  pure, 
de  celles  de  l'ethnographie  et  de  celles  de  l'histoire ,  nous 
avons  cru  adopter  le  meilleur  parti  et  satisfaire  dans  la  me- 
sure du  possible  à  toutes  les  nécessités  de  notre  sujet  en  divi- 
sant l'Europe  en  six  grandes  sections  ayant  chacune  sa  phy- 
sionomie propre,  et  à  chacune  desquelles  correspond,  au  moins 
d'une  façon  approximative,  soit  un  seul  empire  qui  s'y  super- 
pose ,  soit  un  groupe  d'états  qui  se  la  partagent.  Dans  le  tronc 
continental  européen,  qui,  large  et  massif,  mais  plat  et  déprimé 
à  l'est,  va  s'effilant  et  s'élevant  à  la  fois  dans  la  direction  du  cou- 
chant, nous  en  avons  distingué  trois,  à  savoir  :  du  côté  de  l'est, 
sur  les  confins  de  l'Asie ,  la  région  de  la  grande  plaine  orien- 
tale avec  le  vaste  empire  slave  de  Russie  ;  à  l'autre  extrémité, 
entre  l'Atlantique  et  la  Méditerranée,  le  pays  de  terrasses  de 
l'ouest,  dont  la  majeure  partie  est  occupée  par  la  France,  le  plus 
important  des  états  néo-latins;  entre  les  deux,  des  Alpes  aux 
mers  Baltique  et  du  Nord,  une  région  intermédiaire  qui  parti- 
cipe aux  deux  formations  et  contient  le  groupe  des  états  de  l'Eu- 
rope centrale,  dans  la  plupart  desquels  prédomine,  par  le  nom- 
bre ou  par  l'influence  dirigeante,  la  race  germanique.  De  leur 
côté,  les  articulations  péninsulaires  et  insulaires  de  l'Europe 
nous  ont  paru  pouvoir  être  réparties  en  trois  autres  sections  : 
dans  l'une  nous  avons  réuni  les  trois  presqu'îles  du  midi,  dont 
chacune  a  son  caractère  politique  et  ethnographique  particulier, 
mais  qui  sont  baignées  par  la  même  Méditerranée;  à  une  autre 
nous  attribuons  la  grande  péninsule  du  nord,  la  presqu'île  se- 
condaire du  Jutland  et  les  îles  intermédiaires,  c'est-à-dire  tous 
les  pajs  de  race  Scandinave;  la  dernière  enfin,  nous  l'avons 
réservée  aux  îles  Britanniques ,  domaine  de  la  race  anglo- 
saxonne. 
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Ue  CCS  six  faraudes  divisions,  à  la  l'ois  naturelles  ot  liist<jriqiies, 
de  notre  continent,  une  seule,  celle  du  centre,  lornic  le  sujet  du 
présent  livre.  Les  caractères  i^énrraux  de  sa  ^éo^rapliie  pli\- 
sique  se  trouvent  drjà  eu  partie  iii(li(pics  dans  les  pages  qui 
précèdent;  nous  allons  tâcher  (l(^  li's  niiciiv  préciser  a\an(  di' 
passer  à  l'exanien  détaillé  de  sa  conlbrination  plastique. 

Comme  la  plupart  des  régions  européennes,  l'Europe  centrale 
est  loin  de  pouvoir  se  circonscrire  avec  une  précision  mathéma- 
tique; on  peut  même  affirmer  que  de  toutes  elle  est  celle  qu'il 
est  le  moins  facile  de  déterminer  exactement.  La  nature  ne  lui 
a  tracé  de  véritables  limites  que  le  long  des  Alpes,  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique;  partout  ailleurs  ses  frontières  flottent 
indécises.  A  l'est  elle  est  largement  ouverte  vers  la  plaine  russe, 
et  à  l'ouest  ses  terrasses  se  confondent  avec  celles  de  la  région 
française  :  c'est  ce  qui  explique  comment  on  a  pu  à  volonté  l'ar- 
rêter au  Rhin  et  à  l'Oder,  ou  lui  faire  atteindre  et  même  franchir 
FEscaut  et  la  Vistule.  De  plus ,  il  lui  manque  la  constitution  na- 
tionale, forte  et  unique,  qui,  à  l'ouest  comme  à  l'est  de  notre 
continent,  a  groupé  autour  des  bassins  centraux  de  la  Seine  et 
du  Wolga  de  puissants  empires,  entre  les  frontières  politiques 
desquels  la  région  physique  correspondante  a  pris  pour  ainsi  dire 
un  corps  et  une  forme  déterminés.  Malgré  la  création  récente  du 
nouvel  empire  allemand,  elle  reste  partagée  entre  deux  grandes 
monarchies  et  un  certain  nombre  d'états  secondaires.  Aussi , 
sauf  ce  terme  si  vague  d'Europe  centrale,  elle  n'a  aucune  appel- 
lation commune  qui  d'un  mot  la  détermine,  et  elle  s'interpose 
physiquement  et  politiquement  entre  les  groupes  voisins  de  l'est 
et  de  l'ouest,  du  nord  et  du  sud,  plutôt  comme  le  produit  d'une 
élimination  successive  que  comme  une  individualité  fortement 
accentuée. 

Elle  n'en  a  pas  moins  son  caractère  particulier,  qui  est  préci- 
sément celui  d'une  nature  moyenne,  intermédiaire  en  toutes 
choses.  Les  deux  grandes  dimensions  du  continent  s'y  coupent 
et  les  deux  grandes  mers  européennes  en  baignent  les  cotes  par 
leurs  golfes  intérieurs.  Elle  tient  le  milieu  entre  l'Europe  massive 
orientale,  aux  froids  hivers  et  aux  chauds  étés,  et  l'Europe  déliée 
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oecidoutalo  ù  ratiiiDsphère  tempôrée  par  riiuiuidité  océanique; 
elle  s'étend  à  la  fois  sur  la  monotone  plaine  de  l'est  et  sur  les 
pays  de  terrasses  de  l'ouest.  Elle  renferme,  sinon  en  égales  pro- 
portions, au  moins  par  groupes  nombreux,  les  trois  grandes 
races  européennes,  germanique,  slave  et  néo-latine,  et  de  plus, 
comme  représentants  des  races  secondaires,  les  Madgyars  fin- 
nois. Divisée  presque  également  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme, elle  compte  en  outre  des  fidèles  de  l'orthodoxie  orien- 
tale. Elle  est  en  un  mot  la  région  où  tout  se  rencontre,  s'égalise, 
se  compense:  non  certes  la  région  la  plus  privilégiée  de  l'Europe, 
mais  celle  qu'on  pourrait  appeler  la  plus  européenne ,  parce 
qu'elle  en  représente  le  plus  complètement  les  caractères  moyens. 
Communiquant  par  terre  ou  par  mer  avec  toutes  les  autres  con- 
trées du  continent  si  l'on  en  excepte  l'Espagne,  elle  a  été  depuis 
le  moyen  âge  le  centre  de  gravité  de  la  politique  européenne, 
soit  qu'elle  empiétât  sur  ses  voisins  ou  qu'elle  leur  fournît  leurs 
champs  de  bataille  ;  sa  science  prétend,  non  sans  quelque  raison, 
à  la  gloire  d'être  cosmopolite;  et  ses  émigrants,  qui  inondent 
l'Europe  et  le  Nouveau-Monde,  se  laissent  absorber  par  les  na- 
tionalités au  milieu  desquelles  ils  s'établissent  avec  une  facilité 
inconnue  aux  autres  races. 

L'orographie  et  l'hydrographie  de  l'Europe  centrale,  qui  doi- 
vent fournir  leur  matière  aux  chapitres  suivants,  ne  nous  arrê- 
teront guère  pour  le  moment.  Leur  régulateur  suprême  est  le 
massif  des  Alpes,  noyau  central  du  continent  entier,  dont  les 
pentes  graduées  se  continuent  ou  se  renouvellent  au  nord  et  au 
nord-est  jusqu'à  la  diagonale  européenne,  tandis  que  leur  ver- 
sant méridional  s'abaisse  brusquement  sur  la  plaine  lombarde  : 
une  moitié  de  l'Europe  centrale  se  trouve  ainsi  couverte  d'un 
assemblage  extrêmement  varié  de  chaînes  secondaires,  de  pla- 
teaux et  de  dépressions  locales,  qui  se  coupent  et  se  prolongent 
en  tous  sens,  en  affectant,  comme  les  Alpes  elles-mêmes,  les 
caractères  les  plus  divers.  Beaucoup  plus  uniforme  à  la  fois  et 
plus  facilement  accessible,  la  vaste  dépression  de  la  basse  Alle- 
magne s'étend  depuis  la  diagonale  européenne  jusqu'à  la  Bal- 
tique et  à  la  mer  du  Nord,  et  sert  d'intermédiaire  entre  la  plaine 
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rnsso  et  les  lertilos  terres  (l'alliivioii  des  Pays-Bas.  Des  bassins 
nii\iau\  lai'i^eiiKMit  étendus,  (|iii  se  touclient  de  très-près  quand 
ils  n'entrecroisent  pas  leurs  nombreuses  veines,  unissent  entre 
elles  ces  différentes  rég'ions  orogr;i|)hi(in('s  :(!(•>  .\l|i(s  descendent, 
en  brisant  les  verrous  qu'elles  l(Mu- (ipposciit,  li'  Hliin,  le  Uliôue 
et  les  grands  affluents  niéridionaux  du  L)inud)e;  dans  la  région 
intermédiaire  i)rennent  naissance,  outre  une  foule  de  rivières 
qui  après  un  cours  tortueux  rejoignent  le  Rhin  et  le  Danube, 
d'une  part  ce  dernier  fleuve,  qui  longe  les  Alpes  par  la  ligne  de 
plateaux  qui  s'y  adosse  au  nord,  de  l'autre  le  Weser  et  l'Elbe,  qui 
gagnent  la  plaine  septentrionale  en  rompant  la  diagonale  euro- 
péenne ;  de  cette  diagonale  enfin  découlent  prosaïquement  l'Oder 
et  la  Vistule,  simples  fleuves  de  plaine  comme  leurs  voisins,  les 
fleuves  russes. 

Il  suffira  de  quelques  mots  aussi  pour  appeler  à  l'avance  l'at- 
tention sur  un  autre  ordre  didées  qui  reviendra  bien  souvent  sous 
notre  plume  :  je  veux  parler  de  l'influence  réciproque  du  sol  sur 
les  habitants  et  des  habitants  sur  le  sol,  influence  qui  est  aussi 
manifeste  dans  l'Europe  centrale  que  dans  aucune  autre  contrée 
du  globe.  C'est  presque  un  lieu  commun  que  de  dire  que  la 
nation  helvétique  ne  se  conçoit  pas  sans  son  boulevard  alpestre, 
ni  le  peuple  néerlandais  sans  le  delta  du  Rhin.  Il  est  tout  aussi  in- 
contestable que  la  monarchie  autrichienne  n'a  pu  se  développer 
que  dans  la  vallée  du  Danube,  et  que  sa  rivale,  la  Prusse,  s'est  for- 
mée et  a  grandi  dans  la  plaine  septentrionale.  De  tous  les  faits  de 
cp  genre  cependant,  le  plus  important  à  signaler,  parce  qu'il 
montre  le  plus  clairement  avec  quelle  persistance  les  phénomènes 
physiques  influent  sur  le  développement  historique  des  nations, 
c'est  la  division  naturelle  de  l'Allemagne  en  deux  moitiés,  méri- 
dionale et  septentrionale,  haute  et  basse,  que  sépare  l'une  de  l'au- 
tre, non  pas  la  bordure  septentrionale  de  l'Europe  montueuse,  la 
diagonale  européenne,  mais  une  ligne  tracée  plus  au  sud  qui  va 
du  Hundsruck  aux  Sudètes,  en  laissant  au  nord  les  monts  de 
^^>stphalie  et  le  Harz,  dont  les  vallées  ouvertes  sur  la  plaine 
septentrionale  font  partie  de  la  basse  Allemagne  du  nord,  au 
même  titre  que  les  dépressions  de  Vienne  et  du  haut  Rhin  appar- 
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tiennent  ;i  rAllonia^ne  monUieuse  du  sud;  l'opposition  de  ccf! 
deux  Alloniafinos  se  retrouAC  en  effet  sans  cesse,  tantôt  dans  la 
politique  et  dans  les  mœurs,  tantôt  dans  le  droit  et  dans  la  reli- 
gion :  l'antagonisnic  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  n'a  été  qu'une 
forme  nouvelle  des  vieilles  luttes  des  Gliérusques  et  des  Marco- 
mans,  des  Francs  et  des  Allemans,  des  Saxons  et  des  Souabes; 
et  si  les  rivalités  du  plat  et  du  haut  allemaad,  du  droit  saxon  et 
du  droit  souabe,  de  l'écu  et  du  florin  appartiennent  au  passé  ou 
perdent  de  plus  en  plus  de  leur  importance,  la  politique  contem- 
poraine en  est  encore  à  compter  grandement  avec  les  antipathies 
de  l'Allemagne  méridionale,  catholique  et  particulariste,  contre 
l'Allemagne  du  nord  protestante  et  unitaire. 

Et  maintenant,  sans  nous  attarder  plus  longtemps  à  des  con- 
sidérations générales  que  nous  retrouverons  maintes  fois  sur 
notre  chemin,  nous  allons  commencer  par  l'examen  du  massif 
alpestre  l'étude  détaillée  de  la  géographie  physique  de  l'Europe 
centrale,  prélude  obligé  de  sa  géographie  historique. 


CHAPITTxK    II 


Les    Alpes. 


Le  massif  des  Alpes,  auquel  s'adosse  l'Europe  centrale,  ne 
lui  appartient  pas  exclusivement;  comme  elle,  la  majeure  par- 
tie de  la  moitié  occidentale,  montuouse,  de  notre  continent  le 
reconnaît  comme  son  régulateur  fondamental,  et  les  300,000  ki- 
lomètres carrés  qu'on  peut  lui  attribuer  en  le  délimitant  par  les 
trois  vallées  longitudinales  du  Pô,  du  Danube  et  de  la  Saône 
continuée  par  le  Rhône,  couvrent  la  France  orientale  et  la  par- 
tie septentrionale  de  l'Italie ,  non  moins  que  la  Suisse,  l'Alle- 
magne méridionale  et  les  provinces  sud-ouest  de  la  monarchie 
austro-hongroise.  Néanmoins,  comme  c'est  sur  l'Europe  cen- 
trale qu'il  s'étend  le  plus  largement,  que  c'est  dans  son  sein 
qu'il  développe  avec  le  plus  d'ampleur  la  merveilleuse  variété  de 
ses  phénomènes,  c'est  à  l'Europe  centrale  aussi  que  la  descrip- 
tion détaillée  du  système  entier  peut  et  doit  trouver  naturelle- 
ment sa  place. 

Le  nom  des  Alpes  a  été  longtemps  rattaché  à  une  étymolo- 
gie  latme  et  regardé  comme  synonyme  de  montagnes  blanches, 
c'est-à-dire  neigeuses.  Il  est  plus  probablement  d'origine  cel- 
tique, comme  celui  de  beaucoup  de  montagnes  et  de  fleuves 
de  l'Europe  centrale ,  et  signifie  les  hautes  cimes.  Les  deux 
interprétations  d'ailleurs  répondent  également  bien  à  l'impres- 
sion qu'on  éprouve  en  face  de  la  longue  suite  de  sommets  char- 
gés d'une  neige  éternelle,  qui  surplombent  la  majeure  partie 
de  la  chaîne.  Celle-ci  s'étend  horizontalement  sur  une  longueur 
de  1,200  kilomètres  environ  et  sur  une  largeur  qui  varie  de 
loO  à  -^00  kilomètre?,  entre  le  44°  et  le  48'  degré  de  latitude 
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iiurd,  ce  qui  lu  pI;ico  à  une  distance  presque  égale  de  l'cqua- 
teur  ot  du  pôle  arctique,  et  entre  le  3*  et  le  14°  degré  de  longi- 
tude orientale  de  Paris,  c'est-à-dire  presque  au  milieu  du  con- 
tinent européen.  Sa  direction  générale  entre  ses  bornes  ex- 
trêmes, le  mont  Ventoux,  à  l'occident,  qui  s'élève  au-dessus 
de  Garpcntras  en  Provence,  et  le  Kahlenherg,  à  l'orient,  près 
de  Vienne  en  Autriche,  est  du  sud-ouest  au  nord-est;  mais  la 
direction  caractéristique  est  plutôt  d'ouest  en  est.  C'est  dans  ce 
sens,  le  sens  de  l'équateur,  que  courent  les  Alpes  centrales, 
dont  les  masses  accumulées  forment,  depuis  le  mont  Blanc  jus- 
qu'au Grossglockner,  la  ligne  maîtresse  du  système.  Des  deux 
ailes  qui  partent  des  deux  extrémités  de  ces  Alpes  par  excel- 
lence, l'une,  celle  de  l'ouest,  biaise  au  sud  depuis  le  mont  Blanc, 
et,  par  une  courbe  nouvelle  dirigée  vers  l'est,  se  soude  aux  Apen- 
nins, entre  les  cols  de  Tende  et  de  la  Bochetta,  à  mi-chemin  en- 
viron entre  Nice  et  Gênes;  l'autre,  celle  de  l'est,  qui  commence 
déjà  au  Pic-des-Trois-Seigneurs,  un  peu  à  l'ouest  du  Grossglock- 
ner, se  bifurque  en  deux  branches,  dont  l'une  se  dirige  au 
nord-est  vers  Vienne,  tandis  que  l'autre  se  rabat  au  sud-est  sur 
Trieste;  si  bien  qu'en  faisant  abstraction  de  la  partie  nord  de 
cette  fourche  orientale,  on  obtient  comme  figure  générale  des 
Alpes  un  demi-cercle  presque  régulier,  qui  entoure  à  l'ouest, 
au  nord  et  à  l'est,  la  grande  plaine  lombarde.  Les  Romains, 
premier  peuple  civilisé  qui  ait  exploré  les  Alpes,  ont  divisé  la 
chaîne  centrale  et  ses  deux  ailes  en  un  eertain  nombre  de  sec- 
tions, dont  les  noms  sont  encore  employés  concurremment  avec 
les  noms  modernes.  Il  est  bon  de  connaître  les  uns  et  les  autres 
pour  s'orienter  plus  facilement  dans  un  système  si  étendu. 
Dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne,  commune  à  la  France  et 
à  l'Italie,  se  suivent  du  sud  au  nord  les  Alpes  maritimes  ou 
basses,  entre  le  golfe  de  Gênes  et  le  mont  Viso,  les  Alpes  cot- 
tiennes  ou  hautes,  depuis  le  mont  Viso  jusqu'au  mont  Genis,  et 
les  Alpes  grées  ou  savoisiennes,  entre  le  mont  Genis  et  le  mont 
Blanc.  Les  Alpes  du  centre ,  à  la  fois  allemandes  et  italiennes, 
se  subdivisent  en  Alpes  pennines  ou  valesanes,  du  mont  Blanc 
au  Saint-Gotthard  ;  en  Alpes  lépontiennes  ou  helvétiques,  entre 


DKS  i';tats  m:  i,'i;riion;  (;i;\tha[,i:.  lo 

le  Saiiit-GoUliard  et  le  Scptimcr;  cl  en  Al|)es  rhctiqucs  ou  grises 
et  tyroliennes,  du  Septinicr  au  Pic-des-Trois-Seipnours.  Dans 
la  fourche  orientale  ou  autrichienne  enfin,  le  hras  septentrin- 
nal,  qui,  du  Pic-des-Trois-Scigncurs,  se  i)rolonge  sur  Vienne, 
porte  le  nom  d'Alpes  noriques  ou  stj Tiennes,  et  le  hras  méridio- 
nal, ou  Alpes  d'illyrie,  s'appelle  Alpes  carniques  entre  le  Pic- 
des-Trois-Seigneurs  et  le  Terglou,  et  Alpes  juliennes  depuis  le 
Tergiou  jusqu'en  Dalmatie,  où  les  Alpes  dinariques  api)articn- 
nent  déjà  au  système  des  Balkhans.  Quelques-unes  seulement 
de  ces  dénominations  demandent  un  mot  d'explication  :  celles 
d'Alpes  grées  et  d'Alpes  pennines  paraissent  empruntées  au  celti- 
que et  signifier  Alpes  rocheuses  et  Alpes  à  cimes;  celles  d'Alpes  cot- 
tiennes  et  d'Alpesjuliennes  rappellent  le  souvenir  d'un  roi  contem- 
porain d'Auguste  et  celui  de  la  colonie  de  Forum  Julii;  les  autres 
proviennent  des  caractères  physiques  de  la  chaîne,  ou  bien  des 
noms  anciens  ou  modernes  des  peuples  et  des  pays  avoisinants. 
En  y  ajoutant  les  appellatifs  usuels  des  chaînes  latérales  les  plus 
importantes,  Alpes  de  Provence,  de  Dauphiné  et  de  Savoie, 
Alpes  bernoises,  des  Quatre-Cantons,  de  Glaris  et  de  Vorarl- 
berg,  Alpes  de  Bavière  et  de  iSalzbourg,  Alpes  cadoriques,  de 
Trente  et  de  Valteline,  on  a  une  nomenclature  sommaire  du 
système  alpestre  dans  ses  divisions  horizontales. 

Au  point  de  vue  du  relief,  les  Alpes,  loin  de  former  une 
digue  unique  ou  de  se  résoudre  en  une  série  de  chaînes  paral- 
lèles, se  composent  d'une  multitude  de  massifs  particuliers,  re- 
liés entre  eux  de  mille  manières,  et  dont  les  plus  considérables 
sont  des  grands  groupes  centraux  du  mont  Blanc,  du  mont  Rose, 
du  Finsteraarhorn,  du  Saint-Gotthard,  des  Alpes  grises  et  des 
Alpes  tyroliennes.  Leur  hauteur  moyenne,  accusée  par  les  cols, 
est  de  2,000  à  2,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
leurs  cimes,  qui  tantôt  s'arrondissent  en  tours,  en  dômes  et  en 
coupoles,  tantôt  s'élancent  vers  le  ciel  sous  la  forme  de  pointes, 
d'aiguilles,  de  pics,  de  cornes  ou  de  dents,  se  tiennent  entre 
3,000  et  4,800  mètres.  C'est  à  l'extrémité  occidentale  des  Alpes 
centrales  que  le  dôme  du  mont  Blanc,  découvert  en  1741,  gravi 
pour  la  première  fois  en  1786,  s'élève  au-dessus  de  la  profonde 


ir,  iiisToiiu;  i>i:  i.A  roiiMATiox  tkrritoiuali; 

vallée  de  r-liamouiiy,  à  la  hauteur  culminante  de  1,810  mètres, 
que  n'atteint  aucune  autre  montagne  de  l'Europe,  mais  qui  est 
])ien  inférieure  aux  altitudes  des  sommets  de  l'Asie  et  du  Nou- 
vcau-lMonde,  oii  les  cimes  des  Cordillères  de  l'Amérique  du 
/^Sud  dépassent  7,000  mètres,  et  où  le  Gaurisankar,  dans  l'Hi- 
V^jnalaya,  mesure  même  8,8 iO  mètres.  Un  peu  ])lusàrest,  sion 
rival,  le  mont  Rose,  dont  le  sommet  le  plus  élevé  a  été  atteint  en 
18oo  seulement,  n'a  que  4,638  mètres;  mais  il  compense  cette 
infériorité  de  niveau  par  une  masse  plus  compacte;  tandis  que 
le  mont  Blanc  n'a  autour  de  lui  que  des  satellites  de  second 
ordre,  le  groupe  du  mont  Rose  compte  une  douzaine  de  cimes 
presque  aussi  élevées  que  le  sommet  principal.  Puis,  en  face  du 
mont  Rose,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Rhône,  s'élèvent  dans 
les  nues  les  nombreux  pics  de  VOherland  bernois,  parmi  les- 
cpiels  le  Finstcraarliorn  atteint  4,275  mètres  et  ne  laisse  que 
peu  au-dessous  de  lui  ses  célèbres  voisins ,  la  Jungfrau ,  le 
INIoench,  l'Eiger,  les  Schreckhoerner,  les  Viescherhoerner  et 
l'Aletschborn.  Le  massif  du  Saint-Gotthard,  quoiqu'il  forme  le 
nœud  central  du  système,  le  point  où  les  chaînes  latérales  se 
touchent,  se  croisent,  se  confondent  en  une  masse  commune, 
n'a  pas  de  cimes  très-élevées  ;  mais  plus  à  l'orient,  le  massif  des 
Grisons,  où  le  Piz-Bernina  mesure  4,032  mètres,  a  de  nouveau 
une  centaine  de  sommets  entre  3  et  4,000  mètres,  et  les  Alpes 
du  Tyrol  et  de  la  Styrie  approchent  encore  4,000  mètres  par 
rOrteles  et  le  Grossglockner.  Dans  la  fourche  orientale  de  la 
chaîne,  où  le  massif  alpestre  finit  par  avoir,  entre  Linz  et 
Trieste,  une  largeur  de  300  kilomètres,  les  cimes  les  plus  éle- 
vées ne  dépassentguère  3,000  mètres  ;  l'aile  occidentale,  au  con- 
traire, dont  la  largeur  moyenne  est  d'environ  150  kilomètres 
seulement,  possède  un  grand  nombre  de  sommets  qui  atteignent 
ou  approchent  4,000  mètres,  et  les  monts  Iseran,  Pelvoux,  A'iso, 
dont  le  second  mesure  4,103  mètres,  ne  restent  cpie  fort  peu  en 
arrière  des  cimes  des  Alpes  centrales.  C'est  cette  proportion 
inverse  entre  la  hauteur  et  la  largeur  du  système  qui  explique 
la  configuration  orographique  opposée  des  deux  bornes  extrê- 
mes de  la  chaîne  :  à  l'ouest,  le  mont  Ventoux  s'élève  encore  à 
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],ni()  iiirlrcs,  à  |kmi  de  (lisLincc  d'ANii^iKtii,  (|iii  l^('■^l  (|iic  de 
fi  mètres  au-dessus  (lu  uiveiui  de  l;i  Mrdit.errniirc  ;  h  l'esl,  ;iii 
contraire,  où  les  uioutagnes  s'abaissent  en  gradins,  le  Kalilen- 
berg  n'a  que  430  mètres,  quoique  Vienne  soit  encore  ù  l'altitude 
de  155  mètres.  Quant  au\  doux  sections  méridionales  qui,  au 
couchant  et  au  levant,  clôturent  la  plaine  lombarde,  elles  des- 
cendent l'une  et  l'autre  presque  à  pic  vers  la  mer,  sur  Nice  et 
sur  Trieste.  Les  beautés  pittoresques  de  la  route  de  la  Corniche 
qui  longe  les  Alpes  maritimes  entre  Nice  et  Gênes  ont  ime  répu- 
tation universelle;  mais  les  Alpes  juliennes  j)résentent  im  spec- 
tacle qui  n'est  pas  moins  saisissant  qu;nid,  sur  la  route  de 
Vienne  à  TAdriatitjue,  au  sortir  du  plateau  calcaire,  mi,  désert 
de  la  Karst,  on  se  trouve  tout  à  coup  dominer  les  jardins  et  le 
port  de  Trieste  et  qu'on  voit  fuir  au  loin  les  vagues  bleues  du 
golfe  de  Venise. 

Après  ces  indications  sommaires  sur  les  dimensions  horizon- 
tales et  verticales  des  Alpes,  nous  passons  à  l'examen  plus  appro- 
fondi de  leur  nature  intime.  L'histoire  de  leur  formation  est  du 
domaine  de  la  géologie;  la  géographie  n"a  à  s'occuper  que  de 
leur  structure  actuelle  et  des  phénomènes  physiques  et  ethno- 
graphiques si  nombreux ,  si  variés ,  si  intéressants  qu'elle  mo- 
tive. Nous  laissons  donc  de  côté  toute  hypothèse  sur  l'origine  et 
la  suite  de  leurs  soulèvements  et  de  leurs  érosions ,  et  arrivons 
tout  d'abord  à  un  premier  fait  capital,  la  juxtaposition  dans  leur 
relief  de  nombreuses  formations  à  caractères  essentiellement 
distincts.  Des  masses  de  granit,  de  gneiss  et  de  schiste'  argileux 
primitif  constituent,  sous  le  nom  d'Alpes  primitives,  quoique 
prob.iijle.uont  elles  aient  été  poussées  en  haut  à  une  époque 
relativement  récente,  ce  qu'on  peut  appeler  l'épine  dorsale  de 
la  chaîne.  Les  Alpes  primitives  sont  accompagnées  des  deux  cô- 
tés, sur  leur  pourtour  convexe  comme  dans  l'intérieur  de  leur 
concavité,  par  les  Alpes  calcaires,  chargées  jusqu'à  leurs  cimes 
les  plus  élevées  de  coquillages  et  d'autres  vestiges  d'un  monde 
disparu.  Aux  Alpes  calcaires  enfin  s'adossent  à  leur  tour  une 
foule  d'autres  formations,  parmi  lesquelles  prédominent  le  gix'.^ 
et  la  brèche.  Tandis  que  les  Alpes  primitives  ne  gagnent  que 
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graduellement  leur  altitude  de  4  à  5,000  mètres,  les  Alpes  cal- 
caires atteignent  en  général  bien  plus  rapidement  le  même 
maximum  d'élévation  et  se  dressent  parfois  presque  à  pic  en 
murailles  de  plus  de  3,000  mètres.  Sur  le  pourtour  convexe  de 
la  chaîne,  elles  commencent  plus  à  l'ouest,  dès  la  hauteur  de 
Marseille,  pour  finir  aux  portes  de  Vienne  ;  dans  la  concavité 
du  demi-cercle  alpestre,  au  contraire,  elles  ne  débutent  qu'aux 
environs  du  lac  Majeur  (ce  qui  explique  pourquoi,  au  mont  Ce- 
nis  par  exemple,  on  passe  directement  de  la  région  granitique 
des  hautes  Alpes  dans  la  basse  plaine  lombarde);  mais,  par 
contre  aussi,  elles  recouvrent  complètement  le  granit  entre  le 
Danube  et  la  Save,  et  se  continuent  au  delà  du  massif  alpestre 
par  la  chaîne  des  Balkhans.  Quant  aux  formations  secondaires, 
elles  ne  s'élèvent  sur  le  versant  méridional  qu'en  collines  d'as- 
sez mince  importance ,  tandis  que  sur  le  versant  septentrional 
elles  s'accumulent  en  masses  beaucoup  plus  ^considérables  et 
constituent  de  vraies  montagnes,  comme,  par  exemple,  au 
Rigi,  dont  le  sommet,  haut  de  1,800  mètres,  est  depuis  long- 
temps le  belvédère  de  prédilection  des  touristes,  et  le  deviendra 
de  jour  en  jour  davantage,  maintenant  qu'on  y  monte  par  un 
chemin  de  fer  vertigineux,  dans  la  construction  duquel  on  n'a 
pas  reculé  devant  des  rampes  de  25  centimètres  par  mètre  !  En 
général,  et  c'est  là  un  second  fait  capital,  qui,  géographique- 
ment  et  historiquement,  est  peut-être  plus  important  encore  à 
noter  que  le  précédent,  les  pentes  extérieures  du  système  s'élè- 
>ent  par  des  gradations  bien  plus  lentes  que  celles  qui  leur  sont 
opposées;  il  y  a  des  journées  de  marche  depuis  le  plateau,  assez 
élevé  déjà,  qui  s'étend  au  nord  des  Alpes  jusqu'à  la  hauteur  des 
cols,  et  c'est  en  quelques  heures  que  l'on  descend  de  ces  mêmes 
cols  à  la  plaine  lombarde,  qui  ne  s'élève  que  d'une  centaine  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Prenons  comme  exemples 
les  coupes  des  Alpes  au  Saint-Gotthard  et  au  Brenner,  dont  les 
cols  s'élèvent  à  2,090  et  à  1,430  mètres  :  le  premier  est  à 
135  kilomètres  de  Schaffhouse,  qui  aune  altitude  de  392  mètres, 
et  à  45  kilomètres  seulement  de  BeUinzona,  qui  est  à  230  mètres  ; 
depuis  le  second  on  compte  225  kilomètres  jusqu'à  Ratisbonne, 


DES    KTAIS    OH    l'hUROPIÏ    CKNTHALK.  1» 

et  4o  jusqu'à  iiotzei),  quoique  les  (Jeu\  villes  soient  uu.\  altitudes 
presque  égales  de  335  et  de  3So  mètres.  L'opposition  est 
peut-être  plus  frappante  encore  quand  on  fuit  [)orter  la  coni[)a- 
raison  sur  le  voisinage  immédiat  de  la  ligne  de  faite  :  les  vil- 
lages de  Splugen  et  de  Campodolcino,  qui  sont  presque^  la  même 
distance  du  col  du  Splugen,  se  trouvent  Tun  à  OoO,  l'autre  ù 
1,000  mètres  au-des.-ous  du  passage,  et  au  col  \oisin  de  la  Ma- 
loya  on  est  à  peu  près  de  plain-pied  avec  l'Engadine,  tandis 
qu'on  domine  à  pic  la  vallée  de  la  Maira,  qui  descend  vers  Chia- 
venna.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  cette  ampleur  beau- 
coup plus  grande  du  versant  septentrional  lui  donne  forcément 
une  importance  supérieure;  que  tous  les  phénomènes  particu- 
liers aux  Alpes  y  sont  plus  complètement  représentés,  et  que 
c'est  sur  ses  pentes  et  dans  ses  vallées  que  la  vie  végétative,  ani- 
male et  humaine  s'est  le  plus  richement  développée.  Enfin ,  à 
côté  de  ces  deux  grands  traits  caractéristiques  de  la  physiono- 
mie générale  des  Alpes ,  multiplicité  de  leurs  couches  géologi- 
ques et  extension  plus  considérable  de  leurs  pentes  septentrio- 
nales, signalons-en  encore  un  troisième  qui,  du  reste,  leur  est 
commun  avec  toutes  les  chaînes  de  premier  ordre  :  c'est  l'in- 
fluence qu'y  exerce  sur  la  vie  organique  la  gradation  de  hauteur 
et  en  vertu  de  laquelle  on  y  trouve  réunis  dans  un  voisinage  immé- 
diat les  phénomènes  de  zones  terrestres  extrêmement  éloignées. 
Sans  doute,  en  dehors  de  l'élévation  verticale,  il  y  a  d'autres 
facteurs  qui  concourent  avec  elle  pour  varier  à  l'infini  les  condi- 
tions d'existence  du  monde  végétal  et  du  monde  animal  dans  le 
massif  alpestre  :  ainsi  la  nature  du  sol,  la  latitude,  l'exposition 
au  soleil  ou  à  l'ombre,  et  surtout  l'action  des  vents,  parmi  les- 
quels le  premier  rang  est  tenu  par  le  chaud  et  humide  Foen^ 
qui,  au  printemps,  fait  fondre  rapidement  les  neiges  accumu- 
lées. Néanmoins,  le  principal  régulateur  de^  phénomènes  natu- 
rels sur  les  pentes  des  Alpes,  c'est  incontestablement  la  diffé- 
rence de  hauteur,  et  l'on  a  pu  calculer  qu'une  élévation  de 
180  mètres  équivaut  à  peu  près  à  un  rapprochement  du  pôle  de 
ioO  kilomètres.  Il  en  résulte  que,  selon  l'altitude,  la  végétation 
est  plus  ou  moins  précoce,  plus  ou  moins  hâtive  aussi,  et  qu'on 
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|t!'iit  sui\n'  (le  i^rutlii)  on  gradin  lo  vojage  du  printemps,  qui  ne 
cniniuciice  dans  les  hautes  montagnes  que  lorsque  plus  bas  l'été 
rst  à  domi  passé ,  mais  qui  alors  agit  aussi  d'autant  plus  vigou- 
reusement sur  la  nature  eulin  réveillée  de  son  long  sommeil 
d'hiver.  Il  en  résulte  surtout  que  chaque  grande  zone  verticale 
a  sa  flore  et  sa  faune  spéciales  :  sa  flore  plus  encore  que  sa 
faune,  car  l'animal  voyage,  tandis  que  la  plante  est  attachée  à  la 
glèbe  et  que  tout  au  plus  un  coup  de  vent  ou  un  cours  d'eau  qui 
en  emportent  les  semences  peuvent  lui  faire  accomplir  parfois 
quelque  migration  inattendue.  Ces  zones  verticales  constituent, 
par  conséquent,  comme  autant  de  provinces  superposées  du 
monde  alpestre,  et  à  ce  titre  elles  offrent  au  géographe  qui  veut 
énumérer  et  décrire  les  particularités  du  massif,  des  cadres 
tracés  par  la  nature  elle-même.  Il  peut  en  distinguer  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  ;  nous  nous  contenterons  d'en  admettre 
quatre,  à  savoir  :  une  région  préliminaire  de  plaines  et  de  pla- 
teaux ;  une  région  montueuse  des  Alpes  antérieures  ;  une  ré- 
gion alpine  des  Alpes  moijennes  et  une  région  glacée  des 
hautes  Alpes ^  dont  nous  fixons  les  lignes  d'intersection  aux 
altitudes  respectives  de  600,  de  1,.jOO  et  de  2,700  mètres,  sous 
la  réserve  formelle,  bien  entendu,  que  ce  ne  sont  là  que  des 
moyennes,  sans  cesse  dépassées  dans  les  deux  sens  par  l'un  ou 
l'autre  des  phénomènes  de  la  nature  tant  inorganique  qu'orga- 
nique qui  forment  les  caractères  distinctifs  de  chaque  zone. 

La  région  préliminaire  de  plaines  et  de  plateaux,  qui  jusqu'à 
la  hauteur  de  600  mètres  environ  entoure  les  Alpes,  est  de  struc- 
ture fort  différente  sur  les  deux  versants  du  système.  Au  sud, 
la  large  plaine  lombarde,  comprise  entre  les  deux  ailes  de  la 
chaîne ,  arrive  directement  jusqu'au  pied  même  des  Alpes , 
qu'elle  accompagne  en  s'abaissant  progressivement  du  couchant 
au  levant.  Turin  est  à  230  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  Milan  à  130,  Vérone  à  46,  Padoue  à  18,  et  les  lagunes  de 
Venise  dépassent  à  peine  le  niveau  de  l'Adriatique.  Au  nord,  au 
contraire,  s'étend  entre  les  Alj)es  et  la  montueuse  Europe  cen- 
trale une  ceinture  de  plateaux  qui  couvre  une  bonne  partie  de 
la  Suisse,  de  la  Souabe,  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche,  en  oscil- 
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liiiit  eiitro  les  liaiitcurs  tic  2.")U  cl  de;  (>()()  iiièlns.  A  sus  (it'U\  ex- 
trémités, Genève  et  Liiiz  ont  des  altitudes  de  380  et  de  2i0  mé- 
trés; comme  entre  ces  deux  jtoinls  extrêmes,  Constance  est 
à  400,  Memmiii^en  h  030,  Munich  à  .•J30,  llatisbonne  ù  33.j, 
l'ussau  à  280  mètres,  on  voit  (jue  les  plateaux  qui  servent  de  ves- 
tibule septentrional  au  massif  ali)estre_s'élè\enf  d'ahord  d^niest 
en  est,  jus(|u*à  ee  qu'ils  atteii^nent  la  li^iie  de  faite  entre  le  Khi  m 
et  le  Danube, et  qu'ils  s'abaissent  ensuite  avec  ce  dernier  fleuve, 
tout  en  maintenant  leur  direction  caractéristique  d'occident  en 
orient.  Dans  cette  région  préliminaire,  qui,  en  général,  est 
étrangère  à  la  nature  alpestre,  nous  ne  nous  arrêtenuis  qu'à  un 
seul  phénomène,  qui  déjà  annonce  les  Alpes,  leur  appartient  en 
propre  et  en  constitue  une  des  plus  belles  [parures  :  ce  sont  le> 
admirables  lacs  subalpins  qui  accompagnent  le  svstème  au  nord 
et  au  sud  ,  mais  qui  l'ont  complètement  défaut  au  couchant  et  au 
levant  ;  les  lacs  hongrois,  en  effet,  sont  étrangers  aux  Alpes. 
Leurs  proportions  sont  modestes  en  comparaison  de  celles  des  en- 
tonnoirs d'autres  systèmes  :  tandis  que  dans  l'Altaï  le  Baïkal  a  une 
longueur  de  600  kilomètres  et  unesuperiicie  de3o,000  kilomètres 
carrés,  les  plus  considérables  d'entre  eux,  ceux  de  Genève  et  de 
Constance,  ne  mesurent  que  80  kilomètres  de  long  et  ne  cou- 
vrent même  pas  600  kilomètres  carrés  ;  mais  leur  nombre  est 
d'autant  plus  considérable ,  et  ils  sont  répandus  en  une  multi- 
tude de  groupes  de  lacs  ou  de  lacs  isolés  sur  deux  lignes  conver- 
gentes de  oOO  et  de  loO  kilomètres  de  long,  depuis  le  lac  du 
Bourget  jusqu'au  Traunsée,  et  depuis  le  lac  d'Orta  jusqu'à  celui 
'de  Garde.  Leur  configuration,  extrêmement  variée,  est  motivée 
par  la  nature  différente  des  dépressions  qu'ils  remplissent  :  les 
uns,  ceux  de  Constance  et  de  Neuchàtel  par  exemple,  remplis- 
sent une  large  et  unique  fente  ;  d'autres,  comme  le  Léman,  qui 
affecte  la  forme  d'un  croissant,  ou  le  lac  de  Corne,  qui  se  ter- 
mine en  une  double  pointe,  se  composent  en  réalité  de  deux 
bassins,  comblent  les  fonds  de  deux  vallées  différentes;  d'autres 
encore,  par  exemple  le  lac  de  Lucerne,  sont  le  résultat  de  cata- 
clysmes de  la  nature,  qui  ont  fait  communiquer  ensemble  les 
eaux  d'un  grand  nombre  de  fentes,  tandis  que  certains  groupes 
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oiilin,  comme  les  cinq  lacs  du  Salzhammcrg'nt  aiitricliien,  sont 
restés  séparés,  quoique  leurs  bassins  fussent  de  formation  iden- 
tique. Leur  profondeur  est  fort  diverse,  et  d'ailleurs  très-impar- 
faitement fixée  :  on  attribue  130  mètres  de  profondeur  au  lac  de 
NeuchAtel,  200  à  'celui  de  Zurich;,  320  à  celui  de  Constance, 
350  à  ceux  de  Lucerne  et  de  Genève,  600  à  ceux  de  Gôme  et  de 
Brienz,  800  au  lac  Majeur;  mais  la  plupart  de  ces  chiffres,  les 
derniers  surtout,  paraissent  devoir  être  réduits  dans  de  fortes 
proportions.  ^WM\i  à  l'élévation  de  leur  niveau  au-dessus  de  ce- 
lui de  la  mer,  elle  est  en  moyenne  assez  peu  considérable.  Au 
midi,  le  lac  de  Garde  n'est  qu'à  70,  et  les  lacs  de  Gôme  et  Ma- 
jeur aux  environs  de  200  mètres;  les  lacs  septentrionaux  eux- 
mêmes,  quoique  plus  élevés,  ne  dépassent  pas  des  altitudes  fort 
modérées  ;  les  lacs  de  Genève,  de  Constance,  de  Zurich,  de  Neu- 
châtel  et  de  Lucerne  varient  entre  375  et  440  mètres,  et  le  plus 
élevé  de  tous,  le  lac  de  Brienz,  a  son  niveau  à  565  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Néanmoins,  comme  ils  s'adossent  presque  tous 
directement  à  la  chaîne,  ils  ont  en  général,  sur  l'un  et  l'autre  ver- 
sant, un  fond  en  caisse  entre  des  parois  à  pic,  et  comme,  d'autre 
part,  leur  partie  antérieure  appartient  à  la  dépression  ou  au  plateau 
voisins,  ils  ménagent  ainsi  entre  la  nature  riche  de  la  plaine  et  la 
nature  sauvage  de  la  montagne  une  transition  harmonieuse,  qui 
ne  contribue  pas  moins  à  charmer  le  visiteur  que  leurs  admira- 
liles  couleurs,  variées  à  l'infini,  ou  leur  calme  liquide  qui  repose 
rœil  fatigué  par  les  formes  heurtées  de  la  chaîne  alpestre.  On  a 
célébré  en  prose  et  en  vers,  dans  toutes  les  langues  civilisées,  les 
rives  délicieuses  du  Léman  et  du  lac  de  Gôme,  les  beautés  sé- 
vères du  lac  de  Lucerne  et  le  riant  paysage  qui  entoure  le  lac 
de  Zurich;  mais  leur  éloge  le  plus  éloquent,  c'est  l'amour  pas- 
sionné que  professent  pour  eux  les  habitants  de  leurs  bords, 
qui,  dans  leurs  afTections,  les  placent  peut-être  plus  haut  encore 
que  les  cimes  neigeuses  de  leurs  montagnes.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  l'inondation  rend  leur  voisinage  dangereux,  et  plus  d'un 
naufrage  les  a  attristés;  mais,  même  au  point  de  vue  de  l'uti- 
lité pratique,  ils  comptent  parmi  les  plus  beaux  fleurons  de  la 
région  des  Alpes,  et,  de  bonne  heure,  ils  ont  joué  un  rôle  civili- 
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sateur.  Ils  iu-rôUMif,  Ui  cours  dévastateur  des  torrents  de  la  mon- 
t.igno,  lcsj>in'ifi(M)totlos  rondnntnavi^al)Io,s,iiu  risque  de  se  com- 
bler pcuà  peu  par  les  pierres  et  le  limon  qu'ils  reçoivent  en  dépôt: 
sur  leurs  bords,  oii  la  température  est  plus  égale,  le  printemps 
plus  précoce,  la  culture  en  vignobles  et  en  vergers  plus  facile,  se 
sont  établies  des  villes  industrieuses  et  commerçantes,  centres 
politiques  et  religieux  de  tout  le  pays  environnant;  enfin  ils  ser- 
vent de  vieille  date  aux  transactions  des  hommes,  au  transport 
des  marchandises,  et  aujourd'hui,  non-seulement  les  plus  con- 
sidérables d'entre  eux,  mais  môme  quelques-uns  des  plus  petits, 
sont  sillonnés  par  de  nombreux  bateaux  à  vapeur. 

Au-dessus  de  la  région  préliminaire  de  plaines  et  de  plateaux, 
la  première  zone  véritablement  alpestre,  celle  que  nous  avons 
appelée  la  zone  montueuse  des  Alpes  antérieures,  comprend  à  la 
fois, entre  les  altitudes  approximatives  de  600  et  de  1 ,500  mètres, 
des  chaînons  peu  élevés,  qui  ne  dépassent  pas  sa  limite  supé- 
rieure, et  la  large  base  des  grands  massifs  alpestres.  D'une 
étendue  considérable,  surtout  sur  le  pourtour  convexe  de  la 
chaîne,  elle  forme  la  partie  la  plus  accidentée  et  la  plus  pitto- 
resque du  système,  et  étale  au  pied  des  moyennes  et  des  hautes 
Alpes  une  quantité  prodigieuse  de  vallées  et  de  plateaux,  de  ter- 
rasses et  de  défilés,  de  cols  et  de  lacs,  de  rivières  et  de  cascades, 
de  bois  et  de  prairies,  de  bourgs  et  de  villages.  C'est  Là  qu'on 
rencontre  les  lacs  intermédiaires  entre  les  grands  bassins  subal- 
pins et  les  petits  entonnoirs  des  hauts  cols  ;  le  touriste  admire 
leuç  couleur  tour  à  tour  verte,  bleue  ou  blanchâtre,  leur  enca- 
drement d'arbres  et  de  prairies,  leurs  baies,  leurs  promontoires, 
leurs  parois  escarpées  par-dessus  lesquelles  bondissent  les  cas- 
cades; le  montagnard  vante  leur  profondeur  inexplorée  et  leurs 
gigantesques  habitants  :  c'est  un  article  de  foi  chez  les  Appen- 
zellois  que  le  lac  du  Saentis  nourrit  des  truites  de  la  grandeur 
d'un  sapin  centenaire  !  Les  Alpes  antérieures  ne  sont  pas  moins 
la  patrie  par  excellence  des  cascades  et  des  cataractes,  qui  ornent 
principalement  les  pentes  abruptes  des  montagnes  calcaires. 
Après  les  grandes  pluies  et  les  fontes  des  neiges  on  les  compte 
par  milliers;  un  certain  nombre  persiste  en  tout  temps,  quoique 
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jiNOc  une  masse  d'eau  qui  varie  singulièrement  selun  les  saisuns: 
telles  sout  les  célèbres  chutes  d'eau  delaTosadans  le  Val-For- 
inazza,  derAarà  laUandeck,de  torrents  nioins  considérables  au 
lieiclienbach,  au(aiessbach,au  Staubbacli,  àPissevache.  Chacune 
d'elles  a  son  caractère  particulier  et  sa  décoration  originale  :  tantôt 
l'eau  se  préci})ite  en  une  nappe  unique,  tantôt  elle  forme  une 
Bériede  chutes  successives  ;  ici  elle  s'incruste  aux  rochers  et  paraît 
fuir  les  rayons  du  soleil  ;  là  elle  nage  dans  les  airs,  réduite  en  un 
nuage  de  poussière,  et  reflète  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel.  Maisà  côté  de  ces  beautés  de  la  nature,  il  faut  en  signalerles 
horreurs.  Les  torrents  des  Alpes  antérieures,  quoique  moins 
connus  que  les  avalanches  des  Alpes  moyennes,  sont  plus  ter- 
ribles qu'elles,  parce  qu'ils  dévastent  des  contrées  plus  cultivées. 
En  temps  ordinaire,  leur  lit  presque  vide  ne  frappe  que  par  sa 
largeur  et  par  l'aspect  chaotique  de  ses  bords,  qu'encombrent  des 
blocs  énormes  ;  mais  en  été  ou  en  automne,  quand  sont  tombées 
de  grandes  pluies  ou  que  le  Foen  a  fait  fondre  les  neiges  pré- 
coces, ils  descendent  de  la  montagne  avec  un  fracas  de  tonnerre, 
entraînant  avec  eux  les  troncs  d'arbres  et  les  rochers.  Le  voisi- 
nage est  aussitôt  sur  pied,  armé  de  longues  perches  et  de 
solides  crochets,  pour  empêcher  un  barrage  qui  intercepte  le  lit 
du  torrent  ;  mais  trop  souvent  les  efforts  désespérés  de  toute  une 
population  sont  inutiles,  et  l'avalanche  liquide  qui  s'est  frayé  une 
route  nouvelle  détruit  en  un  clin  d'œil  les  habitations  et  les 
étables,  et  change  pour  toujours  en  un  désert  les  plus  belles 
prairies,  enterrées  sous  quatre  ou  cinq  mètres  de  débris!  Plus 
funestes  encore  sont  les  chutes  de  montagnes  et  les  glissements 
des  couches  supérieures  du  sol  sur  les  couches  inférieures,  agents 
lents  mais  continus  de  l'abaissement  progressif  du  système 
alpestre.  Chaque  année  voit  des  catastrophes  de  ce  genre;  plus 
d'une  a  fait  des  centaines  et  des  milliers  de  victimes.  Ainsi, 
en  1G18,  le  Conto  cuuArit  en  s'écroulant  le  gros  bourg  dePlurs 
aux  environs  de  Chiavenna;  la  double  chute  des  Diablerets, 
en  1714  et  en  1749,  ensevelit  avec  les  prairies  de  Cheville 
et  de  Leytron  les  chaumières,  les  troupeaux  et  les  bergers; 
en  179o  une  partie  de  Weggis  glissa  dans  le  lac  de  Lucerne  ; 
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lo  2  scpleiiibre  ISOG  ciiliii  rrhuiilcmciil  (lu  Kosshcr^  ciii^loutil 
cinq  \illages  ilii  ciiiitou  de  Scliwil/ (;l  coiuljla  à  dciiii  le  lac  de 
LoA\erz. 

Autrorois  la  iiiajeiiiT  jiartit'  des  Ali)es  aiit/'rleurcs  «Hait  coii- 
viTtc  de  foriHs  \ierges,  dont  il  subsiste  quelques  rares  vestiiivs 
dans  les  Gristuis,daus  le  Tyrol  et  surtout  dans  le  Valais.  Là  habi- 
taient e)i  ^raiidiioiiilire,  sans  compter  les  dragons  et  autres  scr- 
jtiMdscouroniuJs  dont  les  traditions  locales  conservent  le  fabuleux 
suu\enir,  h^  bison  et  l'unjclis,  le  lynx  et  le  chat  sauNa^e,  l'ours  vl 
le  loup,  le  renard  et  le  castor.  L'urochs  et  le  bison  ont  cessé  depuis 
bicïu  longtemps  de  faire  partie  de  la  faune  des  Alpes  ;  le  cas- 
tor en  a  disparu  plus  récemment;  le  lynx  et  le  chat  sauvage  y 
deviennent  rares  ;  seuls  Tours,  le  loup  et  le  renard  sont  encore 
des  hôtes  habituels  des  Alpes  antérieures.  Encore  la  rude  guerre 
qu'on  leur  fait  les  force-t-elle,  en  été  du  moins,  ù  se  réfugier 
plus  haut,  dans  la  région  des  Alpes  moyennes;  le  temps  est  loin 
où  un  duc  de  Zaehringen  tuait  un  ours  sur  l'emplacement 
actuel  de  la  ville  de  Berne,  dont  le  nom  et  les  armoiries  rappellent 
cet  exploit  de  chasse.  Les  principales  essences  des  forets  assez 
clairsemées  qu'on  rencontre  encore  dans  la  zone  montueuse  sont 
le  pin,  le  sapin,  l'érable  et  le  hêtre;  le  tilleul  est  plus  rare;  à 
peine  rencontre-t-on  quelques  chênes  isolés,  quoique  la  tradition 
les  dise  extrêmement  nombreux  dans  les  siècles  passés.  Certains 
de  ces  arbres  atteignent  des  dimensions  extraordinaires,  à  des 
hauteurs  assez  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  ainsi  ou 
abattait  naguère  dans  les  Grisons,  à  une  altitude  de  1  ,.'500  mètres, 
un  pin  qui  mesurait  G8  mètres  de  haut  sur  7  mètres  et  demi  de 
circonférence.  Le  déboisement  des  Alpes  antérieures  doit  être 
en  partie  attribué  aux  forces  naturelles,  chutes  de  montagnes, 
torrents,  avalanches,  incendies  allumés  par  la  foudre;  mais  il  est 
surtout  le  résultat  des  progrès  delà  culture.  Les  pentes  italiennes 
sont  presque  complètement  nues  depuis  longtemps;  l'œuvre  de 
destruction  se  continue  sous  nos  yeux  sur  le  versant  septentrio- 
nal ;  la  cognée  éclaircit  impitoyablement  les  belles  forêts  des  Gri- 
sons et  du  Tyrol;  dans  l'Engadineon  a  même  recours  à  l'incendie 
pour  gagner  un  sol  libre  qu'on  puisse  cultiver  en  prairies.  Et 
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cependant  ce  déboisement,  autrefois  utile,  est  devenu  avec  le 
temps,  une  calamité  publique;  car  les  dévastations  des  ava- 
lanches et  des  torrents  sont  en  raison  directe  de  la  disparition 
des  forêts. 

Si  l'homme  est  le  grand  destructeur  des  forêts  alpestres,  c'est 
lui  aussi  qui  a  pris  leur  place  en  s'établissant  dans  la  majeure 
partie  de  la  zone  montueuse.  On  ne  l'y  voit  pas  seulement  de  pas- 
sage, sous  la  figure  de  touristes  qui  s'acheminent  vers  une  cas- 
cade, un  glacier,  un  col  ou  un  pic,  ou  sous  celle  de  malades  qui 
séjournent  pendant  quelques  semaines  auprès  de  quelque  haute 
source  minérale  ;  il  y  réside  presque  partout  à  demeure  fixe. 
Jusqu'à  sa  limite  supérieure,  quelquefois  même  au  delà,  on  ren- 
contre dans  les  vallées  et  sur  les  terrasses,  des  villes  et  des 
villages,  des  hameaux  et  des  maisons  isolées  :  Ghamouny  et 
Grindehvald  sont  à  1,050,  Briançon  a  1,320,  Andermatt  et  Splu- 
gen  à  1 ,4o0,  Saint-Maurice-en-Engadineà  1 ,850  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. Elle  comprend  même  dans  seslimites  un 
canton  entier  de  la  Suisse,  celui  d'Appenzell,  qui  correspond  au 
plateau  adossé  aux  pentes  septentrionales  duSaentis,et  dont  le  sol 
ne  descend  nulle  part  beaucoup  au-dessous  de  800  mètres;  aujour- 
d'hui les  bords  escarpés  qui  le  séparent  de  tout  côté  du  canton  de 
Saint-Gall  sont  gravis  par  de  belles  et  larges  routes  ;  mais  il  y  a 
quelques  siècles  on  n'y  montait  que  par  des  défilés  étroits,  dans 
lesquels  les  montagnards,  retranchés  derrière  des  rocs  et  des 
abatis  d'arbres,  ont  remporté  plus  d'une  victoire  sur  les  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  du  voisinage.  Dans  la  zone  presque 
entière  on  parvient,  à  force  de  travail  et  de  soins,  à  faire  mûrir 
la  pomme  de  terre,  un  peu  de  blé,  quelques  légumes,  quelques 
fruits  ;  néanmoins  cette  culture  plus  ou  moins  artificielle  suffirait 
à  peine  à  nourrir  misérablement  la  population  qui  s'y  livre  ;  la 
vraie  richesse  des  Alpes  antérieures,  ce  sont  leurs  prairies  printa- 
nières,  qui,  combinées  avec  les  prairies  estivales  des  Alpes 
moyennes,  permettent  dans  de  vastes  proportions  l'élève  du  bé- 
tail et  la  vie  pastorale,  dont  nous  aurons  à  étudier  les  traits  carac- 
téristiques à  propos  de  la  zone  suivante.  L'industrie  de  la  pêche  y 
joue  un  rôle  beaucoup  plus  modeste  ;  cependant  la  truite,  malgré 
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la  poursuite  acharnée  dont  elle  est  l'objet,  continue  à  peupler 
tous  les  cours  d'eau  et  tous  les  laes  dos  Alpes  antérieures,  et 
se  trouve  même  beaucoup  plus  haut  encore,  jusqu'au  delà  de 
2,0IM)  uiMres;  et  l'  saumon  y  [)énètre,  en  dépit  des  cascades, 
sinon  par  la  vallée  supérieure  du  lUiin,  que  lui  barre  la  chute  de 
Schafthouse,  du  moins  par  les  vallées  de  l'Aar  et  de  la  Ueuss  :  on 
en  a  pris  dans  la  vallée  d'Urseren,  c'est-à-dire  en  amont  de  la 
cascade  du  Pont-du-Diabln  ! 

La  seconde  région  idpestre,  que  nous  désignons  comme  zone 
alpine  des  Alp(^s  moyennes,  monte  depuis  la  ligne  où  cessent 
les  forets  jusqu'à  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  ou 
à  peu  près  })crpétuclles;  en  d'autres  mots,  elle  est  comprise 
entre  les  altitudes  approximatives  de  1,500  et  de  2,700  mètres. 
Son  extension  horizontale  est  bien  moindre  que  celle  de  la  zone 
précédente;  elle  n'existe  en  effet  que  dans  les  chaînes  latérales 
importantes,  dont  la  plupart  restent  en  deçà  de  sa  limite  supé- 
rieure, et  dans  les  massifs  principaux,  où  elle  comprend  les 
hautes  vallées  et  les  terrasses  qui  montent  jusqu'à  la  poitrine 
des  géants  alpestres.  On  n'y  connaît  que  deux  saisons,  un  long 
hiver  et  un  court  printemps  :  neuf  mois  de  neige  et  trois  mois 
do  froid,  selon  la  définition  d'un  caustique  montagnard.  Aussi 
l'homme  n'y  passe-t-il  habituellement  que  la  moindre  partie  do 
l'année,  et  ce  n'est  qu'à  titre  exceptionnel  quïl  y  a  établi  sa 
demeure  permanente.  La  vallée  d'Avers  dans  les  Grisons,  dont 
les  eaux  se  déversent  dans  le  Rhin  postérieur,  a  des  hameaux 
jusqu'à  une  altitude  de  2,030  mètres;  un  peu  plus  à  l'est,  la  haute 
Engadine,  aux  sources  de  l'Inn,  compte,  entre  les  niveaux  de 
1,630  et  del,8G0  mètres,  de  nombreux  et  riches  villages,  et 
recèle  jusque  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  au  milieu  de  prairies 
magnifiques  que  dominent  les  champs  de  neige  et  que  sillonnent 
les  glaciers,  de  grandes  et  belles  maisons  blanches,  autour 
desquelles  on  cultive  quelques  potagers  et  quelques  champs  de 
blé.  Mais  ces  exceptions  sont  rares;  la  culture  humaine  fait 
généralement  défaut  aux  Alpes  moyennes.  Leur  flore  et  leur 
faune  sont  d'autant  plus  originales,  et  c'est  ajuste  titre  que  leur 
région  s'appelle,  du  nom  même  de  la  chaîne,  la  zone  alpine  ou 
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alpostro  par  excellence;  plus  bas  en  effet  la  vie  \égétati\e  et  la 
\ie  animale  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ce  ({u'elles  sont 
dans  l'Europe  entière;  plus  haut  elles  deviennent  de  plus  en  plLi> 
indigentes  et  finissent  par  disparaître  presque  complètement. 

Les  Alpes  moyennes  manquent  absolument  de  forêts.  Il  n'en 
était  pas  de  même  autrchùs,  comme  le  prouvent  à  la  fois  1('> 
indications  précises  des  vieilles  cartes  et  des  vieux  terriers  et 
les  grandes  racines  qu'on  a  mises  au  jour  jusque  dans  le  voisi 
nage  des  cols,  lors  de  la  construction  des  routes.  Là,  conmic 
dans  la  zone  précédente,  leur  destruction  est  en  partie  du  fait 
de  la  nature,  et  bien  plus  du  fait  de  l'homme;  c'est  cequ'exprime 
d'une  manière  énergique  une  tradition  du  val  d'Avers,  quand 
elle  raconte  qu'un  vieillard  avait  annoncé  jadis,  sans  parvenir 
à  arrêter  un  ravage  insensé,  que  le  temps  viendrait  où  l'on 
courrait  deux  heures  pour  trouver  de  quoi  faire  un  balai  :  on  s'\ 
chauffe  aujourd'hui  avec  de  la  bouse  de  vache  séchée,  comme 
dans  nos  Alpes  du  Dauphiné.  Cependant  les  bouquets  d'arbre- 
et  surtout  les  arbres  isolés  ne  sont  pas  rares  jusqu'à  la  hauteur 
de  2,000  mètres  et  montent  sporadiquement  encore  300  ou  40U 
mètres  plus  haut;  ce  sont  des  pins,  des  sapins,  des  mélèzes,  et 
principalement  des  cèdres  des  Alpes,  essence  qui  appartient  en 
propre  aux  altitudes  élevées.  Le  plus  souvent  tous  ces  arbrea 
sont  rabougris,  et  leurs  troncs  rasent  presque  le  sol;  mais  dans 
le  nombre  il  y  a  aussi  des  individus  magnifiques,  dont  les 
branches  inclinées  vers  la  terre  se  superposent  en  pyramide 
majestueuse.  A  défaut  de  forêts,  les  Alpes  moyennes  se  couvrent 
à  partir  du  mois  de  mai  ou  de  juin,  immédiatement  après  la 
fonte  des  neiges,  d'ungazon  vert  foncé,  épais,  velouté,  à  l'herbe 
courte  et  savoureuse,  où  abondent  les  plantes  aromatiques,  et 
que  rehaussent  de  leurs  couleurs  bien  plus  éclatantes  que  celles 
des  fleurs  de  la  plaine  les  admirables  représentants  de  la  flore 
alpestre,  les  anémones,  les  gentianées,  les  azalées,  et  surtout  la 
reine  de  la  chaîne  entière,  le  rhododendron  ou  rose  des  Alpes. 
Ces  prairies  estivales,  ces  Alpes  comme  dit  le  Suisse  en  les  iden- 
tifiant avec  la  chaîne  elle-même,  commencent  en  moyenne  à 
1,500  mètres  et  vont  jusqu'à  2,100,  exceptionnellement  jusqu'à 
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2,600,  et  niriiic  dans  quelques  uusi^  pris il(''f^iéesju.squ'à.'{, 000 
mètres;  mais  mi^me  dans  la  partie  inférieure  de  la  zone,  elles 
sont  loin  de  couvrir  tous  les  flancs,  toutes  les  terrasses  du  sys- 
tème; trop  souvent,  dans  les  Alpes  calcaires  principalement, 
elles  sont  interrompues  soit  par  des  récifs  de  rochers,  soit  par 
d'énormes  champs  de  pierre,  images  de  la  i)lus  affreuse  déso- 
lation, que  la  légende  rattache  à  des  cataclysmes  amenés  par  les 
vices  des  hommes,  et  que  la  science  explique  par  l'action  sécu- 
laire de  laneige  et  de  l'eau,  ([ui  ont  fait  disparaître,  avec  la  terre 
végétale,  les  parties  les  moins  dures  de  la  pierre  calcaire.  O'iel- 
que  réduites  qu'elles  soient,  elles  n'en  suffisent  pas  moins  à 
nourrir  pendant  les  mois  d'été  de  nombreux  troupeaux  et  à 
motiver  la  curieuse  vie  de  chalet,  unique  en  son  genre.  C'est 
vers  la  fin  de  mai  qu'a  lieu  communément  la  montée  des  Alpes, 
la  descente  au  commencement  de  septembre;  pendant  les  trois 
ou  quatre  mois  que  dure  son  séjour  dans  la  montagne,  le  bétail 
reste  en  plein  air;  quant  aux  pâtres,  ils  logent,  ils  fabriquent  et 
conservent  leurs  produits  alpestres  dans  les  tameux  chalets,  dont 
la  réalité  est  loin  de  répondre  à  la  poétique  iiiiage  qu'évoque 
leur  nom.  Prenons  comme  exemple  un  chalet  appenzellois  :  l'é- 
difice est  construit  en  poutres  et  en  pierres,  dont  les  interstices 
sont  calfeutrés  avec  de  la  mousse,  et  se  termine  par  une  petite 
étable  à  porcs,  au-dessus  de  laquelle  quelques  sacs  ou  couver- 
tures en  toile  constituent  la  couchette  des  bergers  et  des  voya- 
geurs qui  leur  demandent  riiospitalité;  en  fait  de  mobilier,  il 
contient  de  petites  chaises  à  un  seul  pied  pour  traire  les  animaux 
et,  dans  un  coin,  le  grand  chaudron  à  fromage  posé  sur  un  feu 
toujours  allumé,  dont  la  fumée  sort  par  la  porte;  le  costume  des 
habitants  enfin  est  à  la  hauteur  du  reste  et  se  compose  d'une 
chemise  qui  ne  se  lave  guère,  d'un  pantalon  et  d'une  blouse  en 
coutil,  de  sabots  quand  les  pieds  ne  sont  pas  nus,  et  d'un  petit 
bonnet  crasseux  planté  sur  le  sommet  de  la  tète.  IMais  dans  ces 
huttes  primitives  et  sous  ces  vêtements  sordides  on  rencontre 
une  race  robuste  et  vigoureuse,  large  d'épaules  et  brillante  de 
santé,  quoique  sa  nourriture  se  compose  presque  exclusivement 
de  lait  et  de  fromage,  et  que  souvent  pendant  des  semaines  en- 
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tières  le  pùlre  n'ait  pas  môme  un  morceau  de  pain  ii  utlrir  à  ses 
hôtes. 

On  fait  monter  quelquefois  des  chevaux  sur  les  Alpes  les 
moins  élevées,  et  un  certain  nombre  de  porcs  accompagne  d'ha- 
bitude les  troupeaux  de  vaches;  mais  les  prairies  estivales  servent 
surtout  de  séjour  d'été  à  de  grands  troupeaux  de  vaches,  de 
chèvres  et  de  moutons.  Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus 
importants  et  constituent  à  la  fois  la  richesse  et  l'orgueil  des 
populations  pastorales  des  Alpes;  on  sait  la  beauté  et  la  bonté 
des  grandes  espèces  suisses  du  Simmenthal,  de  TEntlibuch,  de 
l'Appenzell;  il  est  bon  de  savoir  aussi  que  le  taureau  n'a  pas  été 
jugé  indigne  de  figurer  dans  les  armes  du  canton  d'Uri.  Chaque 
troupeau  forme  un  petit  état  à  hiérarchie  sévèrement  établie;  les 
pâtres,  le  taureau,  la  vache  de  conduite  représentent  les  auto- 
rités; même  le  reste  du  bétail  a  son  rang  officiel,  fixé  dès  le 
départ  de  la  vallée  par  une  série  de  duels  à  coups  de  cornes.  En 
temps  ordinaire,  un  instinct  admirable  préserve  tous  ces  ani- 
maux des  dangers  au  milieu  desquels  ils  vivent;  ils  ne  sour- 
cillent ni  devant  l'abîme,  ni  en  présence  de  l'ours;  il  faut  l'hor- 
reur des  tempêtes  de  nuit  pour  qu'ils  se  jettent  aveuglément 
dans  les  précipices.  ]Moins  intelligente,  la  race  ovine  est  beau- 
coup plus  sujette  aux  terreurs  paniques,  d'autant  plus  désas- 
treuses que  la  chute  du  mouton  conducteur  entraîne  imman- 
quablement la  perte  du  troupeau  entier  qui  se  précipite  à  sa 
suite;  et  comme  d'autre  part  les  moutons  sont  plus  exposés  aux 
attaques  des  ours  et  des  vautours,  que  leur  laine  enfin  est  peu 
abondante  et  de  médiocre  qualité ,  ils  contribuent  beaucoup 
moins  que  les  vaches  à  peupler  les  prairies  estivales.  Notons 
cependant  sur  celles  des  Grisons  la  présence  de  30  à  40,000 
individus  de  la  puissante  race  bergamasque,  dont  les  caravanes 
dirigées  par  des  bergers  au  teint  hâlé  et  par  de  maigres  chiens 
quittent  au  printemps  les  vallées  lombardes  et  y  retournent  en 
automne,  en  franchissant  chaque  fois  les  hauts  cols  des  Alpes 
centrales.  Ce  sont  ces  moutons  bergamasques  qui  montent  aux 
terrasses  herbeuses  les  plus  élevées  et  vont  brouter  jusqu'à  des 
altitudes  de  2,800  et  de  2,900  mètres,  où  parfois  on  les  hisse  au 
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moyen  de  cordes;  mais  il  l'aul  jjrL'iidrc  .suiii  du  les  lairu  des- 
cendre avant  les  premières  neiges;  i)lus  tard  ils  refusent  obsti- 
nément de  marcher  et  préfèrent  périr  en  place  plutôt  que  de 
faire  un  pas  en  avant.  Quant  aux  chèvres  des  Alpes,  qui.  plus 
petites  mais  plus  vives  et  plus  nobles  d'allure  que  celles  de  la 
plaine,  ont  quelque  analogie  avec  les  chamois  sous  le  nom  des- 
quels elles  sont  fréquemment  mangées ,  elles  accompagnent  le 
plus  souvent  les  troupeaux  de  vaches  et  donnent  comme  celles-ci 
des  fromages  estimés;  d'autres  fois  elles  sont  confiées  par  petits 
troupeaux  àdes  enfants,  dont  la  misérable  existence  est  une  des 
curiosités  alpestres.  Pour  quelques  francs  par  saison,  ces  che- 
vriers  imberbes,  que  couvrent  à  peine  quelques  haillons,  vivent 
tout  l'été,  sans  jamais  allumer  de  feu,  du  fromage  et  du  pain 
qu'on  leur  apporte  tous  les  mois,  risquent  chaque  jour  leur  vie 
pour  retirer  leurs  bctes  des  mauvais  pas  où  elles  s'engagent,  et 
ce  nonobstant  adorent  leur  métier  ! 

A  côté  de  ces  animaux  domestiques  que  pendant  la  belle 
saison  l'homme  introduit  dans  la  zone  alpine  à  cause  des  qua- 
lités supérieures  que  la  vie  libre  et  l'excellent  pâturage  des 
prairies  d'en  haut  donnent  à  leur  lait  et  à  leur  chair,  les  Alpes 
moyennes  sont  habitées  pendant  tout  ou  partie  de  l'année  par 
d'autres  espèces  restées  à  l'état  de  nature,  dont  quelques-unes 
ne  contribuent  pas  moins  à  l'originalité  de  leur  physionomie. 
Nous  laissons  de  côté,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  zone  pré- 
cédente, les  nombreux  oiseaux,  qui  pourtant  ajoutent  singuliè- 
rement à  l'animation  du  paysage;  nous  ne  revenons  pas  sur  les 
ours,  les  loups  et  les  renards,  qui,  avons-nous  dit,  s'y  réfugient 
en  été;  nous  nous  contentons  de  mentionner  le  lièvre  changeant, 
auquel  sa  double  robe,  brune  en  été,  blanche  en  hiver,  permet 
de  se  soustraire  plus  facilement  à  ses  nombreux  ennemis,  et 
l'hermine,  à  fourrure  changeante  aussi,  qui  fait  le  désespoir  des 
pâtres  en  s'attaquant  à  leurs  grandes  terrines  de  crème;  mais 
nous  nous  arrêterons  un  instant  en  présence  des  deux  joyaux  de 
la  faune  des  Alpes,  la  marmotte  et  le  chamois.  Les  marmottes, 
dont  l'existence  est  en  grande  partie  souterraine,  ont  leurs  ter- 
riers d'hiver  dans  la  partie  la  plus  élevée  delà  zone  alpine,  entre 
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les  altitudes  de  2,000  et  de  2,700  mètres,  leurs  terriers  d'été,  un 
pou  plus  haut  encore,  sur  les  dernières  terrasses  gazonnées 
({u'entourciit  do  tout  coté  les  champs  de  neige  et  les  glaciers. 
Dans  la  belle  saison,  leur  prudence,  rexcoUence  de  leur  vue  les 
rendent  à  peu  près  inabordables  :  on  peut  entendre  pendant  des 
journées  entières  leurs  coups  de  sifflet  incessants,  sans  réussir 
une  seule  fois  aies  surprendre  au  milieu  de  leurs  folâtres  ébats; 
mais  le  sommeil  léthargique  dans  lequel  elles  sont  plongées 
d'octobre  en  avril  les  livre  sans  défense  aux  chasseurs,  qui  les 
prennent  par  familles  de  cinq  à  quinze  individus,  eu  pénétrant 
dans  leurs  chambres  souterraines  creusées  à  un  mètre  environ 
au-dessous  du  sol.  Gomme  elles  fournissent  un  plat  aussi  re- 
cherché de  nos  jours  qu'ill'était  dès  le  dixième  siècle  au  monas- 
tère de  Saint-Gall,  elles  sont  l'objet  d'une  poursuite  acharnée, 
qui  en  a  fort  diminué  le  nombre;  néanmoins  il  en  reste  encore 
beaucoup  en  Savoie,  dans  le  Valais,  dans  le  Tessin  et  dans  les 
Grisons.  Quant  au  chamois,  ce  charmant  animal  qui  pour  la  struc- 
ture se  rapproche  de  la  chèvre  des  Alpes,  mais  s'en  distingue  par 
son  pelage  gris  ou  noir,  ses  petites  cornes  d'un  noir  d'ébène,  sa 
taille  plus  svelte,  son  air  plus  gracieux,  il  se  rencontre,  par 
groupes  de  cinq  à  vingt-cinq  pièces,  depuis  le  mont  Blanc  jus- 
qu'au Grossglockner,  principalement  dans  la  zone  alpine,  mais 
aussi  plus  bas  et  plus  haut  :  plus  bas  quand  il  n'a  rien  à  craindre, 
comme  dans  les  montagnes  franches  de  Glaris  qui  sont  fermées 
à  la  chasse  depuis  le  quinzième  siècle,  ou  encore  en  hiver  quand 
la  faim  le  presse;  plus  haut  lorsque,  pour  se  soustraire  aux  em- 
bûches des  chasseurs,  il  se  réfugie  jusqu'à  la  hauteur  de  3,000 
mètres  sur  les  rares  consoles  à  herbe  perdue  au  milieu  des 
neiges  éternelles.  Sa  sagacité  lui  fait  rechercher  de  préférence 
les  endroits  les  plus  sauvages,  les  cantons  coupés  de  précipices 
ou  encombrés  de  rochers  et  de  labyrinthes  de  pierres;  la  finesse 
sans  égale  de  sa  vue,  de  son  ouïe,  de  son  odorat  lui  permet  d«' 
deviner  l'approche  de  l'ennemi;  sa  vigueur  musculaire  le  rend 
capable  de  sauts  prodigieux  qui  le  portent  par-dessus  des  abîmes 
de  six  à  sept  mètres  de  large  et  des  murailles  à  pic  de  quatre 
mètres  de  haut;  et  cependant  il  devient  de  plus  en  plus  rare  sous 
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le  Cdup  (le  la  i;u(M'rc  sans  |»ili(''  (in'oii  lu!  l'ail,  avec  les  armes  de 
précision.  La  chasse  au  ehaïuois  est  aussi  dangereuse  q\u\  pr- 
iiible;  le  chasseur  n'a  en  perspecti\e  qu'un  profit  mesquin,  car 
il  faut  souvent  huit  jours  pour  tirer  une  bète  qui  ne  vaut  pas 
vingt-cinq  francs;  il  a  à  craindre  les  accidents  de  rascensioii  cl 
delà  descente,  les  impasses  d'où  ou  ne  peut  se  déi^aj^er,  laMnic- 
tion  de  l'abîme,  la  pierre  qui  cède,  l'avalaiiche  qui  entraîne»,  le 
froid  qui  glace,  le  brouillard  qui  cache  le  précipice,  quchpicfois 
même  la  balle  d'une  carabine  rivale;  mais  la  passion  ne  rai- 
sonne pas,  et  la  chasse  au  chamois  est,  malgré  ou  à  cause  du 
péril,  la  grande  passion  du  montagnard  alpestre.  Aussi  que 
d'exemples  de  chasseurs  de  chamois  morts  dans  les  précipices, 
ou  sous  les  glaciers  ,  ou  sur  des  rochers  dont  ils  ue  purent  re- 
descendre; mais  plus  saisissantes  encore  sont  les  histoires  de 
ceux  qui  échappèrent  à  une  perte  en  apparence  certaine  :  un 
chasseur  de  chamois  est  ressorti  par  un  canal  souterrain  du 
glacier  de  Grindehvald  dans  lequel  il  était  tombé,  et  une  grande 
croix  appliquée  contre  la  paroi  de  la  Martinsvvand,  qui  s'élève 
perpendiculairement  au-dessus  de  rinn  en  amont  d'Innsbruck, 
indique  depuis  des  siècles  la  place  d'oii  une  intervention  divine 
retira  l'empereur  Maximilien  I",  alors  qu'il  allait  mourir  de 
faim  et  de  soif,  en  vue  de  la  vallée  étendue  à  ses  pieds  et  couverte 
d'une  foule  qui  frémissait  d'angoisse  et  de  désespoir. 

Pour  en  finir  avec  les  particularités  les  plus  marquantes  de 
la  zone  alpine,  nous  n'avons  plus  qu'à  dire  quelques  mots  de 
ses  hauts  lacs  et  de  ses  avalanches  ;  car  pour  ce  qui  est  des  gla- 
ciers qui  la  parcourent,  ils  trouveront  mieux  leur  place  dans  la 
zone  suivante,  avec  les  champs  de  neige  qui  les  alimentent.  Les 
hauts  lacs  alpestres  sont  extrêmement  nombreux;  le  canton 
d'Uri  seul  en  compte  une  quarantaine.  Par  contre,  ils  sont  fort 
peu  étendus,  et  il  est  rare  qu'il  faille  une  heure  pour  en  faire  le 
tour.  Nourris  par  les  glaciers  ou  par  des  sources  souterraines, 
ils  se  déversent  par  des  canaux  cachés  ou  par  des  ruisseaux  à 
ciel  ouvert,  et  offrent  en  général  le  spectacle  de  la  plus  grande 
désolation,  surtout  vers  la  limite  supérieure  de  la  zone,  oîi  leurs 
bords  sont  à  peu  près  complètement  nus.  Ils  sont  couverts  de 
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glace  et  do  noige  la  majeure  partie  de  l'année:  le  4  mai  1799, 
rartillerie  française  défila  sur  les  lacs  glacés  de  la  haute  Enga- 
dine,  et  le  lac  du  Grand-Saint-Bernard,  sur  les  bords  duquel, 
cependant,  on  trouve  des  violettes  doubles  à  une  altitude  de 
près  de  2,500  mètres,  est  resté  sans  dégeler  pendant  toute  l'an- 
née 1816.  Sur  presque  tous  il  nage  des  glaçons  au  fort  de  l'été  ; 
quelques-uns  gèlent  en  hiver  jusqu'au  fond.  Aussi  leur  popula- 
tion est-elle  minime  ou  nulle  :  le  lac  du  Saint-Gotthard,  d'où  sort 
la  Reuss,  nourrit  les  dernières  truites  à  la  hauteur  de  plus  de 
de  2,000  mètres;  la  grenouille  des  Alpes  se  rencontre  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  plus  haut  encore  ;  au  delà  commence 
dans  les  eaux  et  sur  les  bords  des  lacs  l'éternelle  soHtude.  A 
quelques-uns  d'entre  eux  se  rattachent  d'antiques  superstitions 
d'origine  païenne  ;  d'autres  ont  été  sanctifiés  par  les  pratiques 
de  la  piété  chrétienne  ;  c'est  ainsi  que  la  vieille  chapelle  qui  s'é- 
lève à  côté  du  lac  valesan  d'Orsières  voit  chaque  année  un  grand 
concours  de  pèlerins  que  ne  rebute  pas  une  ascension  longue  et 
pénible. 

Les  hauts  bassins  lacustres  que  nous  venons  de  décrire  appar- 
tiennent en  propre  aux  Alpes  moyennes;  il  n'en  est  pas  tout  à 
fait  de  même  des  masses  de  neiges,  de  glaces,  de  terre,  de  boue, 
de  pierres,  de  rochers,  qui,  sous  le  nom  d'avalanches  ou  de  la- 
vines,  descendent  des  terrasses  supérieures  vers  les  vallées  du 
bas.  Celles-ci  sont  comme  le  trait  d'union  entre  la  zone  supé- 
rieure et  la  zone  inférieure  des  Alpes  et  ne  font  que  traverser  la 
zone  moyenne,  qu'elles  parcourent  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
le  bruit  du  tonnerre  et  la  toute-puissance  dévastatrice  du  trem- 
blement de  terre.  Parmi  les  différentes  sortes  d'avalanches,  les 
plus  ordinaires  sont  les  avalanches  poudreuses^  espèce  de  cata- 
racte d'une  neige  microscopique,  plus  fine  que  la  poussière,  qui 
pénètre  à  travers  les  clôtures  de  bois  les  mieux  jointes;  les  plus 
terribles,  les  avalanches  tuiles^  composées  de  grands  amas  de 
glace  et  de  neige  détachés  de  quelque  glacier  ;  les  plus  com- 
pactes, les  avalanches  de  fond,  oii  la  neige  est  accompagnée  de 
terre  et  de  pierres  et  qui  peuvent  rester  des  années  entières  au 
milieu  des  prairies  des  vallées,  sans  se  désagréger  complète- 
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ment.  Leur  force  à  toutes  est  horrible.  Bondissant  en  quelques 
minutes  par-dessus  des  pentes  de  1,500  mètres,  elles  produisent 
dans  l'air  une  commotion  qui  dos  deux  côtes  de  leur  lit  rase  tout 
à  une  centaine  de  mètres  et  qui  à  une  demi-lieue  de  distance  est 
encore  capable  de  renverser  les  cheminées  ;  elles-mt^mes  entraî- 
nent avec  elles  les  rochers,  les  arbres,  les  maisons,  engloutissent 
les  hommes  et  les  animaux,  détruisent  des  villages  entiers  ; 
parfois  aussi,  par  de  singuliers  caprices,  elles  jettent  les  habi- 
tants hors  de  leurs  chaumières  détruites  sans  leur  faire  de  mal, 
ou  déposent  intactes  sur  le  flanc  opposé  de  la  montagne  des 
huttes  lancées  à  cinq  cents  pas  de  distance.  En  somme,  cepen- 
dant, les  avalanches  sont  moins  dévastatrices  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  ;  c'est  que  la  plupart  se  précipitent  dans  des  lieux  qui 
ne  sont  ni  cultivés,  ni  habités,  et  que  leur  chute,  réglée  par  les 
saisons  et  les  heures  du  jour,  a  habituellement  lieu  dans  un  lit 
connu,  que  détermine  la  direction  des  pentes  qui  les  produisent, 
et  que  limitent  les  verrons  inférieurs  qui  les  arrêtent.  Dans  les 
endroits  particulièrement  exposés,  on  tâche  d'empêcher  leur 
naissance  en  ne  coupant  pas  les  herbes,  en  plantant  môme  des 
pieux  sur  les  terrasses  les  plus  menaçantes,  oîi  un  coup  de  vent, 
le  passage  d'un  chamois  ou  d'un  lièvre  suffisent  pour  provoquer 
un  éboulement  de  neige  ;  mais  surtout  on  tâche  de  préserver  de 
leur  ravage  les  maisons  et  les  routes,  en  les  défendant  par  des 
murailles  de  pierres  ou  de  glaçons  qui  partagent  en  deux  le  tor- 
rent neigeux  et  le  rejettent  à  droite  et  à  gauche,  ou  mieux  encore 
en  les  couvrant  de  toitures  sohdes,  adossées  à  la  montagne  et 
construites  dans  son  plan,  par-dessus  lesquelles  le  flot  passe 
sans  s'arrêter.  Tout  en  constatant  les  désastres  causés  par  les 
avalanches,  il  faut  d'ailleurs  reconnaître  leur  utilité  dans  l'éco- 
nomie générale  du  système  alpestre;  ce  sont  elles  qui,  en  en- 
voyant fondre  au  bas  des  vallées  une  partie  des  neiges  des  hautes 
altitudes,  empêchent  l'éternel  hiver  de  descendre  de  gradin  en 
gradin;  ce  sont  elles  qui  facilitent  dans  les  Alpes  moyennes  une 
végétation  plus  précoce,  en  débarrassant  en  un  clin  d'œil  les 
terrasses  à  herbe  de  leur  enveloppe  hivernale. 

La  troisième  et  dernière  des  régions  alpestres,  la  zone  glacée 
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ou  neigeuse  des  hautes  Alpes,  qui  débute  aux  environs  de 
2,700  mètres  et  atteint,  grâce  aux  hautes  cimes  du  système,  une 
altitude  de  4  à  .')  kilomètres,  couvre  horizontalement  une  superfi- 
cie d'en\iron  5,000  kilomètres  carrés,  dont  la  majeure  partie  ap- 
partient aux  Alpes  centrales.  Isolée  du  reste  du  massif  et  placée 
au  bord  de  la  mer,  cette  zone  formerait  à  elle  seule  des  mon- 
tagnes assez  élevées  ;  superposée  aux  zones  inférieures,  elle 
laisse  de  beaucoup  au-dessous  d'elle  toutes  les  autres  chaînes 
européennes.  Son  caractère  essentiel  c'est  l'hiver  éternel  qui  y 
règne;  ses  sommets,  ses  plateaux,  ses  terrasses,  ses  vallées  dis- 
paraissent sous  des  champs  de  neige  et  de  glace,  qu'inter- 
rompent à  peine  quelques  pics  nus,  sur  les  flancs  noirs  desquels 
ni  terre,  ni  neige,  ni  glace  n'ont  réussi  à  se  fixer;  elle  est  inha- 
bitable à  l'homme,  à  la  plupart  des  animaux  et  des  plantes;  par 
contre,  elle  est  le  réservoir  intarissable  des  eaux  d'une  grande 
partie  de  l'Europe  centrale. 

En  donnant  pour  limite  inférieure  à  la  troisième  région  des 
Alpes  l'altitude  moyenne  de  2,700  mètres,  nous  avons  du  même 
coup  fixé  ce  qu'on  appelle  la  ligiie  des  neiges  perpétuelles  du 
système,  c'est-à-dire  la  ligne  au  delà  de  laquelle  la  neige  per- 
siste même  pendant  les  chaleurs  de  l'été;  elle  se  tient,  comme 
de  juste,  beaucoup  plus  bas  que  dans  les  Cordillères  de  l'Ecua- 
dor et  dans  l'Himalaya,  oii  elle  monte  à  4,500 et  à  5,000  mètres, 
beaucoup  plus  haut  que  sur  les  pentes  de  l'Hécla  et  sur  les  mon- 
tagnes du  Spitzberg,  oii  elle  descend  à  1,000  et  à  300  mètres. 
Mais  tous  ces  chiffres  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  préten- 
tion à  une  exactitude  mathématique  ;  ils  ne  représenteat  que  des 
moyennes,  dont  les  chiffres  réels  constatés  en  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  points  s'écartent  dans  les  deux  sens,  d'une 
façon  parfois  extrêmement  sensible,  suivant  la  nature  du  terrain, 
l'exposition  au  soleil  et  la  prédominance  des  vents.  Dans  les 
Alpes,  par  exemple,  certains  vallons,  certains  creux  de  la  zone 
moyenne  ont  de  la  neige  toute  l'année,  et,  d'autre  part,  il  y  a 
a,  dans  la  zone  supérieure,  jusque  dans  le  voisinage  des  cimes 
les  plus  élevées,  des  emplacements  oii  elle  disparaît  à  peu 
près  régulièrement  tous  les  ans  sous  l'action  combinée  du  soleil 
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ot  (lu  vont,  (l'est  ce  (|iii  ('\]ili(|ii('  (■miiiiiciit  la  vrf^rtatioii  péiiètro 
e\C('[>ti()niiclloiiiont  bien  au  delà  de  raltitiidc  di?  2,700  inètrcs; 
non-seulement  elle  couvre  plus  ou  moins  ahondainmcnl  une 
l)artie  nolablo  du  terrain  neutre,  à  aspect  chaotique,  que  la 
neige  occupe  ou  quitte  selon  la  température  moyenne  des  étés, 
mais  elle  se  glisse  bien  plus  haut  au  milieu  des  champs  de  neige 
couverts  de  frimas  éternels.  On  rencontre  jusqu'à  3,600  métros 
des  endroits  privilégiés  qui,  pendant  quelques  semaines  d'août 
et  de  septembre,  se  changent  en  oasis  de  gazon  ;  les  mousses 
sont  communes  à  peu  près  jusqu'à  la  môme  hauteur  ;  quant  au\ 
lichens,  qui  se  nourrissent  pour  ainsi  dire  de  l'air  ambiant,  ils 
s'élèvent  sur  les  pics  nus  jusqu'aux  altitudes  les  plus  éle\ées  et 
leur  triste  parure  ne  fait  même  pas  défaut  aux  dômes  du  mont 
Blanc  et  du  mont  Rose.  Mais  ces  envahissements  que  subit  la 
zone  glacée  sont  amplement  compensés  par  ceux  qu'elle  exerce 
•dans  des  proportions  beaucoup  plus  considérables,  on  poussant 
bien  au-dessous  de  la  ligne  des  neigea-  perpétuelles  ses  glaciers 
ou  mers  de  glace,  qui  sillonnent  la  zone  alpine  dans  toute  sa  lar- 
geur et  descendent  partiellement  jusque  dans  le  rayon  de  la  zone 
montueuse. 

Les  glaciers,  qui  remplissent  les  fentes  de  la  plupart  dos  val- 
lées alpestres  les  plus  élevées,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
masses  de  neige  passées  peu  à  peu  à  l'état  de  glaces  par  une 
succession  répétée  de  dégels  et  de  gelées.  Sans  appartenir  ex- 
clusivement aux  Alpes,  car  leurs  analogues  existent  dans  les 
<Alpes  norwégiennes,  au  Spitzberg,  au  Groenland,  dans  l'Hima- 
laya, dans  le  Caucase  et  même  dans  les  Andes,  ils  s'y  présentent 
plus  abondamment  que  nulle  part  ailleurs  et  en  forment,  sans 
contredit,  un  des  phénomènes  les  plus  originaux;  leur  nombre 
s'y  chiffre,  en  effet,  par  plusieurs  milliers,  les  uns  isolés,  les 
autres  réunis  en  groupe,  et  leur  superficie  totale  n'y  est  guère 
inférieure  à  2,500  kilomètres  carrés.  Ils  sont  répandus  sur 
toute  la  longue  ligne  qui  s'étend  depuis  le  Dauphiné  jusqu'en 
Styrie;  mais  leurs  principaux  quartiers  sont  au  cœur  des  hautes 
Alpes,  principalement  à  l'entour  du  mont  Rose,  du  Finsteraar- 
horn  et  du  Bernina,  oii  la  masse  de  la  chaîne  et  les  déchirures 
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(lu  relief  facilitaient  davantage  leur  formation  ;  c'est  du  massif 
(lu  Finstoraarhorn  que  le  plus  considérable  de  tous,  le  grand 
glacier  d'Alelscli,  descend  le  long  de  la  pente  valesane  des 
Alpes  bernoises  avec  un  développement  de  35  kilomètres  ;  c'est 
au  pied  septentrional  du  mont  Rose  que  la  mer  de  glace  de  Zer- 
raatt  ne  comprend  pas  moins  de  huit  glaciers  accouplés.  Leurs 
dimensions  et  leur  structure  sont  aussi  diverses  que  celles  des 
fentes  qu'ils  ont  comblées;  ils  mesurent  de  4  à  35  kilomètres  en 
longueur,  de  l  à  5  kilomètres  en  largeur;  leur  profondeur,  qui 
est  en  moyenne  de  30  à  200  mètres,  atteint  parfois  un  demi- 
kilomètre  ;  il  y  a  des  glaciers  en  terrasses,  motivés  par  les  étran- 
glements de  la  vallée  qui  arrêtent  la  marche  de  la  glace,  et  des 
glaciers  multiples,  formés  par  la  combinaison  des  glaciers  de 
tout  un  système  de  vallées;  on  en  voit  qui  contiennent  des  oasis 
de  végétation,  d'autres  qui  contournent  des  îlots  de  rochers;  au 
fond  cependant  leur  nature  est  identique  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  chaîne  et  elle  se  manifeste  partout  par  les  mômes  carac- 
tères généraux.  Leur  glace  azurée,  verdâtre  ou  grisâtre,  fort 
différente  de  la  glace  blanchâtre  qui  se  forme  ^ur  les  eaux,  se 
compose  d'une  infinité  de  petits  grains,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  globules  d'air  et  des  fissures  innombrables  ;  ils 
sont  coupés  en  tous  sens  par  des  fentes  et  des  crevasses  qui  se 
modifient  sans  cesse  ;  à  leur  surface  s'étalent,  en  pyramides,  en 
obélisques  ou  en  tables,  toutes  sortes  de  formations  de  glace 
aussi  éphémères  que  bizarres,  au  milieu  desquelles  émergent 
et  disparaissent  tour  à  tour  de  grandes  pierres  et  des  rochers 
isolés  ;  leurs  deux  côtés  et  leur  issue,  dans  les  glaciers  accou- 
plés la  ligne  médiane  aussi,  sont  encombrés  de  moraines, 
c'est-à-dire  de  longues  traînées  ou  d'amas  amoncelés  de  roches, 
de  pierres,  de  graviers;  de  leur  terminaison  frontale  enfin  s'é- 
chappe, par  une  grotte,  voûte  ou  porte  d'issue  plus  ou  moins 
monumentale,  une  rivière,  dont  l'eau,  de  couleur  tantôt  laiteuse, 
tantôt  verdâtre,  grisâtre  ou  noirâtre,  au  goût  insipide,  à  la  tem- 
pérature presque  égale  à  zéro,  ne  tarit  même  pas  au  fort  de 
l'hiver.  Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  par  la  nature  origi- 
naire des  glaciers,  leur  renouvellement  incessant,  leur  mouve- 
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ment  de  translation  continnel  de  liant  en  bas.  A  leur  naissance 
ils  sont  formés  par  les  iioii^es  des  pins  hautes  vallées  qui,  déce- 
lant sans  cesse  sous  rinfliiciice  directe  du  soleil  ou    sous  celle 
des  ruisseaux  d'eau  de  neige  qui  découlent  des  pentes  supé- 
rieures, sont  sans  cesse  aussi  solidifiées  de  nouveau  par  l'action 
d  une  température  plus  basse  :  de  là  la  nature  particulière  de 
leur  glace,  qui  jusqu'au  bout  ne  dément  pas  son  origine  nei- 
geuse. Gomme  ils  s'accroissent  continuellement  par  le  haut,  ils 
appuient  forcément  vers  le  bas  :  voilà  la  cause,  non-seulement 
des  voyages  des  objets  qu'on  y  abandonne,  mais  aussi  des  chan- 
gements qui  se  produisent  dans  leur  structure,  des  moraines 
qui  chargent  leurs  bords,  des  rayures  et  des  stries  dont  ils  la- 
bourent les  flancs  de  leurs  vallées.  Sur  toute  leur  surface  enfin, 
mais  plus  spécialement  à  leur  extrémité  inférieure,  s'opèrent 
une  évaporation  et  une  liquéfaction  considérables  :  l'une  et 
l'autre  aident  à  modifier  leur  aspect;  la  seconde  produit  en 
outre  les  fleuves  de  glaciers.  En  un  mot,  les  glaciers  sont  des 
fleuves  coagulés,  qui  avancent  lentement,  insensiblement,  mais 
qui  avancent  ;  leur  masse  reste  à  peu  près  la  même,  parce  que 
les  accroissements  et  les  diminutions  se  compensent,  mais  leurs 
éléments  constitutifs  se  renouvellent  sans  relâche  ;  et  par  leur 
entremise  les  hautes  Alpes  écoulent  vers  les  régions  inférieures, 
par  un  procédé  moins  violent,  mais  non  moins  sûr  que  la  chute 
des  avalanches,  une  partie  de  leurs  neiges,  qui  autrement  aug- 
mejiteraient  sans  fin. 

Il  ne  paraît  pas  que  dans  la  période  actuelle  de  notre  globe  le  do- 
maine des  glaciers  alpestres  ait  sensiblement  augmenté  ou  dimi- 
nué ;  on  signale  au  bas  de  la  plupart  d'entre  eux  des  mouvements 
d'avance  et  de  recul,  déterminés  par  la  rigueur  des  hivers  et 
les  chaleurs  des  étés,  et  qui  peuvent  dans  une  seule  saison  s'é- 
tendre sur  un  rayon  de  1,300  à  1,400  mètres;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  oscillations  insignifiantes,  analogues  à  celles  que 
nous  avons  constatées  sur  la  limite  inférieure  de  la  zone  neigeuse 
et  qui,  comme  celles-ci,  n'ont  d'intérêt  qu'à  cause  du  boulever- 
sement profond  du  sol  qu'elles  occasionnent.  A  une  période  an- 
térieure de  la  terre,  il  n'en  était  pas  de  même^  s'il  faut,  avec  les 
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partisans  de  la  théorie  d'une  époque  glaciaire,  admettre  que  les 
blocs  erratiques,  les  cailloux  striés,  les  roches  moutonnées,  les 
apparences  de  moraines  que  l'on  rencontre  des  deux  côtés  des 
Alpes  et  sur  les  pentes  opposées  du  Jura  sont  autaïit  d'indices 
de  l'activité  de  gigantesques  glaciers;  une  carte  des  Alpes  cen- 
trales construite  dans  cette  hypothèse  montrerait,  par  exemple, 
leurs  pentes  septentrionales  couvertes  d'une  seule  et  môme  mer 
de  glace,  jusqu'au  delà  des  lacs  de  Genève,  de  Neuchâtel,  de 
Zurich  et  de  Constance.  A  titre  de  curiosité,  il  peut  être  intéres- 
sant de  mettre  en  regard  de  ces  spéculations  scientifiques  les 
traditions  populaires  d'une  nature  diamétralement  opposée  qui 
ont  cours  parmi  les  populations  alpestres  et  qui  parlent  d'un 
âge  d'or,  où  les  glaces  et  les  neiges  descendaient  beaucoup 
moins  bas  qu'aujourd'hui  :  en  maint  endroit,  on  montre  des 
champs  de  neige  qui,  de  même  que  certains  champs  de  pierres 
de  la  région  moyenne,  s'appellent  des  Alpes  fleuries  en  souvenir 
de  leur  ancienne  végétation;  autrefois,  au  dire  des  Valesans,  on 
cultivait  la  vigne  là  où  aujourd'hui  s'étend  le  glacier  d'Aletsch, 
et  une  légende  fort  répandue  veut  que  le  Juif  errant  à  son  triple 
passage  pur  le  haut  col  du  Matterjoch,  qui  s'ouvre  à  3,322  mè- 
tres d'altitude  entre  le  mont  Rose  et  le  mont  Gervin,  ait  ren- 
contré la  première  fois  une  ville  entourée  d'arbres  et  de  vigno- 
bles, la  seconde  fois  des  broussailles  et  des  prairies,  la  troisième 
enfin  ce  que  nous  y  voyons,  à  savoir  des  neiges  et  des  glaces 
éternelles. 

Quelques  glaciers,  comme  par  exemple  le  glacier  inférieur  de 
Grindehvald,  descendent  jusqu'à  l'altitude  approximative  de 
1,000  mètres,  qui  est  de  1,700  mètres  inférieure  à  la  ligne  des 
neiges  perpétuelles.  Mais  si  la  formation  glaciaire  empiète  de  la 
sorte  non-seulement  sur  les  Alpes  moyennes,  mais  même  sur 
les  Alpes  antérieures,  elle  est,  par  contre,  fort  loin  de  se  produire 
dans  tout  le  rayon  des  hautes  Alpes  ;  même  les  glaciers  qui  re- 
montent le  plus  haut  dans  les  vallons  incrustés  sur  les  flancs  des 
cimes  alpestres  restent  à  plus  d'un  millier  de  mètres  en  deçà  des 
sommets  culminants.  Déjà  entre  3,000  et  3, oOO  mètres,  où 
dms  une  atmosphère  raréfiée  le  soleil  perd  une  partie  de  sa 
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]>uiss;uu'0,  (»ii  iH'  rciicoiitn'  plus  ^iirrii  de  ^lacc  rraiiclic;  |llll^ 
haut  SCS  rayons  sont  altsoliiiiiciil  incapables  de  Ibiidrc  c()iiij)léte- 
iiiont  la  noigo;  scnlriiHMitcii  la  Iccliant  ils  niodiCMMit  sa  nature 
et  lachaui^ent  en  une  niatiriv  diu'c  et  i;raiHilé(\  (|iii  de  jour  se 
décompose  en  de  petits  cristaux  assez  scndilaljlcs  à  des  forains 
de  sable  et  se  coagule  de  nouv(NUi  la  nuit  en  niasses  qui  ont  la 
rigidité  de  l'acier.  Telle  est  l'origine  du  nrvé^  croûte  glacée  des 
champs  de  neige  supérieurs,  qui  donne  aux  cimes  alpestres  leurs 
admirables  teintes  pourprées  et,  en  outre,  facilite  leur  ascension 
en  assurant  le  pied  du  voyageur.  Ajoutons  que  dans  ces  régions 
suprêmes  l'intervenlion  des  glaciers  pour  débarrasser  les  Alpes 
de  leur  surabondance  de  neiges  est  moins  nécessaire  ;  au-dessus 
de  3,300  mètres  la  neige  tombe  moins  abondamment,  non  plus 
en  flocons,  mais  comme  une  fine  poussière  blanche,  et  la  forte 
évaporation  sufdt  en  moyenne  pour  contrebalancer  l'effet  des 
chutes  nouvelles. 

Au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  des  hautes  Alpes,  la  vie 
animale  est  naturellement  fort  restreinte;  elle  est  loin  cepen- 
dant d'y  être  complètement  absente.  Sans  parler  des  animaux 
microscopiques  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  neige  rouge, 
de  l'originale  puce  des  glaciers,  ni  même  de  la  souris  alpestre 
qu'on  a  trouvée  jusqu'à  la  hauteur  de  4,000  mètres,  il  y  a  d'a- 
bord, sur  les  limites  de  la  zone  moyenne,  le  renard,  le  chamois 
et  la  marmotte  que  nous  connaissons  déjà^  et  de  plus  le  bouque- 
tin ;  il  y  a  ensuite,  dans  la  zone  glacée  entière  et  même  au-dessus, 
des  espèces  d'oiseaux  relativement  nombreuses,  parmi  lesquelles 
les  deux  grands  oiseaux  de  proie  européens,  l'aigle  et  le  vautour. 
Le  bouquetin,  que  ses  énormes  cornes  distinguent  parmi  toutes 
les  races  caprines,  est  en  train  de  disparaître  des  Alpes  oii  il 
était  autrefois  très-répandu,  comme  le  prouve  sa  présence  dans 
les  armoiries  des  Grisons  et  dans  celles  de  mainte  noble  famille. 
D'une  force  musculaire  et  d'une  élasticité  supérieures  même  à 
celles  du  chamois,  il  n'a  pas  son  pied  sûr  et  sa  timide  prudence; 
son  courage  même  l'a  exposé  à  une  perte  plus  certaine,  et  au- 
jourd'hui il  n'en  reste  que  de  rares  exemplaires,  dans  les  prai- 
ries et  sur  les  récifs  cachés   au  milieu  des  glaciers  les  plus 
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inabordables.  Eu  l'aveui-  de  cette  race  qui  s'en  va,  les  g^ouverne- 
ments  suisse  et  italien  ont  pris ,  sur  les  instances  de  leurs 
savants,  des  mesures  conservatrices;  mais  par  une  singulière 
contradiction,  rois  et  naturalistes  aident  également  à  leur  des- 
truction, les  uns  par  amour  de  la  chasse,  les  autres  par  amour 
pour  leurs  musées!  Le  vautour  à  barbe  et  l'aigle  des  Alpes, 
moins  inoffensifs  que  le  bouquetin  et  le  chamois,  résistent  mieux 
qu'eux  à  la  guerre  qu'on  leur  fait  et  sont  assez  nombreux  en- 
core, le  second  surtout,  dans  le  Valais,  le  Tessin  et  les  Grisons  ; 
c'est  là  principalement,  au  cœur  des  Alpes,  que  se  trouvent  leurs 
énormes  nids,  en  général  inabordables,  soit  qu'ils  les  construi- 
sent sur  des  terrasses  surplombées  de  rochers,  soit  qu'ils  les 
cachent  au  milieu  des  labyrinthes  de  pierres  ;  c'est  là  qu'on  les 
voit  planer  pendant  des  heures  entières,  sans  mouvement  appa- 
rent, à  des  altitudesde  4,000  et  5,000  mètres,  dans  l'attente  d'une 
proie  digne  d'eux,  qu'en  hiver  ils  vont  chercher  jusque  dans  les 
vallées  inférieures.  Le  vautour,  dont  l'envergure  atteint  quel- 
quefois 4  mètres,  est  plus  grand  et  plus  vorace,  l'aigle  plus  beau 
et  plus  audacieux;  tous  les  deux  sont  d'excellents  chasseurs 
grâce  à  un  œil  à  qui  rien  n'échappe  et  à  un  odorat  sans  rival  ; 
ils  enlèvent  dans  les  airs  le  butin  d'un  moindre  poids,  lièvre, 
marmotte,  renard,  brebis,  chèvre,  chien,  chat,  enfant,  tâchent 
de  précipiter  dans  l'abîme  pour  l'y  dévorer  sur  place  une  proie 
trop  lourde,  vache  ou  loup,  mouton  ou  chamois,  et  osent  parfois 
môme  s'attaquer  à  des  hommes  aventurés  dans  une  position  dif- 
ficile. Plus  souvent  cependant  c'est  l'homme  qui  est  l'agres- 
seur :  on  les  prend  au  piège  ou  on  les  tire  à  balle  depuis  des 
embuscades  où  on  les  attire  au  moyen  d'appâts  solidement 
cloués  dans  le  sol  par  des  pieux  formidables  ;  ou  bien  encore  un 
chasseur  téméraire  se  fait  descendre  le  long  de  cordes  jusqu'à 
portée  de  leurs  nids,  et  alors  c'est  une  bataille  désespérée,  car 
le  vautour  lui-même,  assez  lâche  d'habitude,  défend  ses  petits 
avec  fureur. 

Au  point  de  vue  social,  la  zone  supérieure  des  Alpes  en  est 
évidemment  la  région  la  moins  importante;  l'homme  n'est 
qu'un  intrus  dans  ce  monde  glacé  qui  s'interpose  entre  les  peu- 
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jilcs  ciNilisés  du  coiiliiKMif  (Mir()[H''('ii  connue  un  torraiu  neutre, 
l'chello  à  toute  culture.  Il  ne  saurait  y  habiter;  tandis  que,  dans 
Ie>  Cordillères,  on  a  pu  bâtir  la  faraude  ville  de  Potosi  à  plus 
de  4,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  que  l'Hirna- 
laya  renferme  des  villages  dont  l'altitude  est  celle  du  sommet  du 
mont   Blanc,    les    derniers    bameaux    alpestres    s'arrêtent   à 
2,050  mètres,  et  plus  haut  on  ne  rencontre  que  quelques  mai- 
sons isolées,  qui,  elles-mêmes,  ne  dépassent  guère,  quand  elles 
l'atteignent,  la  limite  inférieure  des  hautes  Alpes.  L'hospice  du 
Grand-Saint-Bernard,  l'habitation   permanente  la  plus  élevée 
des  Alpes,  depuis  l'abandon  de  la  maison  de  poste  du  Stelvio, 
n'est  qu'à  2,472  mètres  ;  seul  le  kiosque  du  Matterjoch,  cons- 
truit à  l'altitude  de  3,322  mètres,  se  trouve  de  beaucoup  au-des- 
sus de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles ,  et  il  n'est  occupé  que 
pendant  les  trois  mois  d'été.  Mais,  si  les  hommes  ont  dû  recon- 
naître de  tout  temps  qu'il  leur  était  impossible  de  fixer  leur  sé- 
jour dans  la  région  neigeuse  des  Alpes,  il  y  a  longtemps  qu'ils 
la  parcourent  pour  leurs  affaires,  et,  de  nos  jours,  ils  l'explorent 
avec  ardeur  pour  leur  instruction  ou  pour  leur  plaisir.  Les 
champs  de  neige  et  les  glaciers,  loin  d'être  un  obstacle  insur- 
montable aux  communications  de  vallée  à  vallée,  les  ont  au  con- 
traire servies  et  les  servent  encore ,  surtout  lorsqu'au  automne 
un  pont  de  neige  solide  recouvre  les  fentes  des  glaciers.  Chaque 
année,  en  octobre  et  en  novembre,  les  Valesans  font  passer  leur 
bétail  et  leurs  mulets  au  col  du  Matterjoch  ;  bien  d'autres  hauts 
cols  glacés  facilitent  de  même,  depuis  un  temps  immémorial,  les 
rapports  des  montagnards  entre  eux,  et  leur  viabilité,  relative- 
ment aisée,   explique  ce  curieux  phénomène  ethnographique 
que  certaines  vallées  ont  une  population  différente  dans  leur 
partie  inférieure  et  dans  leur  partie  supérieure,  la  race  d'en 
bas   s'étant   laissé  arrêter  plus  longtemps  par  les  gorges  et 
les  précipices  de  la   vallée  moyenne   que  la  race  de  l'autre 
versant  par  les  champs  de  neige  et  les  glaciers  des  hauts  cols. 
Depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  les  plus  hautes  cimes  elles- 
mêmes  ont  été  successivement  escaladées  par  des  montagnards 
intrépides,  par  des  savants  qui  se  proposaient  d'enrichir  de 
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leurs  observations  la  physique  du  globe,  ou  môme  par  de  sim- 
ples touristes,  désireux  de  jouir  d'un  panorama  merveilleux  et 
de  se  glorifier  de  la  difficulté  vaincue.  Aujourd'hui  l'ascensiou 
des  pics  et  des  glaciers  les  plus  inabordables  est  devenue  une 
vraie  passion ,  et  le  moment  est  proche  où  la  zone  suprême  des 
Alpes  sera  à  son  tour  tout  entière,  sinon  occupée,  du  moins 
conquise  par  l'homme  ! 

L'étude  des  zones  successives  entre  lesquelles  se  partage 
le  relief  des  Alpes  nous  a  fait  gravir  leurs  pentes  depuis  les 
plaines  et  les  bas  plateaux  au-dessus  desquels  elles  s'élèvent,  jus- 
qu'aux sommets  couverts  de  neiges  perpétuelles  qui  les  cou- 
ronnent; l'examen  de  leur  système  hydrographique  va  nous  ra- 
mener des  terrasses  supérieures,  d'où  leurs  eaux  jaillissent  en 
sources  ou  en  rivières  de  glaciers,  vers  les  dépressions  subor- 
données où  elles  se  réunissent  en  grands  fleuves. 

Quelques  mots  d'abord  des  vallées  extrêmement  nombreuses 
par  lesquelles  les  cours  d'eau  se  déversent.  Elles  présentent  les 
aspects  les  plus  divers  :  la  longueur  et  la  hauteur  de  la  chaîne^ 
plus  encore  son  large  développement  et  sa  formation  géolo- 
gique, ont  en  effet  multiplié  à  l'infini  les  particularités  de  leur 
structure  et  les  combinaisons  de  leur  groupement  respectif. 
Nous  n'insisterons  que  sur  deux  distinctions  capitales  qu'on 
peut  établir  entre  elles,  selon  qu'elles  sont  longitudinales  ou 
transversales^  jirincipales  ou  secondaires.  Les  vaUées  longitu- 
dinales, qui  courent  dans  la  direction  normale  du  système, 
ont,  en  général,  une  conformation  géologique  unique,  une 
pente  plus  douce,  des  flancs  moins  abrupts,  et  leurs  cours 
d'eau,  d'une  chute  assez  uniforme,  n'ont  pas  à  franchir,  par 
des  cascades,  des  différences  de  niveau  trop  considérables. 
Telles  sont  les  vallées  du  Rhône  et  de  l'Inn,  de  la  Drave  et  de 
la  Save  ;  celle  de  la  Drave  offre  même  cette  particularité  remar- 
quable, qu'elle  se  continue  en  ligne  droite,  au  delà  de  la  nais- 
sance de  la  rivière,  par  la  vallée  de  la  Rienz,  un  affluent  de 
l'Eisack,  qui  elle-même  grossit  l'Adige;  ce  qui  constitue  une 
vallée  longitudinale  double,  le  Pusterthal  tyrolien,  dont  les  deuv 
rivières,  à  peine  séparées  à  leurs  sources  par  le  dos  du  Tobla- 
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cliorfold,  se  dévcrsnit,  Viuu'  tl.iiis  I;i  iiicr  Noire,  rautrc  (laii.->  la 
mer  Adriatique.  Tout  autre  est  le  caractère  des  vallées  trans- 
versales, dont  la  fente  est  plus  ou  moins  iierpendirulaire  h  la  di- 
reetiou  normale  d(^  la  chaîne,  et  (|ui  coupent  par  conscqueiit  les 
couches  ^géologiques;  elles  sont  hicu  i)his  accidentées  et  enser- 
rées par  des  pentes  jtlus  rapides,  qui  souvent  deviemient  des 
murailles  à  pic;  mais  surtout  elles  se  décomposent  en  une  série 
de  terrasses,  de  Tune  à  l'autre  desquelles  leurs  eaux  bondissent 
en  cataractes  furieuses,  à  travers  d'affreux  déûlés.  Chacun  de 
ces  gradins  est  au  fond  une  vallée  particulière;  les  montagnards 
Tout  compris,  et  le  plus  souvent  ils  ont  donné  des  noms  diffé- 
rents aux  sections  successives  de  la  \  allée.  Ainsi  la  vallée  du 
Rhin  postérieur,  que  suit  la  route  du  Splugen,  s'appelle  tour  à 
tour  vallée  du  Rhein^vald,  vallée  de  ISchams,  vallée  de  Dom- 
leschg,  parce  qu'elle  est  séparée  en  trois  tronçons  par  les  gorges 
des  Roffles  et  de  la  Via-Mala  ;  et  de  son  côté  TAar  passe  succes- 
sivement de  la  vallée  de  Hasli  dans  la  vallée  de  Guttannen,  et  de  la 
vallée  de  Guttannen  dans  celle  d'Im-Grund,  par  deux  étrangle- 
ments, dans  le  premier  desquels  elle  forme  la  fameuse  cascade 
de  la  Handeck.  L'autre  division  des  vallées,  en  vallées  princi- 
pales et  en  vallées  secondaires,  repose  sur  des  considérations 
d'un  ordre  différent  et  a  surtout  de  l'intérêt  au  point  de  vue  éco- 
nomique, historique  et  poUtique;  une  vallée  principale  est  un 
centre  autour  duquel  ses  vallées  secondaires  se  groupent  comme 
autant  de  satellites  ;  ensemble  elles  forment  un  tout  ethnogra- 
phique et  social,  un  canton  de  montagnes  avec  sa  civilisation 
particulière.  Presque  toujours,  la  vallée  principale,  plus  large, 
arrosée  par  une  rivière  importante,  est  une  vallée  de  culture,  où 
l'on  rencontre  des  villages  nombreux,  de  riches  bourgs,  des 
villes  même,  et,  à  côté  des  prairies  et  des  forêts,  des  champs 
de  blé,  des  potagers  et  des  vergers  ;  les  vallées  secondaires,  plus 
étroites,  plus  abruptes,  moins  habitées,  propres  surtout  à  la  vie 
pastorale,  en  dépendent,  non-seulement  parce  qu'ehes  y  déver- 
sent leurs  eaux,  mais  aussi  parce  qu'elles  y  font  leurs  échanges 
et  leurs  achats.  Plusieurs  des  républiques  alpestres  ne  sont  pas 
autre  chose  qu'un  pareil  groupe  de  vallées;  le  canton  du  A'alais 
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correspond  à  la  vallée  principale  du  haut  Rhône  et  aux  nom- 
breuses vallées  latérales  qui,  des  deux  côtés,  pénètrent  comme 
autant  do  sillons  dans  les  massifs  du  mont  Rose  et  du  Fin- 
steraarhorn  ;  la  vallée  de  la  Reuss  supérieure  est  devenue  le  canton 
d'Uri,  et  celle  de  la  Linth  le  canton  de  Glaris.  Quelquefois  ce- 
pendant les  limites  sociales  et  politiques  ont  empiété  d'un  sys- 
tème do  vallées  sur  l'autre  :  le  pays  des  Grisons,  qui  réunit  l'en- 
semble des  vallées  du  bassin  supérieur  du  Rhin,  comprend  aussi 
par  l'Engadine  et  par  le  Val-Misocco  des  portions  des  bassins  de 
rinn  et  du  Tessin;  et,  exemple  plus  curieux,  parce  qu'il  vient  à 
l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  puis  haut  du  peuplement  de  certaines 
vallées  par-dessus  les  champs  de  neige  et  les  glaciers,  l'OEtz- 
thal  tyrolien  est  resté  pendant  des  siècles  uni  administrative- 
ment  au  Vintschgau,  c'est-à-dire  à  la  vallée  supérieure  de 
l'Adige,  quoique  ses  eaux  appartiennent  au  bassin  de  l'Inn. 

C'est  à  travers  les  larges  fentes  ou  les  étroits  couloirs  de 
toutes  ces  vallées  que  descendent,  avec  une  chute  plus  ou  moins 
rapide  et  une  force  plus  ou  moins  dévastatrice,  que  règle  l'in- 
clinaison de  chaque  rigole,  les  milliers  de  filets  d'eau  dont  l'en- 
semble constitue  la  masse  énorme  des  eaux  alpestres.  A 
l'exception  de  quelques  petits  fleuves  côtiers,  qui  naissent  aux 
deux  extrémités  méridionales  du  demi-cercle  alpestre,  dans  les 
Alpes  maritimes  et  dans  les  Alpes  tyroliennes  et  illyriennes,  et 
qui  gagnent  promptement  soit  le  golfe  de  Gênes,  soit  le  golfe  de 
Venise,  tous  ces  innombrables  cours  d'eau  ,  ruisseaux,  rivières 
ou  fleuves,  se  réunissent  en  quatre  grands  bassins,  dont  chacun 
est  tributaire  d'une  mer  difîérente,  le  Rhin  de  la  mer  du  Nord, 
le  Rhône  de  la  Méditerranée,  le  Pô  de  l'Adriatique,  le  Danube 
de  la  mer  Noire.  Toute  bonne  carte  permet  de  délimiter  les  do- 
maines respectifs  des  fleuves  alpestres  et  de  leurs  affluents,  et 
d'attribuer  à  chacun  d'eux  les  vallées  qui  l'alimentent  ;  la  déter- 
mination de  leurs  vraies  sources  est  bien  moins  aisée.  Dans 
tout  système  fluvial,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  péri- 
phérie du  bassin,  le  réseau  des  eaux  devient  plus  complexe,  le 
nombre  des  veines  qui  le  composent  plus  considérable,  la  supé- 
riorité de  la  branche  maîtresse  sur  certaines  branches  secon- 
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daires  moins  évidente;  mais  dans  les  Alpes  la  difficnlh"  du  clioiv 
est  aocriie  on('or(>  j)ar  la  naluro  divorso  dos  origines  dos  cours 
d'eau,  dont  la  réunion  constitue  un  l)assin  fluvial,  principal  ou 
secondaire  :  à  côté  des  sources  qui  jaillissent  de  terre  et  des 
ruisseaux  qui  se  ibrinent  au  bas  de  prairies  marécageuses,  il  y 
a  en  effet  les  rivières  qui  découlent  des  hauts  lacs  et  celles  qui 
naissent  au  bas  des  glaciers.  Aussi  le  problème  de  la  source  prin- 
cipale, proprement  dite,  par  excellence,  des  fleuves  et  rivières 
alpestres  est-il  souvent  resté  sans  solution  positive,  ou,  quand  il 
a  été  résolu  par  l'habitude,  Ta-t-il  été  par  suite  de  prédilections 
et  d'antipathies  populaires  plutôt  qu'en  vertu  de  raisons  géogra- 
phiques. Le  premier  cas  est  celui  du  Rhin,  dont  le  nom  désigne 
à  la  fois  deux  rivières  et  de  nombreux  ruisseaux,  distingués 
entre  eux  par  des  qualificatifs  variés;  le  second,  celui  du  Rhône, 
dont  l'origine  officielle  est  une  source  insignifiante  au  milieu 
des  hautes  prairies  alpestres  et  non  la  grande  rivière  de  glacier 
qui  en  réalité  lui  donne  naissance,  parce  que  les  montagnards 
méprisent  l'eau  froide,  trouble,  malsaine,  sauvage  des  mers  de 
glace  et  réservent  toutes  leurs  préférences  pour  Teau  pure  et 
salutaire  des  sources  vives. 

Après  ces  observations  préliminaires,  nous  passons  à  Ténn- 
mération  des  grands  cours  d'eau  qui  tirent  leur  origine  des 
Alpes,  et,  sans  nous  arrêter  ni  au  Var  qui  constitue  à  peu  près  à 
lui  seul  le  groupe  ligurique,  ni  à  la  Brenta,  à  la  Piave,  au  Ta- 
gliamento  et  à  l'Isonzo  qui  représentent  le  groupe  adriatique, 
nous  abordons  directement  le  Rhin,  qu'on  a  appelé  leur  fils  aîné 
et  qui  est  en  effet  à  la  fois  l'émissaire  le  plus  considérable  de 
leur  massif  central  et  le  fleuve  le  plus  majestueux  de  la  chaîne 
entière.  Toutes  les  veines  d'eau  qui  découlent  des  pentes  septen- 
trionales des  Alpes  de  la  Suisse  et  du  Vorarlbcrg,  depuis  le 
voisinage  de  Lausanne  jusqu'au  delàdeBregenz,  sont  tributaires 
du  Rhin;  il  en  absorbe  directement  le  groupe  oriental,  soit  dans 
son  double  cours  de  Rhin  antérieur  ou  occidental  et  de  Rhin 
postérieur  ou  oriental  à  travers  les  Alpes  grises,  soit  comme 
fleuve  unique  après  la  réunion  des  deux  rivières  au-dessus  de 
Goire;  les  autres  lui  arrivent  par  les  trois  grandes  artères  laté- 
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ralos  (le  TAar,  de  la  Reuss  et  de  la  Limmat,  qui,  nées  au 
Finsteraarborn,  an  Saint-Gotthard  et  au  Toedi,  se  réunissent 
dans  le  lit  de  l'Aar  et  amènent  au  fleuve  principal  les  eaux  d'un 
bassin  plus  considérable  que  ne  l'est  le  sien.  Mais  si  le  Rhin  naît 
au  cœur  même  des  Alpes,  il  leur  devient  assez  promptement 
infidèle.  Tandis  que  le  Pô,  le  Rhône  et  le  Danube  accompagnent 
et  limitent  le  système  alpestre  sur  de  longues  distances,  sinon 
jusqu'il  leur  terminaison,  le  Rhin,  après  avoir  rompu  les  obsta- 
cles ([ue  lui  oppose  le  système  subordotmé  du  Jura,  prend 
brusquement  congé  des  Alpes  par  le  coude  à  angle  droit  qu'il 
fait  à  LJàle,  presque  à  égale  distance  entre  les  sources  de  la 
Saône  et  celles  du  Danube,  et  coule  dorénavant  au  nord,  per- 
pendiculairement à  la  direction  normale  de  la  chaîne. 

Le  second  des  grands  fleuves  alpestres,  le  Pô,  prend  sa  source 
dans  l'aile  sud-ouest  du  système,  au  mont  Viso  ;  mais  il  quitte 
bientôt  le  massif  et  en  est  avant  tout  la  limite  longitudinale  du 
sud  :  son  développement  fluvial,  de  600  kilomètres  environ,  est 
presque  d'un  bout  à  l'autre  une  ligne  droite  parallèle  aux  Alpes 
centrales,  tracée  à  travers  la  plaine  lombarde,  que  ses  eaux 
savamment  canalisées  ont  changée  en  un  vaste  jardin.  Les  Alpes 
lui  fournissent  sept  grands  affluents,  à  savoir  :  au  sud  le  Tanaro, 
originaire  des  Alpes  maritimes  ;  au  nord-ouest  la  Dora  riparia, 
laDorabaltea  et  la  Sésia,  qui  descendent  du  mont  Genis,  du 
mont  Blanc  et  du  mont  Rose;  au  nord  enfin  le  Ticino,  Tessin  ou 
Tésin ,  l'Adda  et  le  Mincio ,  déversoirs  des  trois  grands  lacs 
subalpins.  Majeur,  de  Gôme  et  de  Garde,  qu'alimentent  leurs 
cours  supérieurs  ou  des  rivières  de  nom  difTérent;  de  plus  on 
peut  considérer  comme  une  huitième  artère  latérale  du  bassin 
l'Adige,  qui  est  un  fleuve  autonome  parce  qu'elle  se  jette  direc- 
tement dans  la  mer  Adriatique,  mais  que  des  lagunes  d'embou- 
chure communes  rattachent  à  son  voisin  plus  puissant.  Cest 
l'Adige  qui,  dans  le  système  fluvial  du  Pô,  représente  le  plus 
complètement  l'élément  alpestre  .  en  reproduisant  sur  une 
échelle  plus  petite  les  phénomènes  caractéristiques  du  cours 
supérieur  du  Rhin;  comme  lui,  elle  sort  des  hautes  Alpes  cen- 
trales par  une  vallée  transversale  ;  elle  brise  comme  lui  des 
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\ orrons  formés  par los  fhiiînos  avancées,  et  Tanglo  droit  quo  lO 
lUiiii  l'ait  ù  Bàlo  pourquitter  le  inassil"  alpestre,  elle  le  répète  eu 
amont  de  Vérone.  Senlement,  tandis  que  le  Uliin  n'arrive  en 
plaine  que  ])ieii  loin  des  Alpes,  après  de  longues  étapes  à  travers 
les  régions  montueuses  de  l'Allemagne  méridionale,  l'Adipf 
entre  directement,  presque  sans  transition,  de  la  région  alpestre 
dans  la  dépression  lombarde,  et,  par  suite,  si  son  cours  supérieur 
n'est  guère  moins  grandiose  que  celui  du  ]{liin,  elle  est  bien  plus 
dévastatrice  que  lui  dans  sa  partie  intérieure. 

Au  Pô,  limite  méridionale  des  Alpes,  correspond,  sur  l'autre 
\ersant  du  système,  le  Danube,  qui  leur  sert  de  limite  au  nord 
et  au  nord-est,  et  en  longe  les  dernières  ramifications  septen- 
trionales sur  au  moins  700  kilomètres.  Par  son  artère  principale, 
il  est  plus  étranger  encore  que  le  Pô  au  massif  alpestre,  oii  il  n'a 
même  pas  son  origine  première;  mais  il  en  tire,  lui  aussi,  un 
grand  nombre  d'affluents  considérables,  qui  lui  arrivent  en  trois 
groupes  distincts.  Le  premier  de  ces  groupes,  composé  del'Iller, 
duLech,  del'Isar,  de  l'Inn  (grossi  de  la  Salza)  et  de  l'Enns,  a 
ses  eaux  inclinées  dans  le  sens  du  sud  au  nord  ou  du  sud-ouest 
au  nord-est;  le  second,  moins  important,  ne  comprend  que  les 
deux  rivières  accouplées  de  la  Leitha  et  de  la  Raab,  qui   suivent 
à  peu  près  la  même  direction  ;  dans  le  troisième  enfin,  quatre 
cours  d'eau  réunis  deux  à  deux,  la  ]Mur  et  la  Drave,  la  Save  et  la 
Kulpa,  lui  arrivent  par  des  lits  dirigés  d'ouest  en  est.  De  tous 
ces  affluents,  le  plus  important  au  point  de  vue  de  l'hydrographie 
alpestre  est  l'Inn,  qui  au  pied  du  Septimer  interpose  ses  sources 
entre  celles  du  Rhin  etdel'Adda,  réunit  entre  eux  les  petits  lacs 
de  l'Engadine  supérieure   et  parcourt,   depuis   Saint-Maurice 
jusqu'à  Kufstein,  une  vallée  longitudinale  de  près  de  300  kilo- 
mètres de  long.  Lorsque  à  Passau  il  rejoint  le  Danube  et  lance  à 
angle  droit  ses  eaux  rapides  dans  le  lit  oij  celui-ci  coule  avec  une 
lenteur  majestueuse,  il  lui  est  à  peu  près  égal  comme  largeur  et 
comme  masse  d'eau;  néanmoins  le  Danube  lui  impose  son  nom, 
moins  peut-être  parce  que  son  bassin  est  le  bassin  normal  quant 
à  la  direction,  que  parce  que  son  cours  supérieur  a  eu  de  tout 
temps,  comme  il  l'a  aujourd'hui  encore,  une  importance  ethno- 
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graphique  et  historique,  politique  et  coiuinerciale,  qui  laisse 
bicu  loin  en  arrière  celle  de  la  rivière  tyrolienne. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  grand  bassin  alpestre,  qui  par 
sa  combinaison  avec  ceux  du  Pô  et  du  Danube  achève  de  cir- 
conscrire la  région  des  Alpes,  en  côtoyant  à  l'ouest  sur  une 
longueur  de  plus  de  800  kilomètres  leur  aile  sud-ouest  et  la 
chaîne  subordonnée  du  Jura,  la  Saône  et  le  Rhône  reproduisent 
d'une  manière  frappante  la  situation  respective  du  Danube  et 
de  rinn.  Gomme  le  Danube,  la  Saône  naît  en  dehors  du  massif 
alpestre  et  occupe  la  vallée  normale  du  système  hydrographique; 
comme  l'Inn ,  le  Rhône  sort  des  hautes  Alpes  par  une  vallée 
longitudinale  des  plus  étendues  et  entre  par  un  angle  droit  dans 
la  rigole  caractéristique  du  bassin.  Mais  tandis  que  l'Inn  a  été 
subordonné  au  Danube,  le  Rhône,  a  dépossédé  la  Saône  de 
l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  masse  réunie  de  leurs  eaux. 
C'est  que  le  Rhône  est  plus  que  l'équivalent  de  l'Inn,  et  que  sa 
puissance,  son  volume  d'eau,  sa  beauté  en  font  le  rival  du  Rhin 
lui-même.  Lui  aussi  naît  au  cœur  des  Alpes,  dans  le  même 
massif  du  Saint-Gotthard  qui  alimente  le  Rhin  antérieur;  lui 
aussi,  après  avoir  épuré  ses  eaux  dans  un  des  plus  grands  lacs 
de  la  Suisse,  brise  la  chaîne  subordonnée  du  Jura;  lui  aussi 
enfin  reçoit  de  puissants  affluents  alpestres:  par  llsère  et  par  la 
Durance,  qui  découlent  du  mont  Iseran  et  du  mont  Genèvre,  il 
recueille  en  effet  toutes  les  eaux  des  pentes  occidentales  de  l'aile 
sud-ouest  de  la  chaîne,  dont  le  versant  opposé  déverse  les  siennes 
dans  le  bassin  du  Pô. 

Déjà  en  dénombrant,  comme  nous  venons  de  le  faire,  les 
grandes  artères  fluviales  qui  constituent  le  système  hydrogra- 
phique des  Alpes,  nous  avons  été  amenés  à  établir  certains  rap- 
prochements entre  les  quatre  bassins  dans  lesquels  elles  se 
réunissent  ;  insistons  un  instant  encore  sur  la  façon  extrême- 
ment diverse  dont  ceux-ci  se  groupent  d'après  leurs  analogies  et 
leurs  dissemblances.  La  courbe  concave  de  la  chaîne  est  occupée 
dans  son  entier  par  l'unique  bassin  du  Pô  ;  à  sa  convexité  exté- 
rieure correspondent  à  la  fois  ceux  du  Rhône,  du  Rhin  et  du 
Danube.  Le  Danube  et  le  Pô  coulent  dans  le  sens  de  l'équateur  ; 
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le  Rhin  et  le  lUiùiio  dans  celui  du  méridien.  Le  llhin,  le  lUiùnu 
et  le  Pô  descendent  des  hautes  Alpes;  le  Danube  naît  en  dehors 
du  massif,  à  une  altitude  relativement  fort  médiocre.  Le  Rhin  et 
le  Rhône  sont  des  fleuves  de  terrasses  ;  le  Danube  et  le  Pô,  des 
fleuves  de  plateaux  et  de  plaines.  Le  Rhône  et  le  Pô  restent  jus- 
qu'à leur  embouchure  attachés  aux  flancs  des  Alpes,  et,  malgré 
leur  rôle  important  dans  le  développement  historique  de  la  France 
et  de  l'Italie,  ils  ne  dominent  géographiquenient  ni  Tunni  l'autre 
le  pays  auquel  ils  appartiennent;  le  Rhin  et  le  Danube,  en  dehors 
de  leur  domaine  alpestre,  arrosent  de  vastes  régions  de  forma- 
tion et  de  nature  différentes  et  ont  un  rayon  historique,  politique 
et  ethnographique  beaucoup  plus  considérable.  Enfin,  si  les 
quatre  fleuves  finissent  également  par  des  deltas,  le  Rhin  seul 
gagne  une  mer  océanique  à  flux  et  à  reflux;  le  Rhône,  le  Pô  et 
le  Danube  sont  tributaires  de  mers  intérieures,  plus  fermées  à 
mesure  qu'on  avance  d'occident  en  orient.  Les  combinaisons 
sont,  on  le  voit,  incessamment  variables,  selon  le  point  de  vue 
qu'on  choisit  pour  comparer  entre  eux  les  quatre  bassins  ;  nou- 
velle preuve  de  l'infinie  variété  qui  caractérise  dans  tous  ses  phé- 
nomènes le  massif  central  de  l'Europe. 

Les  voies  de  communication  alpestres  auxquelles  nous  arri- 
vons maintenant  sont  dans  un  rapport  de  dépendance  directe 
vis-à-vis  des  vallées  et  des  rivières  du  système;  comme  dans 
tous  les  pays  de  montagnes,  en  effet,  elles  suivent  à  peu  près  in- 
variablement la  pente  inclinée  des  vallées,  en  s'attachant  au 
cours  des  rivières.  Leur  nombre  est  fort  considérable,  si  l'on  a 
égard  surtout  aux  difficultés  et  aux  obstacles  de  toute  espèce  que 
la  nature  opposait  à  leur  établissement;  mais  cela  s'explique  par 
une  double  raison  :  d'une  part,  la  population  relativement  dense 
de  la  région  alpestre  a  motivé  sur  chacun  des  deux  versants  la 
création  de  nombreuses  routes  chargées  de  desservir  les  rela- 
tions de  vallée  à  vallée,  de  canton  à  canton  ;  de  l'autre,  l'inter- 
position de  la  chaîne  des  Alpes  entre  l'Italie  et  l'Europe  centrale 
a  nécessité  tout  un  ensemble  de  voies  qui,  franchissant  la  ligne  de 
faîte  principale,  missent  en  communication  la  plaine  lombarde 
avec  les  contrées  qui  l'entourent  à  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est. 
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Los  uns  et  les  autres  de  ces  chemins  portent  également  le  caclict 
alpestre;  le  premier  groupe  en  compte  quelques-uns  qui  ne  sont 
inférieurs  à  ceux  du  second  ni  par  l'altitude  des  cols  qu'ils  sur- 
montent, ni  par  l'importance  des  bassins  qu'ils  unissent;  néan- 
moins l'intérêt  se  concentre  davantage  sur  ceux  qui  traversent  le 
massif  et  ouvrent  des  relations  internationales  entre  deux  peu- 
ples de  race  et  de  langue  différentes.  Les  autres  ont  une  valeur 
plutôt  locale  ;  eux  ils  représentent  les  grandes  voies  de  la  con- 
quête et  delà  civilisation,  par  lesquelles  passent  et  repassent 
depuis  de  longs  siècles  le  soldat  et  le  pèlerin,  le  marchand  et  le 
voyageur.  Aussi  est-ce  à  eux  que  l'on  songe  de  préférence  quand 
on  parle  des  routes  des  Alpes,  pour  vanter  leur  beauté  ou  pour 
constater  le  grand  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  l'histoire  ;  nous 
aussi  nous  les  aurons  particulièrement  en  vue  dans  les  indica- 
tions que  nous  allons  donner  sur  les  voies  de  communication 
alpestres. 

En  plaine,  un  chemin  se  trace  à  peu  près  arbitrairement, 
selon  les  convenances  de  ceux  qui  doivent  s'en  servir;  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  la  montagne,  dans  la  haute  montagne  sur- 
tout :  là  le  plus  souvent  la  configuration  du  relief  règle  impérieu- 
sement les  conditions  du  tracé,  en  indiquant  avec  précision  la 
ligne  la  moins  difficile  à  suivre  entre  les  deux  points  qu'il  s'agit 
de  relier.  Cette  ligne,  l'instinct  des  populations  la  saisit  d'habi- 
tude du  premier  coup;  une  fois  adoptée,  on  ne  saurait  songer  à 
l'abandonner  ;  et  voilà  comment,  quant  à  la  direction,  on  peut 
parler  de  la  perpétuité  des  routes  de  montagnes.  Le  fait  est 
extrêmement  sensible  dans  les  Alpes  ;  les  mêmes  vallées  que  tra- 
versent aujourd'hui  les  voies  modernes  ont  servi  de  passages  dès 
l'antiquité,  et  les  mêmes  cols  sont  foulés  depuis  vingt  siècles  par 
les  générations  successives  de  voyageurs,  avec  une  régularité 
presque  égale  à  celle  des  nuées  d'oiseaux  qui  doux  fois  l'an  fran- 
chissent à  tire  d'aile  les  passages  les  moins  élevés  et  les  plus 
directs  de  la  chaîne  centrale,  pour  gagner  le  midi  et  en  revenir 
vers  le  nord.  Mais  si  le  tracé  général  des  routes  alpestres  n'a 
guère  varié,  parce  qu'il  était  dicté  par  les  conditions  naturehes  de 
la  chaîne,  leur  construction  s'est  singulièrement  modifiée  dans 
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la  snilc  dos  tiMi.ps.   l'rlnrilis.Miiciit  c'(Hai.Mil  sans  doute  de  sim- 
ples sentiers,  pareils  à  ceux  .iifou  tn.uv.'  aujourd'hui  encore  en 
grand  nombre,  d'un  bout  à  l'autre  dos  Alpes,  àrnsage  des  pâtres, 
des  chasseurs  et  des  touristes  ;  peu  à  peu  dans  les  traversées  les 
plus  fréquentées,  ces  sentiers  se  chanj^crent  en  chonniis  battus, 
parfois  pavés,  qui  allèrent  s'améliorant  d'âge  en  âge;  ce  fut  le 
tour  ensuite  des  routes  carrossables,  et  enfin  les  chemins  de  fer 
eux-mêmes  ont  commencé  à  percer  le  massif.  Aujourd'hui  les 
moyens  de  locomoti(Mi  de  la  plaine,  diligences  et  wagons,  ser- 
vent à  franchir  une  quinzaine  de  passages  alpestres;  mais  c'est 
là  une  révolution  bien  récente.  La  première  voie  ferrée  mence 
d'un  versant  à  l'imtre,  celle  du  Semmering,  a  été  ouverte  en 
1853;  les  routes  carrossables  eUes-mèmes  ne  datent  presque 
toutes  que  du  siècle  présent  :  il  y  a  cent  ans,  il  n'y  en  avait  que 
deux,  la  vieille  voie  du  Brenner  et  la  route  du  Semmering  ou- 
verte sous  l'empereur  Charles  VI;  à  tous  les  autres  passcges, 
depuis  Nice  jusqu'en  Hongrie,  il  fallait  au  pied  de  la  montagne 
mettre  en  pièces  les  voitures,  pour  les  transporter  de  l'autre  C(.te 
à  dos  de  cheval  ou  de  mulet. 

Malgré  l'apparition  des  chemins  de  fer  dans  les  Alpes,  les 
routes  carrossables  tiennent  encore  le  premier  rang  parmi  leurs 
voies  de  communication,  comme  nombre  et  même  comme  nii- 
portance  du  transit;  pour  ce  qui  est  de  la  richesse  en  beautés  pitto 
resques  et  de  la  variété  des  aspects,  elles  resteront  toujours  égales 
ou  même  supérieures  aux  voies  ferrées.  Chacune  d'elles  a  sa  phx  - 
sionomie  particulière,  selon  la  structure  des  vallées  qu'elle  par- 
court et  l'altitude  du  col  qu'elle  franchit;  néanmoms  elles  pré- 
sentent toutes  certains  caractères  communs  qui  permettent  d  en 
esquisser  une  vue  d'ensemble.  Les  débuts  en  sont  généralement 
faciles,  principalement  sur  le  versant  extérieur,  convexe  de  la 
chaîne;  la  voie  s'élève  modérément,  à  travers  une  vallée  large, 
riche  etfertile,  qui  est  peuplée  de  bourgs  et  de  villages,  et  ou  dans 
quelques  défilés  seulement  il  a  fallu  faire  sauter  des  rochers  ou 
élever  des  digues.  ISLais  à  mesure  qu'on  s'engage  dans  la  région 
moyenne  de  la  vallée,  la  plus  pittoresque  par  ses  défilés  et  ses 
clusos,  miis  aussi  la  plus  exposée  aux  dévastations  des  eaux,  les 
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tr;ivaii\  d'art  devioiinontplus  nombreux;  la  roule,  qui  suit  alter- 
nativement l'une  ou  l'autre  rive  de  la  rivière  parsemée  de  rochers 
et  blanche  d'écume  qui  lui  sert  de  guide,  quitte  fréquemment, 
pour  éviter  les  montées  trop  rapides,  le  fond  de  la  vallée,  s'élève 
en  méandres  sur  le  flanc  de  la  montagne,  franchit  les  torrents 
qui  descendent  en  cascades  des  vallons  latéraux,  surmonte  par 
des  tunnels  les  obstacles  que  la  poudre  n'a  pu  écarter  et  ne  revient 
au  niveau  de  son  eau  conductrice  que  pour  recommencer  les 
mêmes  détours  et  gagner  lentement  une  nouvelle  terrasse.  De 
gradin  en  gradin  elle  arrive  ainsi  à  une  zone  nouvelle,  où  les 
arbres  disparaissent,  oîi  les  rochers  eux-mêmes  deviennent  plus 
rares  et  à  l'entrée  de  laquelle  est  bâti  d'habitude  un  dernier  vil- 
lage. Dorénavant  elle  s'avance  plus  régulièrement  et  gra\it  en 
zigzags  superposés  la  pente  nue  de  la  montagne  ;  là  elle  est  en 
plein  dans  la  région  des  avalanches;  aussi  aux  endroits  les  plus 
exposés  est-elle  couverte  de  galeries,  vraies  casemates  en  pierre 
taillée  qu'éclairent  des  fenêtres  rondes  semblables  à  des  embra- 
sures de  canon.  Enfin  elle  gagne  la  vallée  supérieure  du  col,  un 
entonnoir  presque  plat,  large  de  1  à  2  kilomètres,  long  de 
4  à  10,  que  surplombent  d'un  millier  de  mètres  les  cimes 
voisines  ;  c'est  à  cet  endroit  culminant  de  son  parcours,  où,  dans 
une  dépression  de  la  ligne  de  faîte,  se  rencontrent  les  fonds  de 
doux  vallées  opposées,  qu'on  trouve  les  hospices  et  les  auberges 
des  cols,  bâtis  au  milieu  d'une  nature  morne  et  désolée  comme 
autant  de  précieux  ports  de  refuge.  De  l'autre  côté  du  col  recom- 
mence la  suite  des  mêmes  phénomènes  naturels  et  des  mêmes 
œuvres  d'art;  la  seule  différence  est  que  sur  le  versant  italien, 
plus  rapide,  plus  abrupt,  les  beautés  naturelles  sont  peut-être  plus 
saisissantes  et  les  travaux  de  l'ingénieur  plus  étonnants.  Les  val- 
lées y  sont  plus  à  pic,  les  gorges  plus  horribles,  les  cascades  plus 
considérables,  les  galeries  plus  fréquentes,  les  ponts  plus  rap- 
prochés, les  détours  plus  nombreux  ;  et  le  voyageur  est  d'autant 
plus  frappé  du  contraste,  quand  au  bout  de  quelques  heures  il 
entre  dans  un  pays  tout  nouveau  où  d'autres  mœurs  annoncent 
une  autre  race,  où  s'élèvent  des  maisons  et  des  églises  d'une 
construction    toute  différente,  et  où,    alternant    avec  des  fo- 
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rôts  de  châtaigniers,  s'étaient  les  berceaux  de  la  vigne  italienne. 
Un  grand  moiivoniont  d'iiommes,  d'animaux  et  de  marchan- 
dises a  lieu  par  les  routes  alpostres  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année.  Il  y  passe  en  automne  les  nombreuses  têtes  de  bétail 
qui  vont  aux  marchés  d'Italie  ;  les  chevaux  et  les  mulets  de  bût, 
qui  au  temps  des  anciens  chemins  avaient  le  monopole  du  trans- 
port, s'y  rencontrent  encore  en  quantités  notables  ;  cependant 
ce  sont  aujourd'hui  des  voitures,  des  chariots  ou  des  traîneaux  qui 
transportent  de  préférence  les  voyageurs  et  les  marchandises. 
En  été,  rien  déplus  facile,  car  dans  la  belle  saison  une  route  des 
Alpes  ne  diffère  d'une  route  de  plaine  que  par  la  grandeur  du 
spectacle  qui  s'y  déploie,  et  les  diligences  y  sont  emportées  au 
grand  trot  des  chevaux  ;  mais  en  hiver,  oîi  la  nature  alpestre 
reprend  ses  droits,  où  la  neige  qui  tombe  en  fins  cristaux  de 
glace  couvre  la  route  et  s'accumule  en  certains  endroits  jusqu'à 
la  hauteur  de  10  mètres  et  davantage,  le  passage  n'est  pas  sans 
difficulté,  et  il  faut  abandonner  la  direction  des  traîneaux  à  l'ins- 
tinct, d'ailleurs  rarement  en  défaut,  des  chevaux.  Alors  aussi  les 
avalanches,  les  chutes  dans  les  fentes  recouvertes  de  neige,  l'as- 
soupissement produit  par  le  froid  font  parmi  les  voyageurs  de 
nombreuses  victimes,  comme  en  témoignent  trop  éloquemment 
la  morgue  et  l'ossuaire  du  Grand-Saint-Bernard.  Ils  en  feraient 
davantage  encore  sans  l'admirable  institution  des  hospices  des 
cols,  que  la  charité  chrétienne  des  temps  passés  a  légués  au  siè- 
cle présent  et  qui  offrent  un  abri  assuré,  à  l'endroit  même  oii  la 
nature  est  la  plus  inhospitalière.  Ces  grands  caravansérails,  très- 
simplement  mais  très-solidement  construits,  que  desservent  des 
congrégations  de  moines  dévoués,  se  trouvent  au  Saint-Gotthard, 
au  Simplon,  au  mont  Cenis,  aux  deux  Saint-Bernard  ;  mais  le 
plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  du  Grand-Saint- 
Bernard,  fondé  en  962  par  saint  Bernard-de-Menthon.  Là,  à  une 
altitude  de  2,472  mètres,  oîiles  températures  de  30  degrés  centi- 
grades au-dessous  de  zéro  n'ont  rien  d'extraordinaire,  oiimême 
en  été  l'eau  gèle  matin  et  soir,  il  y  a  des  centaines  de  couchettes, 
de  nombreux  approvisionnements,  du  feu  qui  ne  s'éteint  jamais 
dans  la  grande  cheminée  de  l'hospice;  et  chaque  jour  les  reli- 
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gieux  et  lours  domestiques  font  sur  la  route  des  rondes,  qu'ils 
multiplient  par  les  mauvais  temps,  à  la  reclierclic  des  voyageurs 
engourdis  par  le  froid  ou  ensevelis  par  les  avalanches.  Naguère 
ils  étaient  secondés  dans  cette  œuvre  de  charité  par  les  fameux 
chiens  du  Saint-Bernard,  animaux  aussi  intelligents  que  vigou- 
reux, qui,  dit-on,  flairaient  l'homme  à  une  lieue,  le  retiraient  eux- 
mêmes  de  l'avalanche  ou  du  moins  appelaient  en  toute  liâte  les 
secours  des  pères  ;  mais  cette  race  essentiellement  alpestre  s'est 
éteinte  tout  récemment  et  n'a  été  que  médiocrement  rem- 
placée par  des  chiens  de  Terre-Neuve  et  par  d'autres  chiens  de 
forte  espèce. 

Sans  avoir  la  prétention  d'étudier  par  le  détail  le  développe- 
ment complet  du  réseau  des  routes  qui  des  pays  transalpins  mè- 
nent dans  la  plaine  lombarde,  indiquons  maintenant  d'une  façon 
sommaire  les  voies  de  communication  principales  entre  les  deux 
versants  de  la  chaîne;  nous  noterons,  à  côté  des  routes  carros- 
sables, quelques  chemins  plus  difficiles,  auxquels  se  rattache  un 
intérêt  particulier,  géographique  ou  historique.  Tous  les  passa- 
ges des  Alpes  occidentales  et  même  les  plus  occidentaux  parmi 
ceux  des  Alpes  centrales  forment  un  premier  groupe,  dont  l'ob- 
jectif commun  est  Turin,  la  capitale  du  Piémont.  Leur  liste  s'ou- 
vre (car  plus  à  l'est  les  cols  sont  au  moins  douteux  entre  les  Alpes 
maritimes  et  les  Apennins)  par  la  route  du  col  de  Tende,  qui  a 
été  appropriée  à  la  circulation  des  voitures  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  pour  faciliter  les  relations  entre  Nice  et  Turin; 
elle  s'élève  par  la  vallée  d'un  petit  fleuve  côtier,  la  Roya,  jusqu'à 
son  col  haut  de  1,800  mètres  environ,  puis  descend  sur  Goni  le 
long  d'un  affluent  de  la  Stura,  qui  elle-même  grossit  le  Tanaro. 
Plus  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  les  chemins  du  col  de  l'Argen- 
tière  et  du  col  d'Agnello,  qui  des  vallées  de  l'Cbaye  et  du  Guil, 
tributaires  de  la  Durance,  gagnent  cehes  de  la  même  Stura  et 
du  Pô  en  reliant  Barcelonnette  et  Montdauphin  à  Coni  et  à  Sa- 
luées, méritent  d'être  mentionnés,  le  premier  pour  avoir  ouvert 
un  passage  à  l'armée  de  François  I"  en  route  pour  Marignan, 
le  second  à  cause  de  son  altitude  de  2,995  mètres  et  de  son  tunnel 
primitu",  qu'on  appelle  le   ti-ou  de  la  traversct(e;mm9'  la  grande 
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voio  (lo  comimuiicatioii  ciiti-o  les  bassins  de  la  Diiimiui'  rt  tlii  1''j 
est  la  route  plus  s{'[»t('iiti'i(>iiale  (jiii  rouioiito  la  valli'c  de  la  L)u- 
rance  par  Embrun,  M(>nldau[)liiu  et  Hriaiiçou,  iVaiieliit  le  niassit 
alpestre  au  col  du  mont  Genèvre  aune  altitude  approximative  de 
1,900  mètres,  et  descend  sur  Turin  le  long  de  la  Doire  ripaire, 
par  Exilles  etpar  Suze  :  ç:q?.\.V  Alphcottia  des  anciens,  la  grande 
route  d'Espagne  en  Lomburdie  des  temps  modernes.  Elle  est 
rejointe  à  Suze  par  la  magniOque  route  du  mont  Cenis,  qu'a 
créée  la  volonté  de  Napoléon  P'à  l'époque  où  le  Piémont  faisait 
partie  de  la  France  et  (pii,  par  la  vallée  d'un  alTluént  de  l'Isère, 
l'Arc,  et  un  col  de  2,100  mètres  environ,  mène  le  plus  directe- 
ment de  Paris  à  Turin.  Au  col  du  mont  Iseran  les  montagnards 
seuls  passent  des  sources  de  l'Isère  à  celles  de  l'Orco;  celui  du 
Petit-Saint-Bernard  au  contraire,  qui  s'élève  à  environ  2,200 
mètres  entre  Moutiers-en-Tarantaise  sur  l'Isère  et  Aoste  sur  la 
Doire  baltée,  a  été  très-fréquenté  dès  l'antiquité  sous  le  nom 
A'Alpis  graja.  et  il  a  été  rendu  carrossable  dans  ces  dernières 
années.  Des  deux  côtés  du  mont  Blanc,  auquel  nous  voilà  arri- 
vés, ne  circulent  que  des  sentiers  de  glaciers;  mais  plus  à  l'est, 
déjà  dans  les  Alpes  centrales  par  conséquent,  nous  retrouvons  au 
Grand-Saint-Bernard,  le  mons pcnninus  ou-mo7is  Jovis  des  an- 
ciens, une  route  de  premier  ordre,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  acces- 
sible aux  voitures  dans  la  partie  supérieure  de  son  parcours. 
Elle  quitte  le  Rliône  à  Martigny,  monte  par  le  bassin  de  la  Dranso 
jusqu'à  une  altitude  de  près  de  2,500  mètres,  redescend  vers  la 
J)oire  baltée  et  Aoste,  où  elle  se  confond  avec  la  route  du  Petit- 
Saint-Bernard,  et  débouche  à  Ivrée  dans  la  plaine  lombarde; 
construite  par  ordre  du  premier  consul  au  lendemain  de  la  vic- 
toire de  Marengo,  elle  a  pris  la  place  d'une  voie  romaine  qu'on 
attribue  à  Auguste,  et  sert  de  voie  de  communication  habituelle 
entre  la  Suisse  française  et  le  Piémont.  Enfin,  comme  dernier 
passage  de  cette  première  série,  nous  mentionnerons,  entre  le 
Matterhorn  ou  mont  Gervin  et  le  mont  Rose,  le  Matterjoch  ou  col 
Saint-Théodule,  par  lequel  les  Valesans  vont  de  Visp  sur  le  Rhône 
à  Gliâtillon  sur  la  Doire  baltée  en  franchissant  les  glaciers  et  les 
champs  de  neige  interposés  entre  la  vallée  de  Visp  et  le  Val- 
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Touniaïu-lic;  il  s'élève  à  3,322  mètres,  la  plus  grande  altitude 
d'un  rlicmin  européen,  et  montre  à  peu  de  distance  de  cette  hau- 
teur les  débris  d'un  bastion  construit  il  y  a  trois  siècles  par  les 
habitants  du  versant  méridional  pour  mettre  un  terme  aux  in- 
cursions de  leurs  voisins  du  nord. 

Au  delà  du  massif  du  mont  Rose,  que  traversent  de  môme  que 
celui  du  mont  Blanc  de  nombreux  sentiers  de  glaciers  à  l'usage 
des  touristes,  nous  abordons  un  second  groupe  de  cols  et  de 
routes,  dont  le  point  de  repère  n'est  plus  Turin,  mais  Milan, 
l'antique  capitale  de  la  Lombardie;  là,  au  nœud  même  du  sys- 
tème, les  vo'ies  importantes  se  suivent  de  très-près,  par  suite  des 
relations  quotidiennes  qui  depuis  l'antiquité,  mais  surtout  de- 
puis le  moyen  âge,  existent  entre  les  deux  versants  de  la  chaîne. 
La  première  qui  se  présente,  en  laissant  de  côté  le  chemin  du 
Montemoro  presque  abandonné  aujourd'hui,  est  la  grandiose 
route  du  Simplon ,  création  napoléonienne  comme  celles  du 
montCenis  et  du  Grand-Saint-Bernard;  destinée  par  son  fonda- 
teur à  être  la  ligne  directe  de  Paris  à  Milan,  elle  unit  le  Valais  à 
la  rive  occidentale  du  lac  Majeur  par-dessus  un  col  d'environ 
2,000  mètres,  en  empruntant  d'un  côté  la  vallée  de  la  Saltine 
qui  se  jette  dans  le  Rhône  à  Brieg  et  en  suivant  de  l'autre,  d'a- 
bord la  Doveria,  puis  la  Toccia  qui  reçoit  celle-ci  en  amont  de 
Domo  d'Ossola.  Le  chemin  du  Gries,  qui  des  sources  du  Rhône 
mène  dans  le  môme  bassin  de  la  Toccia,  n'a  qu'une  importance 
fort  secondaire;  la  route  duSaint-Gotthard,  au  contraire, qui  vient 
ensuite ,  rivalise  à  tout  égard  avec  celle  du  Simplon  et  la  sur- 
passe même  beaucoup  comme  fréquentation.  En  effet,  à  son  col, 
d'une  altitude  de  près  de  2,100  mètres,  se  touchent  les  deux 
grandes  vallées  transversales  de  la  Reuss  et  du  Tessin,  qui 
aboutissent  l'une  au  lac  de  Lucerne  par  Altorf,  l'autre  au  lac 
Majeur  par  Bellinzona,  et  comme  elles  se  continuent  presque 
en  ligne  droite  dans  le  sens  du  méridien,  elles  établissent  la  voie 
de  communication  la  plus  commode  et  la  plus  directe  entre  le 
plateau  suisse  et  la  plaine  lombarde.  Dès  le  moyen  âge,  le  trafic 
avec  l'Italie  de  tout  le  bassin  du  Rhin  en  aval  du  lac  de  Constance 
passait  à  peu  près  exclusivement  par  le  Saint-Gotthard;  dès  le 
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moyen  Age  aussi  on  y  avait,  fait  quelques  tra\au\  d'art  jiriinitifs, 
ï Ancien pont-du-Diable  ]^a.T  cxempl(%  à  la  ^uite  (lii'|ii('l(iri  creusa 
phis  tard  la  galerie  du  trou  d'Uri;\\\  route  carrossable  moderne 
a  été  construite  par  les  gouvernements  cantonaux  de  la  Suisse 
centrale  à  l'époque  do  la  Restauration.  Dans  les  Grisons,  à  l'est 
du  Saint-Gottliard,  les  passages  alpestres  notables  se  succèdent 
à  des  intervalles  plus  rapprochés  que  dans  aucune  autre  partie 
de  la  chaîne  :  on  n'en  compte  pas  moins  de  six,  qui  à  des  alti- 
tudes variant  de  1,800  à  2,300  mètres  conduisent  des  bassins 
du  Rhin  et  de  l'Inn  soit  au  lac  Majeur,  soit  au  lac  de  Côme.  Ce 
sont,  par  ordre  géographique,  le  chemin  du  Lucmanier,  qui  va  de 
Dissetitis  sur  le  Rhin  antérieur  à  Biasca  sur  le  haut  Tessin,  011  il 
rejoint  la  route  du  Saint-Gotthard;  la  route  du  Bernardin,  qui 
par  un  col  de  2,100  mètres  environ  passe  de  la  vallée  du  Rhin 
postérieur  dans  celle  de  la  Moesa,  tributaire  du  Tessin,  et  réunit 
Coire  à  Bellinzona;  celle  du  Splugen,  quia  en  commun  avec  la 
précédente  la  première  partie  de  son  parcours,  depuis  Coire  jus- 
qu'au village  de  Splugen,  mais  franchit,  droit  au  sud  de  cette 
locaUté,  un  col  d'altitude  à  peu  près  égale,  pour  gagner,  par  la 
vallée  delà  Lira,  Chiavenna  sur  la  Maira  et  le  fond  du  lac  de 
Corne;  puis  la  voie  antique  du  Septimer,  qui,  tout  en  unissant 
les  deux  mêmes  villes  de  Coire  et  de  Chiavenna,  se  tient  sensi- 
blement plus  à  l'est,  et,  pour  éviter  les  difficultés  depuis  long- 
temps vaincues  de  la  Via-Mala ,  remonte  dans  le  bassin  de 
TAlbula  la  vallée  d'Ûberhalbstein,  d'oii  elle  passe  dans  celle  de 
la'haute  Maira;  enfin  les  deux  routes  postales  de  la  Maloya  et  du 
Bernina,  dont  la  première  relie  l'Engadine  à  Chiavenna,  en  pas- 
sant des  sources  de  l'Inn  à  celles  de  la  Maira  par  un  col  de  1 ,800 
mètres  tout  à  fait  voisin  de  celui  du  Septimer,  tandis  que  l'autre 
quitte  la  vallée  de  l'Inn  supérieur  déjà  en  aval  de  Saint-Maurice, 
s'élève  à  un  col  de  plus  de  2,300  mètres  d'altitude,  et  rejoint  à 
Tirano  la  vallée  de  la  haute  Adda,  par  laquelle  elle  descend  vers 
la  rive  nord-est  du  lac  de  Côme.  De  ces  six  cols,  dont  les  quatre 
premiers  du  moins  sont  fréquentés  de  fort  vieille  date,  deux, 
ceux  du  Bernardin  et  du  Splugen,  ont  été  rendus  carrossables  il 
y  a  un  demi-siècle,  et  deux  autres,  ceux  de  la  Maloya  et  du 


60  HISTOIRE    DK    LA    FORMATION    TEUarrORlALK 

Bernina,  ont  été  plus  récemment  ouverts  aux  charrois;  le  plus 
important  de  tous  est  le  passage  du  Splugen,  que  les  rois  de  Ger- 
manie prenaient  autrefois  dans  leurs  expéditions  romaines  alter- 
nativement avec  la  route  du  Brenner,  et  par  lequel  se  fait 
aujourd'hui  encore,  comme  au  moyen  âge,  le  grand  transit 
entre  la  Souabe  et  la  Lombardie.  Après  les  nombreux  passages 
des  Grisons,  il  n'y  a  plus  à  indiquer  qu'une  seule  route  alpestre 
qui  converge  vers  Milan  :  c'est  la  grande  voie  militaire  cons- 
truite en  1820  et  dans  les  années  suivantes  parle  gouvernement 
autrichien,  entre  le  Tyrol  septentrional  et  le  Milanais,  pour 
relier  entre  elles  les  dépendances  transalpines  et  cisalpines  de 
la  monarchie  les  plus  avancées  vers  l'ouest.  D'après  les  condi- 
tions naturelles  du  terrain ,  elle  aurait  dû  remonter  l'Inn 
jusqu'à  ses  sources,  franchir  le  col  de  la  Maloya  qui  n'a  que 
1,800  mètres  d'altitude,  et  gagner  le  fond  du  lac  de  Côme  par 
la  vallée  delà  Maira,  qui  continue  presque  en  ligne  droite  celle 
del'Inn;  mais  l'Engadine  faisant  partie  de  la  confédération  hel- 
vétique, on  dut  la  contourner  à  l'est,  vaincre  des  obstacles  bien 
plus  considérables,  et  construire  la  plus  belle  à  la  fois  et  la  plus 
élevée  parmi  les  routes  modernes  des  Alpes.  Elle  quitte  l'Inn  à 
Finstermunz,  franchit  la  ligne  de  faîte  centrale  au  col  de  Rescha, 
descend  à  Glurns  dans  la  vallée  de  l'Adige,  mais  presque 
aussitôt  remonte  au  col  de  Stelvio  dans  le  massif  des  Alpes  de 
l'Orteles,  et  par  ce  deuxième  passage  gagne  Bormio  au  fond 
delà  Valteline,  d'oii  elle  descend  le  long  de  l'Adda  vers  le  lac  de 
Côme  :  le  premier  col,  celui  de  Rescha,  ne  dépasse  guère  1,400 
mètres;  mais  au  col  de  Stelvio^  qui  donne  son  nom  à  la  route, 
celle-ci  atteint  l'altitude  de  2,800  mètres,  supérieure  de  300 
mètres  à  la  hauteur  du  col  du  Grand-Saint-Bernard  et  de  800 
mètres  à  la  hauteur  moyenne  des  routes  carrossables  des  Alpes. 
Un  grand  intérêt  militaire  et  politique  pouvait  seul  faire  entre- 
prendre une  œuvre  si  ardue,  qui  ne  correspond  pas  à  des  néces- 
sités de  transit  considérables;  aussi  depuis  que  l'expulsion  des 
Autrichiens  du  JMilanais  a  fait  en  grande  partie  disparaître  cet 
intérêt,  la  route  du  Stelvio,  presque  abandonnée  à  elle-même, 
se  dégrade -t- elle  rapidement. 
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Le  Iroisiomc  i^roiipc  des  i-diitcs  al|)rstr('S,  celui  des  Noies  de 
couimuiiiciitiou  ([iii  al)()iitiss(Mit,  à  la  partie  oi-ientalc  de  la  jdaine 
lombarde,  ne  nous  arrêtera  pas  loiij^tcinps;  d^iuepai'l.  I(mu-s  cols 
de  passage  s'abaissent  scusiblenient  à  mesure  que  le  massif  s'é- 
largit, ce  qui  les  fait  de  plus  en  plus  ressembler  à  des  routes  de 
montagnes  ordinaires;  de  l'autre  elles  n'ont  généralement  ni 
un  passé  historique,  ni  une  importance  économique  qui  piM- 
mettcnt  de  les  comparer  aux  voies  de  communication  des  Alpes 
du  centre  et  de  l'ouest.  La  seule  route  du  Brenner,  la  plus  rap- 
prochée des  précédentes,  peut  à  la  rigueur  se  mesurer  avec  les 
routes  alpestres  de  premier  ordre,  sinon  comme  élévation  (son 
col  est  à  1,430  mètres),  du  moins  comme  importance  du  transit. 
Reliant  entre  eux  les  bassins  de  l'Inii  et  de  l'Adige  par  les  val- 
lées de  la  Sill  et  de  l'Eisack,  elle  est  la  ligne  de  communication 
naturelle  entre  la  Bavière  et  la  Vénétie,  d'Augsbourg  et  Munich 
à  Vérone  et  à  Venise,  et  elle  a  été  d'autant  plus  suivie  de  tout 
temps  qu'elle  est  moins  élevée  et  plus  commode  ;  ses  grandes 
stations  Innsbruck,  Brixen,  Botzen,  Trente  remontent  à  peu  près 
toutes  à  l'époque  romaine  ;  et  nous  avons  déjà  dit  qu'au  moyen 
âge  elle  était  avec  la  route  du  Splugen  la  grande  voie  impériale 
pour  descendre  en  Italie.  Plus  loin  à  l'est  nous  ne  mentionne- 
rons qu'un  dernier  passage,  également  pratiqué  par  les  Ro- 
mains, où  un  col  de  800  mètres,  entre  Tarvis  et  Pontéba,  ouvre 
un  chemin  pour  ainsi  dire  naturel  de  Villach  sur  la  Drave  à 
Udine  dans  la  dépression  vénitienne  :  c'est  le  chemin  que  sui\it 
Bonaparte  quand  il  alla  dicter  à  l'.Vutriche  les  préliminaires  de 
Léoben. 

Aux  nombreuses  routes,  carrossables  ou  non,  qui  en  fran- 
chissant les  cols  de  la  chaîne  principale  des  Alpes  réunissent  un 
versant  du  système  à  l'autre,  on  ne  peut  jusqu'à  ce  jour  opposer 
que  trois  chemins  de  fer  ayant  le  môme  caractère  internatio- 
nal. Le  premier  en  date,  achevé  dès  18o3,  est  la  ligne  du  Midi 
autrichienne  construite  entre  la  vallée  du  Danube  moyen  et  le 
fond  de  la  mer  Adriatique,  de  Vienne  à  Trieste  et  à  Venise,  par 
Gratz  et  Laibach  ;  il  franchit  successivement  les  deux  branches 
de  la  fourche  orientale  des  Alpes,  les  Alpes  styriennes  au  tunnel 
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du  Scmraeriiis,',  pour  passer  du  bassin  de  la  Leitlm  dans  celui 
de  la  Mur,  les  Alpes  illyriennes  au  col  d'Adelsberg,  entre  la 
vallée  de  la  Save  et  le  golfe  de  Trieste,  et  ne  s'élève  respective- 
ment aux  deux  passages  qu'à  environ  900  et  700  mètres.  Puis 
a  été  ouverte  en  1867,  à  l'extrémité  est  des  Alpes  centrales,  la 
ligne  du  Brenner,  tracée  parallèlement  à  la  route  carrossable  du 
môme  nom,  pour  relier  entre  elles  les  voies  ferrées  de  Munich 
à  Innsbruck  et  de  Botzen  à  Vérone  ;  elle  passe  de  la  vallée  de  la 
Sill  dans  celle  de  TEisack  par  une  tranchée  insignifiante,  dont 
l'altitude  est  de  1,400  mètres  environ.  Enfin,  le  17  septembre 
1871,  a  été  inauguré  le  grand  chemin  de  fer  des  Alpes  occiden- 
tales, qu'on  appelle  vulgairement  le  chemin  de  fer  du  mont 
Genis,  parce  qu'il  dédouble  la  route  carrossable  de  ce  nom  et 
réunit  comme  elle,  par  les  vallées  de  l'Arc  et  de  la  Doire  ripaire, 
Paris  et  Chambéry  à  Suze  et  à  Turin;  mais  son  fameux  tunnel, 
long  de  13  kilomètres,  dont  le  bief  de  partage  atteint  1,34.5  mè- 
tres, est  percé  à  20  kilomètres  au  sud-ouest  du  col  du  mont  Genis, 
au-dessous  du  col  de  Fréjus,  presque  à  égale  distance  du  mont  Ge- 
nis et  du  mont  Tabor.  Aucune  des  trois  voies  ferrées  alpestres 
exploitées  jusqu'ici  ne  s'attaque,  comme  on  le  voit,  aux  vraies 
Alpes  centrales,  au  pied  desquelles  les  chemins  de  fer  suisses 
s'arrêtent  à  Sierre,  à  Lucerne  et  à  Goire,  tandis  que  les  chemins 
de  fer  lombards  correspondants  ne  dépassent  pas  l'extrémité 
méridionale  des  lacs  Majeur  et  de  Gôme;  aussi  la  locomotive  ne 
célébrera-t-eUe  son  triomphe  définitif  dans  les  Alpes  que  lorsque 
aura  été  achevée,  de  Lucerne  à  Bellinzona,  la  ligne  en  voie  de 
construction  du  Saint-Gotthard,  dont  l'exécution  comblera  une 
des  lacunes  les  plus  sensibles  du  réseau  des  chemins  de  fer  eu- 
ropéens. Le  tracé  par  le  col  du  Saint-Gotthard  n'a  pas  été 
adopté  sans  soulever  des  réclamations  passionnées,  les  popula- 
tions de  la  Suisse  française  et  des  Grisons  tenant  naturellement, 
les  unes  pour  le  col  du  Simplon,  les  autres  pour  celui  du  Lucma- 
nier  ou  pour  celui  du  Splugen  ;  il  a  été  préféré  comme  plus 
central  par  les  gouvernements  intéressés  d'Italie,  de  Suisse  et 
d'Allemagne.  De  même  que  la  route  carrossable  qu'elle  est  des- 
tinée à  supplanter,  cette  ligne  emprunte  les  vallées  de  la  Reuss 
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et  du  Tcssiu,  fin  l'uiio  à  r.iiitrc  dosqucllcs  elle  passera  par  un 
tunnel  de  15  kilomètres  de  long,  en  s'élevunt  à  l'altitude  de 
1,160  mètres. 

Les  chemins  de  fer  alpestres  ont  sur  les  routes  parallèles  l'é- 
norme avantage  de  permettre  en  toute  saison,  avec  une  rapidité 
beaucoup  plus  grande,  le  transport  en  masse  des  marchandises 
et  des  passagers;  ils  étonnent,  en  outre,  davantage  par  la  mul- 
tiplicité et  la  majesté  do  leurs  œuvres  d'art;  mais,  d'autre  part, 
ils  participent  moins  intimement  qu'elles  à  la  nature  particulière 
des  Alpes,  s'y  élèvent  beaucoup  moins  haut  et  donnent  au  voya- 
geur une  idée  moins  précise,  moins  complète  de  la  structure  du 
massif  alpestre.  Gomme  les  routes  ils  relient  deux  vallées  trans- 
versales accouplées  par  un  col;  mais  déjà  dans  la  vallée  ils  ne 
s'assujettissent  pas  comme  elles  à  suivre  docilement  le  cours  de 
la  rivière  conductrice  et  labourent  les  flancs  de  la  montagne  do 
leurs  tunnels  répétés;  arrivés  au  pied  du  col,  s'il  est  trop  élevé, 
ils  renoncent  à  le  franchir  et  se  creusent  un  passage  souterrain 
à  travers  les  profondeurs  de  la  chaîne.  Eux  aussi  offrent  des 
beautés  admirables  de  la  nature,  vallées  resserrées,  rivières 
mugissantes,  cascades  latérales  par-dessus  des  parois  de  roc, 
encadrement  de  champs  de  neige,  échappées  de  vue  ravissantes 
depuis  des  hauteurs  vertigineuses,  et  ces  beautés  naturelles  sont 
rehaussées  encore  par  le  contraste  saisissant  des  travaux  de 
l'homme,  endiguements,  substructions,  ponts  et  tunnels  ;  néan- 
moins leurs  merveiUes  les  plus  grandes  se  font  sentir  bien 
moins  à  la  vue  qu'à  la  réflexion,  lorsqu'on  se  représente  la 
somme  de  travail  et  l'effort  d'intelligence  qu'ils  ont  nécessités. 
Tel  est  le  cas  plus  particulièrement  du  gigantesque  tunnel  dit 
du  mont  Genis,  qui  entre  îSIodane  en  Savoie  et  Bardonnèche  en 
Piémont  se  prolonge  sur  13  kilomètres,  dont  12,228  mètres 
pour  la  galerie  percée  en  ligne  droite,  le  reste  pour  les  tronçons 
de  galerie  qui,  au  nord  et  au  sud,  l'unissent  aux  voies  de  rac- 
cordement :  ce  n'est  pour  le  passant  qu'un  tunnel  plus  long  que 
d'autres,  qu'un  train  rapide  met  vingt-cinq  minutes  à  par- 
courir pour  aller  d'Italie  en  France  et  quarante-trois  pour  aller 
de  France  en  Italie  ;  pour  celui  qui  réfléchit,  cet  obscur  sou- 
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teiTain  représente  treize  ans  de  travail,  une  dé])eiise  de  7o  mil- 
lions de  francs  et,  ce  qui  plus  est,  des  prodiges  de  science  et  de 
sagacité  de  la  part  de  ceux  qui  ont  projeté,  préparé,  exécuté  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art  de  l'ingénieur  avec  une  précision  telle,  que 
ni  le  creusement  lui-même,  ni  l'aération,  ni  l'écoulement  des 
eaux  n'ont  donné  lieu  à  aucune  erreur  ni  à  aucun  mécompte! 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  achever  cette  esquisse  des  Alpes, 
qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  populations  qui,  au  nombre  de 
huit  millions  d'âmes  environ,  en  occupent  les  pentes  et  les  val- 
lées, depuis  les  bords  du  golfe  de  Gênes  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  la  plaine  hongroise.  Chez  toutes  on  rencontre  un  fond 
de  caractère  commun,  qui  est  motivé  par  la  nature  du  sol  et  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  ce  qui  s'observe  chez  la  plupart  des 
populations  do  montagnes  ;  mais  d'autre  part  la  région  alpestre 
est  de  toutes  les  contrées  européennes  celle  qui  réunit  dans  les 
limites  les  plus  restreintes  la  plus  grande  variété  ethnographi- 
que, politique  et  sociale.  Un  premier  trait  de  mœurs  commun 
aux  habitants  des  Alpes,  c'est  la  fidélité  traditionnelle  à  l'ordre 
de  choses  établi  :  déjà  le  paysan  a,  beaucoup  plus  que  le  citadin, 
parce  qu'il  vit  en  communion  plus  intime  avec  la  terre,  un  respect 
inné  pour  la  tradition  et  pour  la  règle  transmise  de  génération 
en  génération  ;  mais  bien  plus  que  le  paysan  encore,  le  monta- 
gnard, auquel  la  nature  dicte  d'une  façon  tout  autrement  impé- 
rieuse les  lois  auxquelles  il  ne  peut  se  soustraire  sans  péril, 
persiste  instinctivement  dans  ses  habitudes  séculaires  et  con- 
serve patriarcalement  sa  langue,  ses  mœurs,  ses  institutions 
politiques  et  civiles.  Immédiatement  à  côté  de  cet  esprit  con- 
servateur se  place  l'amour  passionné  de  la  patrie,  ou  pour 
mieux  dire  du  sol  natal;  car  si  l'homme  civilisé,  qu'entraîne  le 
tour])illon  du  mouvement  modeî'ne,  ne  devient  que  trop  facile- 
ment cosmopolite,  le  montagnard,  qui,  comme  pâtre,  chasseur, 
bûcheron  ou  pêcheur,  vit  en  rapport  constant  avec  la  nature,  ne 
comprend  pas  l'existence  en  dehors  du  milieu  dans  lequel  il  a 
grandi,  quelque  pénible  que  puisse  être  son  sort  :  de  là  ce 
fameux  mal  du  pays  commun  aux  Suisses  et  aux  Tyroliens,  cet 
esprit  de  retour  qui  anime  le  plus  pauvre  Savoyard.  Mais  la  vie 
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dnns  la  montagne  demandi^  de  la  force  et  de  l'adresse,  du  sang- 
froid  et  du  courage,  rintrrpidité  du  moment  et  la  persévérance 
de  tous  les  jours  :  riiabitant  des  Alpes  est  naturellement  soldat, 
quoiqu'il  n'aime  guère  quitter  ses  vallées  pour  la  vie  de  garni- 
son, et  ceux  qui  sont  allés  l'attaquer  chez  lui  ont  de  tout  temps 
éprouvé  la  vigueur  de  son  bras  et  la  sûreté  de  son  coupd'œil. 
Le  montagnard  alpestre  sait  de  plus  quelles  forces  supérieures 
peuvent  à  tout  moment  ruiner  sa  modeste  aisance  et  l'écraser 
lui-même;  aussi  est-il  religieux,  ii  quelque  confession  qu'il  ap- 
partienne; au  pied  du  col  est  la  chapelle,  en  haut  la  croix,  et  il 
ne  manque  pas  en  passant  de  se  recommander  à  Dieu,  entre  les 
mains  duquel  il  se  sent  bien  plus  directement  placé  que  son  voi- 
sin de  la  plaine.  Néanmoins  il  est  loin  d'être  morose,  il  aime  le 
chant  et  la  danse  ;  son  Jodel  et  son  Ranz  des  vaches  existent 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  depuis  les  vallées  françaises 
jusqu'aux  confins  de  la  Hongrie,  et  sa  sauterie  primitive  a,  en 
se  perfectionnant,  donné  la  valse  à  nos  salons. 

Ces  traits  de  ressemblance  et  bien  d'autres  encore,  que  l'on 
rettouve  d'un  bout  de  la  chaîne  à  l'autre,  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  la  physionomie  générale  des  populations  alpestres  ; 
mais  à  côté  d'eux  se  font  valoir,  de  groupe  à  groupe  et  même 
de  canton  à  canton,  des  différences  extrêmement  sensibles,  qui 
portent  à  la  fois  sur  l'origine,  la  langue,  la  nationalité,  la  con- 
stitution politique  et  sociale.  Les  trois  grandes  races  européennes, 
Néo-Latins,  Allemands  et  Slaves,  se  rencontrent  en  effet  au  cœur 
'des  Alpes  ;  leur  superficie  se  partage  entre  cinq  états  modernes, 
Italie,  France,  Suisse,  Ba\ière  et  Autriche;  et  de  plus  leurs  val- 
lées, où  les  géographes  anciens  déjà  énuméraient  une  cinquan- 
taine de  peuples,  où  le  moyen  âge  a  donné  naissance  à  une  mul- 
titude de  petites  sociétés  plus  ou  moins  autonomes,  sont  restées 
jusqu'aujourd'hui  le  refuge  du  particularisme  le  plus  accentué. 
De  l'une  à  l'autre,  ce  sont  des  phénomènes  toujours  nouveaux, 
qui  s'expliquent  tour  à  tour  par  des  raisons  géographiques  et  par 
des  raisons  historiques.  Ici  un  îlot  de  vallées  bien  protégé  par  la 
nature  a  obstinément  conservé  sa  nationalité  au  milieu  d'une 
race  étrangère  ;  là,  au  contraire,  une  population  dont  les  traits 
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et  les  mœurs  démontrent  d'une  manière  irrécusable  la  vraie  ori- 
gine, a  abdiqué  sa  langue  pour  accepter  celle  de  ses  vainqueurs  ; 
ici  le  développement  divers  des  différents  cantons  d'une  même 
nationalité  ,  là  l'immigration  et  la  conquête  ont  varié  à  l'infini 
les  situations. 

C'est  au  point  de  vue  ethnographique  que  nous  nous  place- 
rons pour  grouper  et  décrire  les  diverses  populations  alpestres. 
En  admettant  la  langue  comme  indice  principal  de  la  race,  on 
trouve  qu'elles  comprennent  de  trois  à  quatre  millions  d'Alle- 
mands, près  de  deux  millions  de  Français,  un  million  d'Ita- 
liens, un  million  de  Slaves  et  environ  50,000  Romans  ou 
Rhétiens;  mais  comme  les  Romans  ne  forment  qu'une  enclave 
au  milieu  des  Alpes  allemandes,  et  que  les  Slaves  se  sont 
entremêlés  aux  populations  germaniques  des  Alpes  orientales, 
de  façon  à  défier  toute  délimitation  précise ,  il  n'y  a  à  fixer  que 
les  frontières  respectives  des  trois  grandes  races  française,  ita- 
lienne et  allemande  pour  esquisser  la  distribution  géographique 
des  différentes  nationalités  alpestres.  Entre  les  populations  fran- 
çaises et  tudesques  d'une  part,  itaUennes  de  l'autre,  la  fronflère 
ethnographique  correspond  en  général  à  la  ligne  de  faîte  du  sys- 
tème; mais,  abstraction  faite  des  îlots  de  langue  que  des  circon- 
stances particulières,  plus  ou  moins  bien  connues,  ont  semés 
par-ci  par-là  au  milieu  d'un  domaine  étranger,  il  y  a  lieu  de 
mentionner  immédiatement  certains  empiétements  de  race  à 
race  qui  se  sont  opérés  le  long  de  la  ligne  de  faîte  elle-même,  et 
dont  le  principal  est  l'usurpation  par  la  race  allemande  de  la 
vallée  supérieure  de  l'Adige.  Quant  à  la  délimitation  entre  la 
race  française  et  la  race  germanique ,  transalpines  toutes  les 
deux,  elle  est  formée  par  une  ligne  capricieuse,  suite  des  hasards 
des  invasions  et  des  colonisations,  que  nous  étudierons  dans  ses 
détails  à  propos  de  l'ethnographie  de  la  confédération  helvé- 
tique ;  pour  le  moment  il  suffira  d'indiquer  que  le  même  mont 
Rose,  qui  présente  à  la  fois  le  massif  le  plus  considérable  et  les 
champs  de  neige  et  de  glace  les  plus  étendus  des  Alpes,  est  aussi 
la  grande  borne  ethnographique  oii  se  rencontrent  l'Italien,  le 
Français  et  l'Allemand. 
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En  fixant  la  limite  des  populations  alpestres  italiennes  à  la 
ligne  de  faîte  du  système,  nous  leur  avons  inii)licitement  attri- 
bué toutes  les  pentes  qui  correspondent  à  sa  courbe  concave  au- 
tour de  la  vallée  du  Pô.  H  y  a  cependant,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  des  dérogations  à  cette  règle  ;  mais  ces  exceptions  sont 
d'une  valeur  secondaire,  et,  de  plus,  chose  importante  à  noter, 
elles  tendent  à  disparaître.  Ainsi  les  populations  italiennes  ont 
empiété  à  l'ouest  sur  les  populations  françaises,  en  s'avançant 
jusqu'au  Var  ;  au  nord  et  à  l'est,  au  contraire,  vers  Trente  et 
vers  Trieste,  elles  se  sont  laissé  refouler  par  la  race  allemande  et 
par  la  race  slave;  mais,  dans  les  trois  directions,  l'idiome  italien 
tend  à  rentrer  dans  ses  frontières  naturelles  :  il  perd  du  terrain 
dans  l'ancien  comté  de  Nice,  et  il  est  en  progrès  marqué  dans  le 
Tyrol  méridional  comme  sur  le  littoral  nord-est  de  l'Adriatique. 
Quant  à  la  physionomie  individuelle  des  différentes  populations 
alpestres  de  race  italienne,  elle  est  en  général  moins  prononcée 
que  celle  de  leurs  voisines  d'au  delà  des  monts;  la  structure  du 
relief  alpestre,  qui  s'abaisse  brusquement  sur  la  grande  dépres- 
sion lombarde,  n'a  guère  laissé  aux  cantons  de  la  montagne  un 
développement  assez  considérable  pour  y  moti\er  des  forma- 
tions politiques  particulières;  ils  ont  été  de  tout  temps  soumis 
aux  grands  centres  de  la  plaine,  Turin,  Milan,  Venise,  quand 
ils  n'ont  pas  été  conquis,  par-dessus  les  cols,  par  les  peuples 
transalpins.  A  l'est,  oii  les  Alpes  cadoriques  et  vénitiennes  ne 
s'élèvent  qu'à  des  hauteurs  assez  médiocres ,  ils  se  rapprochent 
'  fort,  pour  les  mœurs  comme  pour  l'histoire,  du  plat  pays  envi- 
ronnant; à  l'ouest,  les  Liguriens,  qui  appartiennent,  du  moins 
en  partie,  aux  Alpes  maritimes,  continuent  à  fournir  à  l'Italie, 
comme  autrefois  à  la  république  génoise ,  ses  meilleurs  mate- 
lots, et  les  montagnards  piémontais  sont  trop  souvent  forcés, 
par  la  misère,  à  s'expatrier  comme  moissonneurs,  terrassiers 
ou  mineurs ,  parce  que  les  prairies  sont  rares  dans  les  hautes 
vallées,  et  que  la  vigne,  l'olivier  et  le  mûrier  ne  réussissent  que 
dans  quelques  vallées  inférieures  bien  exposées  au  soleil.  Si  les 
terrasses  centrales  sont  plus  larges,  plus  riches,  plus  peuplées, 
elles  n'ont  dû  à  ces  avantages  naturels  que  le  triste  honneur 
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d'être  ambition  nées  et  occupées  par  des  conquérants  de  race 
étrangère.  Ainsi  le  Tyrol  italien  n'est  pas  seulement  de  vieille 
date  subordonné  politiquement  au  Tyrol  allemand,  mais  il  a 
même  été  ethnograpliiquement  entamé  par  lui.  L'immigration 
germanique  du  moyen  âge  avait  pris  possession  de  la  moitié 
supérieure  de  la  vallée  de  la  haute  Adige  jusqu'à  un  endroit 
situé  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Botzen  et  Trente,  et  qui 
porte  encore  le  nom  significatif  de  Mczzo  tedesco^  c'est-à-dire  la 
borne  tudesque.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  il  s'est  produit  un  mou- 
vement en  sens  contraire,  et  les  colons  italiens  qui  en  nombre 
croissant  remontent  la  vallée  de  l'Adige  ont  de  nouveau  roma- 
nisé  Botzen,  qu'ils  appellent  Bolzano,  en  attendant  qu'ils  en 
fassent  autant  de  Méran  ;  mais  ces  progrès  récents  de  la  natio- 
nalité italienne  sont  loin  de  contre-balancer  les  anciennes 
pertes;  et  d'ailleurs,  au  point  de  vue  politique,  rien  n'a  été 
changé  :  malgré  ses  sympathies  non  dissimulées  pour  le  nou- 
veau royaume  d'Italie,  le  Tyrol  italien  continue  à  faire  partie  de 
la  monarchie  des  Habsbourg.  Sous  ce  rapport ,  les  vallées  p .us 
occidentales  de  l'Adda  et  de  la  Maira,  en  d'autres  termes,  les 
pays  de  Bormio,  Valteline  et  Chiavenna,  ont  été  plus  heureuses. 
Conquises  par  les  Grisons  sur  le  ]Milanais  au  commencement  du 
seizième  siècle,  maintenues  sous  leur  dure  domination  par  la 
politique  anti-espagnole  de  Richelieu,  elles  furent  incorporées  à 
la  république  cisalpine  par  le  général  Bonaparte,  et  suivent  de- 
puis lors  les  destinées  de  la  Lombardie,  dont  elles  forment  la  ré- 
gion alpestre,  conjointement  avec  les  terrasses  de  même  nature 
qui  leur  font  suite  au  sud,  entre  les  lacs  de  Garde  et  de  Corne. 
Autre  encore  a  été  le  sort  des  vallées  qui  aboutissent  au  lac  Ma- 
jeur septentrional,  et  qui,  de  même  que  les  précédentes,  appar- 
tiennent géographiquement  au  Milanais  :  elles  en  furent  sépa- 
rées au  quinzième  et  au  seizième  siècle  par  les  confédérés 
helvétiques,  qui  les  réduisirent  en  bailliages  sujets  ;  mais  la  re- 
constitution politique  de  la  Suisse  à  la  fin  du  dernier  siècle  les 
appela  à  la  liberté,  et  elles  forment  aujourd'hui  le  canton  sou- 
verain de  Ticino  ou  du  Tessm,  la  seule  parmi  les  petites  répu- 
bliques suisses  qui  soit  de  langue  italienne.  Voilà  donc  trois 


Di;s  i;tais  iii;  l  i;i  Ruri;  cKNTn.vLr:.  (J9 

pays;  alpestres  italiens,  Tyn)!,  Valtcliiic  et  Tessin,  qui,  h  disors 
titres,  ont  leur  itulividualitr  historique.  Il  faut  y  ajouter  un  jx-tit 
groupe  de  vallées  picmontaises,  auquel  la  résistance  invincible 
qu'il  a  opposée  pendant  de  longs  siècles  à  la  tyrannie  religieuse 
a  assuré  sa  place  dans  l'histoire  et  mérité  l'appellation  caracté- 
ristique de  y  Israël  dps  Alpes.  La  secte  des  Vaudois,  dont  le  nom 
rappelle  leurs  vaux  ou  vallées,  est  née,  dit-on,  dès  le  neuvième 
siècle,  dans  les  montagnes  abruptes  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
Saluées  et  de  Pignerol;  là,  au  pied  du  mont  Viso,  aux  sources  du 
Pô  et  de  son  petit  affluent  septentrional,  le  Chisone,  dans  le* 
vallées  presque  inaccessibles  de  Luzerna,  Angrogne  'et  Saint- 
Martin,  habite  jusqu'à  nos  jours  un  pauvre  peuple  de  bergers, 
de  vingt  à  trente  mille  âmes  au  plus,  dont  l'attachement  à  sa 
foi  a  lassé  toutes  les  persécutions.  A  peu  près  abandonnés  à  eux- 
mêmes  par  la  hiérarchie  ecclésiastique  du  moyen  âge,  qui  se 
contentait  de  sévir  contre  leurs  missionnaires,  les  Vaudois  vi- 
rent leurs  plus  mauvais  jours  depuis  l'époque  où  Farel  les  rallia 
à  la  réforme  du  seizième  siècle  ;  leurs  colonies  provençales  fu- 
rent d'abord  exterminées,  du  consentement  sinon  par  ordre  de 
François  I";  puis  ce  fut  le  tour  des  hautes  vallées.  L'interven- 
tion de  Gromvvell  arrêta  une  première  grande  persécution ,  si- 
gnalée par  les  Pâques  piémontaises  de  I600  ;  mais  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIV,  pour  en  finir  plus  vite 
avec  les  calvinistes  du  Dauphiné,  contraignit  son  allié,  le  duc  de 
Savoie  Victor-Amédée  II,  à  les  expulser  sans  miséricorde.  Ils  se 
retirèrent  en  Suisse  ;  mais  bientôt,  ne  pouvant  vivre  loin  de 
leurs  vallées  natales,  ils  revinrent  au  mois  d"aoùt  1689,  leurs 
barbes  ou  pasteurs  en  tête,  et  l'épée  à  la  main  :  c'est  la  glorieuse 
rentrée,  décrite  par  Henri  Arnaud,  qui  s'intitule  lui-même  colo- 
nel et  pasteur  des  vallées.  Ils  commencèrent  alors  une  lutte 
héroïque  contre  leurs  adversaires  français  et  piémontais,  en  ré- 
pondant à  Gatinat,  qui  leur  offrait  le  libre  départ  :  «  Tirez  votre 
canon,  nos  rochers  n'en  seront  pas  épouvantés,  n  Et  en  effet  on 
ne  réussit  pas  à  les  déloger  de  leurs  montagnes  ;  d'autant  plus 
que  les  puissances  protestantes  intervinrent  en  leur  faveur  au- 
près du  duc  de  Savoie.  Leurs  treize  communes  continuèrent 
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donc  à  subsister,  opprimées  et  méprisées  il  est  vrai;  ce  n'est 
qu'en  1848,  quand  un  nouvel  ordre  de  choses  fut  inauguré  en 
Piémont,  que  les  Vaudois  obtinrent  les  droits  des  autres 
citoyens.  Mais  alors  aussi  la  réparation  fut  complète  :  lors  de 
la  fête  de  la  Constitution,  on  leur  assigna  la  première  place;  ils 
avaient  tant  souffert  pour  la  liberté  que  cet  honneur  paraissait 
leur  revenir  de  droit. 

De  l'autre  côté  de  la  ligne  de  faîte,  en  face  des  populations 
alpestres  italiennes  de  l'ouest,  on  rencontre  depuis  le  Var,  jus- 
qu'à la  hauteur  du  mont  Rose,  les  populations  alpestres  de  race 
française  qui,  sur  les  pentes  nord-ouest  de  la  chaîne,  habitent  soit 
des  départements  français,  soit  des  cantons  suisses  :  les  pre- 
mières sont  depuis  longtemps  agrégées  ou  ont  été  récemment 
annexées  à  la  puissante  unité  nationale  de  la  France,  tandis  que 
les  autres  jouissent  de  toute  l'autonomie  que  comporte  une  répu- 
blique fédérative.  Les  vallées  de  la  haute  Provence,  du  Dauphiné 
et  de  la  Savoie,  où  s'étendait  autrefois  la  grande  peuplade  des 
AUobroges  et  où  aujourd'hui  encore  on  parle  des  patois  fortement 
imprégnés  d'éléments  celtiques,  sont  habitées  par  une  belle  race 
de  cultivateurs,  de  pâtres  et  de  chasseurs.  C'est  à  partir  du  mont 
Genèvre,  à  la  hauteur  de  Briançon,  que  commence  la  vie  de  cha- 
let, inconnue  plus  au  sud;  mais  comme  le  nombre  des  prairies  et 
celui  des  pentes  cultivables  sont  également  restreints,  la  popula- 
tion de  la  montagne  est  loin  d'être  heureuse.  La  récolte  qui  ne 
mûrit  qu'en  septembre,  quelquefois  sous  la  neige,  est  trop  sou- 
vent insuffisante  pour  nourrir  les  habitants,  fort  clairsemés 
cependant,  des  hautes  vallées;  et  si  l'on  tient  compte  en  outre 
des  horreurs  d'un  hiver  extrêmement  long,  pendant  lequel  le 
soleil  reste  pendant  plus  de  trois  mois  absent  de  certains  villages, 
on  ne  comprend  que  trop  bien  l'émigration  en  masse  qui  les 
dépeuple  de  plus  en  plus.  Cependant  là  aussi,  comme  dans  les 
autres  contrées  alpestres,  persistent  l'esprit  de  famille  et  l'amour 
du  sol  natal  ;  le  Savoyard  émigré  envoie  aux  siens  ses  petites  éco- 
nomies, et  son  plus  ardent  désir  est  de  revenir  plus  tard  dans 
les  tristes  hameaux  qui  l'ont  vu  naître.  Une  seule  peut-être  parmi 
les  hautes  vallées  de  langue  française  échappe  à  cette  pénible 
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nécpssitô  (lo  l'oxpatriatioii,  parce  que  chaque  été  l'affluence  des 
étrangers  répand  une  aisance  relative  parmi  ses  habitants,  au- 
bergistes et  guides,  chasseurs  et  collectionneurs  de  cristaux  ou 
de  plantes  rares:  c'est  la  vallée  de  Ghamouny  au  pied  du  mont 
Blanc,  qui,  après  être  restée  complètement  ignorée  du  reste  du 
monde  jusqu'au  jour  de  l'aimée  1741  où  y  pénétrèrent  les  An- 
glais Windham  et  Pococke,  est  devenue  de  nos  jours  le  rendez- 
vous  général  de  tous  les  touristes  de  l'Europe  et  du  Nouveau- 
Monde.  Autant  les  vallées  alpestres  de  la  Provence,  du  Dauphiné  et 
de  la  Savoie  sont  pauvres  et  peu  peuplées,  autant  les  trois  cantons 
de  la  Suisse  française,  Genève,  Vaud  et  Neuchâtel,  qui  s'étendent 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  se  distinguent  à  la  fois  par  leur  pros- 
périté matérielle  et  par  la  part  qu'ils  ont  prise  au  mouvement 
intellectuel  des  derniers  siècles.  Là  la  culture  la  phis  savante  se 
rencontre  avec  une  industrie  réputée  dans  toute  l'Europe  ;  les 
sciences  et  les  lettres  y  ont  eu  de  nombreux  et  illustres  représen- 
tants, et  l'histoire  s'arrête  avec  intérêt  sur  des  contrées  oîi  se  sont 
débattues  autrefois  les  plus  graves  questions  religieuses.  De 
toutes  les  villes  de  la  région  des  Alpes  aucune  n'a  joué  un  rôle 
plus  universel  que  l'ancienne  cité  librede  Genève,  IsiRome  pro- 
testante de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze;  son  caractère  excep- 
tionnel, rigoriste  et  puritain,  s'est  sans  doute  fort  effacé  au 
contact  des  événements  de  ce  siècle,  mais  sa  place  reste  marquée 
parmi  les  centres  littéraires  et  scientifiques  du  monde  civilisé. 
Le  canton  voisin  du  Valais,  qui  n'a  jamais  aspiré  à  de  si  hautes 
destinées,  n'est  français  qu'en  partie  ;  car  quoiqu'il  ne  corres- 
ponde qu'à  une  seule  et  même  vallée,  celle  du  Rhône  supérieur, 
il  appartient  à  deux  nationalités,  qui  se  touchent  vers  le  centre 
du  pays  ':  le  Bas-Valais  parle  français  comme  la  Savoie  et  le 
pays  de  Vaud,  entre  lesquels  il  se  prolonge  jusqu'au  lac  de 
Genève;  le  Haut-Valais  au  contraire  est  de  race  tudesque  comme 
les  cantons  de  Berne  et  d'Uri,  avec  lesquels  il  communique  par 
les  cols  de  la  Gemmi,  de  la  Grimsel  et  de  la  Furca. 

Par  le  Haut-Valais  nous  atteignons  le  domaine  des  populations 
alpestres  allemandes,  qui  occupent  toutes  les  pentes  septentrio- 
nales et  orientales  du  massif,  sauf  un  îlot  roman  et  de  nombreuses 
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enclaves  slaves.  Parmi  elles,  les  cantons  de  la  Suisse  allemande, 
qui  au  moyen  âge  se  sont  constitués  en  républiques  et  ont  victo- 
rieusement défendu  leur  indépendance  contre  les  princes  autri- 
chiens et  bourguignons,  forment  le  groupe  le  plus  célèbre  du 
système  alpestre  entier,  grûce  à  la  fois  à  la  beauté  du  pays  et  à  la 
liberté  de  ses  habitants  ;  aucun  pays  de  l'Europe  ne  voit  plus  de 
visiteurs  que  le  leur,  et  les  histoires  de  Jean  de  Muller  comme 
les  vers  de  Schiller  ont  rendu  leurs  hauts  faits  populaires  parmi 
toutes  les  nations]  civilisées.  Chacun  de  ces  cantons  a  son  indivi- 
dualité et  son  histoire  ;  ils  ont  dû  faire  à  l'intérêt  commun  le  sa- 
crifice d'une  partie  de  leur  autonomie  locale,  mais  par  contre, 
seuls  en  Europe,  ils  ont,  à  l'abri  de  leurs  Alpes,  moiitilnis  pro 
mûris  circumdati^  comme  dit  le  vieux  chroniqueur  Jean  de 
Winterthur,  toujours  conservé  leur  liberté  républicaine,  en  face 
de  la  concentration  monarchique  des  grandes  nations  voisines. 
La  république  des  Grisons,  ancienne  sœur  des  républiques  hel- 
vétiques et  aujourd'hui  un  des  vingt-deux  cantons  de  leur  confé- 
dération, mérite  une  mention  spéciale  dans  cette  revue  ethno- 
graphique, parce  que,  en  dehors  d'une  population  germanique 
qui  remonte  la  vallée  du  Rhin  au  delà  de  Coire,  et  d'une  popula- 
tion italienne  qui  occupe  quelques  vallées  du  versant  méridional 
de  la  chaîne  principale  des  Alpes,  elle  contient  une  race  particu- 
lière, qui  s'étend  même  au  delà  de  ses  limites  jusque  dans  le  Tyrol 
et  dans  la  Valteline.  Les  Rhétiens  ou  Romans,  dont  les  traits 
accentués  et  les  cheveux  foncés  forment  un  contraste  frappant 
avec  la  physionomie  des  populations  allemandes,  prétendent 
être  les  descendants  de  cette  race  étrusque  ou  rasène  que  les  Gau- 
lois refoulèrent  jadis  de  la  plaine  du  Pô  dans  les  vallées  des 
Alpes,  et  à  laquelle  les  Romains  auraient  imposé  leur  langue  en 
même  temps  que  leur  domination.  Q'-ioi  qu'il  en  soit  de  cette  ori- 
gine fort  controversée,  ils  forment  au  milieu  des  Allemands,  qui 
depuis  la  grande  migration  des  peuples  les  pressent  de  toute  part, 
un  îlot  linguistique,  dont  la  langue  sœur  du  latin,  le  rhétique, 
romansch  ou  churwaelsch^  paraît,  comme  celle  des  Roumains  du 
bas  Danube,  ne  pas  être  autre  chose  que  la  langue  romaine  rus- 
tique, de  plus  en  plus  détériorée  et  corrompue.  Ses  deux  dia- 
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loc'ti's,  le  l'amoimiquc^  qu'un  pai'lc  diiiis  les  liantes  Vfilléos  du 
llliiii,  ol  le  l'uliii.  ([iii  règne  daii>  rKiiLiadiiic  cl  (hii>  une  |»arliè 
des  vallées  de  la  haute  Adi^eel  de  la  liautn  Adda,  sont  l'un  cl 
l'autre  devenus  des  langues  littéraires  depuis  la  rérurmation,  qui 
les  a  dotés  de  traductions  de  la  bible,  de  catéchismes  et  de  livres 
de  prières.  Les  Rhétiens  y  tiennent  fidèlement,  comme  à  toutes 
les  traditions  du  passé;  depuis  des  siècles  ils  ont  la  spécialité  de 
fournir  des  confiseurs  ù  une  boinie  partie  de  l'Europe;  mais 
presque  toujours,  quand  ils  ont  fait  fortune,  ces  fidèles  enfants  de 
la  montagne  reviennent  bâtir  une  nouvelle  maison  à  ciMé  des 
autres  dans  la  vallée  paternelle. 

Le  même  attachement  aux  vieilles  habitudes  qui  caractérise  les 
Suisses  et  les  Grisons  se  retrouve  chez  les  habitants  du  Tyrol 
septentrional  ou  allemand,  et  c'est  lui  qui,  bien  plus  que  la  fidélité 
dynastique  à  la  maison  de  Habsbourg,  explique  l'héroïsme  local 
qu'ils  ont  déployé  en  maintes  occasions,  mais  surtout  dans  les 
sanglantes  luttes  de  1809,  quand  sous  André  Hofer  ils  renouve- 
lèrent, tout  à  l'entour  du  Brenner,  les  miracles  de  notre  Vendée. 
C'est  une  forte  race  que  cette  race  tyrolienne,  qu'on  la  prenne  de 
l'un  ou  de  l'autre  côté  de  la  ligne  de  faîte,  dans  le  Zillerthal,  dans 
la  vallée  de  Passeyer  ou  dans  le  Vintschgau;  au  moral,  ils  sont 
honnêtes  et  braves,  tranquilles  et  patients,  excellents  catholiques 
d'ailleurs  et  fort  amis  des  fêtes,  religieuses  et  autres;  au  phy- 
sique, ils  représentent  les  vrais  héritiers  des  anciens  Germains 
hauts  et  élancés,  à  la  large  poitrine  et  aux  épaules  puissantes. 
Leurs  vêtements,  dont  la  coupe  et  les  couleurs  se  transmettent 
fidèlement  de  génération  en  génération ,  habits  bruns ,  gilets 
rouges ,  larges  bretelles  vertes ,  grands  chapeaux  verts  pour 
les  garçons  et  noirs  pour  les  honmies  mariés,  ont  l'air  d'un 
uniforme  militaire,  et  lorsque  aux  réunions  de  tir  on  les  voit 
fièrement  défiler,  un  bouquet  au  chapeau,  un  bouquet  à  la  cara- 
bine, drapeaux  et  musique  en  tête,  on  comprend  ce  que  de  tels 
hommes  ont  pu  faire,  dans  leurs  montagnes  natives,  contre  les 
meilleurs  soldats  de  l'Europe.  Au  point  de  vue  ethnographique  et 
politique,  les  plus  curieux  à  étudier  sont  les  solides  paysans  du 
Vintschgau  et  du  Burgyrafenaiui,  qui,  sur  les  bords  de  la  haute 
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Adige  et  do  l'Eisack  occupent  les  environs  de  Méran,  de  Brixen 
et  de  Botzen  ;  ils  ont  en  effet  dépassé  les  limites  naturelles  de 
leur  race  en  allant  s'établir  au  midi  de  la  ligne  de  faîte  alpestre; 
seuls  de  tous  les  conquérants  germains  établis  sous  le  ciel  italien 
ils  ont  maintenu  leur  nationalité  et  leur  langue;  ils  couvrent, 
précieuse  avant-garde  des  Habsbourg  sur  le  versant  méridional 
de  la  chaîne,  les  cols  facilement  accessibles  et  les  grandes  routes 
de  leurs  Alpes,  qui  naguère  encore  offraient  aux  armées  autri- 
chiennes un  passage  rapide  et  sûr  vers  les  grandes  citadelles  de 
^'érone  et  de  Mantoue.  Aujourd'hui  que  l'Autriche  a  dû  renoncer 
au  royaume  lombard-vénitien  et  à  son  quadrilatère  de  forte- 
resses, l'importance  stratégique  de  leurs  vallées  a  fort  diminué  ; 
eux-mêmes  d'ailleurs  commencent  à  être  ébranlés  dans  leur  pos- 
session séculaire  :  l'immigration  continue  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  amène  chaque  année  au  milieu  d'eux  un  plus  grand 
nombre  de  colons  italiens. 

Les  Alpes  de  la  Bavière  et  du  pays  aujourd'hui  autrichien  de 
Salzbourg,  qui  font  suite  au  nord  et  à  l'est  aux  Alpes  du  Tyrol, 
se  distinguent  plus  par  les  beautés  pittoresques  de  la  na- 
ture que  par  des  particularités  ethnographiques,  politiques  ou 
sociales.  Contentons-nous  donc  de  noter  que  leurs  habitants, 
dont  ceux  du  Pinzgau  sont  célèbres  par  leur  taille  gigantesque, 
tandis  que  le  Salzkammergut  voisin  a  ses  crétins  tout  comme 
le  Valais,  partagent  avec  les  Tyroliens  la  spécialité  de  l'industrie 
des  jouets  et  des  objets  d'art  en  bois  ;  qu'en  de  nombreux  endroits 
ils  exploitent  de  riches  mines  de  sel,  dont  les  vastes  galeries  et 
les  glissades  vertigineuses  s'enfoncent  profondément  sous  le  sol; 
et  que  dans  un  village  bavarois  ils  continuent  en  plein  dix-neu- 
vième siècle  à  représenter  les  mystères  du  moyen  âge,  dont  les 
vestiges  ont  disparu  partout  ailleurs,  même  dans  la  catholique 
Espagne.  ÇxÇ  jeude  la  passion  d'Oberammergau,  qui  est  la  cu- 
riosité par  excellence  de  la  haute  Bavière,  revient  tous  les  dix 
ans  en  vertu  d'un  vœu  fait  en  1633  pour  éloigner  du  pays  l'in- 
vasion de  la  peste,  et  alors  non-seulement  toute  la  population 
des  environs,  mais  aussi  de  nombreux  étrangers  avides  de  voir 
ce  dernier  souvenir  de  la  foi  naïve  d'un  autre  âge,  accourent 
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pour  assister  ù.  une  série  de  représentations,  où  plusieurs  cen- 
taines d'acteurs  jouent  en  plein  air,  au  milieu  des  prairies  d'une 
vallée  alpestre,  le  drame  de  la  passion,  (pio  coupi'iit  tour  à  tour 
des  chœurs  religieux  et  des  tableaux  plasti(piesou  mimiquestirés 
de  Fancien  Testament. 

La  nationalité  allemande  est  également  i)ré|K)n(lérante  dans  le 
vaste  réseau  des  Alpes  orientales,  qui  couvre  Tarchiduché  d'Au- 
triche, la  Styrie,  la  Garinthie  et  la  Garniole;  mais  à  mesure  qu'on 
avance  vers  le  sud-est  de  la  chaîne,  les  éléments  slaves  se  mê- 
lent aux  éléments  tudesques  en  proportions  toujours  croissantes, 
si  bien  qu'en  Garniole  ils  les  éclipsent  presque  complètement.  Ge 
curieux  amalgame  de  races  ,  et  par  suite  de  langues  et  de 
mœurs,  s'explique  par  le  passé  de  la  contrée.  Lorsque,  à  la  suite 
de  la  grande  migration,  les  populations  germaniques  qui  dans 
les  premières  attaques  dirigées  contre  l'empire  romain  avaient 
non-seulement  conquis,  mais  complètement  ruiné  l'ancienne 
Norique,  se  furent  portées  plus  vers  l'ouest,  la  branche  méri- 
dionale des  Slaves  envahit  la  fourche  orientale  des  Alpes  restée 
à  peu  près  déserte,  et  s'établit  en  masse  dans  les  vallées  de 
l'Enns,  de  la  Mur,  de  la  Drave,  de  la  Save  et  de  la  Kulpa.  Mais 
plus  tard  eut  lieu  dans  tous  ces  pays  un  mouvement  de  reprise 
de  la  race  germanique,  analogue  à  celui  qui  s'opéra,  avec  une 
intensité  plus  grande  encore,  le  long  de  la  Baltique,  contre  les 
Slaves  septentrionaux  ;  les  marquis  de  la  Marche  orientale  ou 
autrichienne,  les  ducs  de  Garinthie  et  les  marquis  de  Styrie  re- 
^conquirent  au  nom  du  royaume  de  Germanie  les  vallées  des 
Alpes  orientales,  et  pour  affermir  leur  conquête  ils  établirent  au 
milieu  des  populations  slaves  de  nombreuses  colonies  tudesques. 
Dans  le  bassin  de  l'Enns  et  le  long  du  cours  supérieur  de  la  Mur 
et  de  la  Drave,  ces  colons  allemands  ont  avec  le  temps  complète- 
ment germanisé  les  Slaves  ;  plus  au  sud-est  ils  ont  du  moins 
réussi  à  maintenir  leur  nationalité,  et  leurs  descendants  consti- 
tuent aujourd'hui  des  îlots  germaniques  en  pays  slave  :  c'est  ainsi 
que  le  petit  pays  de  Gottschée  dans  la  Garniole  orientale,  sur  les 
confins  de  la  Groatie,  a  depuis  cinq  cents  ans  conservé  intactes  sa 
langue  et  ses  mœurs  allemandes  au  miheu  d'une  race  étrangère. 
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D'autres  enclaves  tudesques,  moins  considérables,  subsistent 
dans  les  pays  alpestres  italiens.  Telles  sont  les  vallées  de  Gres- 
soncyct  de  CUialland  an  pied  méridional  du  mont  Rose,  dans  le 
bassin  de  la  Doire  baltée,  et  les  fameuses  Sctte  Comimi,  les 
se])t  connuuiies  allemandes  du  bassin  supérieur  de  la  Brenta,  au 
nord-ouest  de  Bassano.  Les  premières  ont  sans  doute  reçu  leurs 
habitants  depuis  le  haut  Valais,  par  le  col  du  Matterjoch,  et  par- 
lent encore  l'allemand;  les  autres,  qui  se  rattachent  elles-mêmes 
aux  Gimbres  vaincus  par  ]\Iarius,  mais  doivent  probablement 
leur  origine  à  des  mineurs  allemands  appelés  jadis  par  les  Sca- 
liger  de  Vérone  pour  exploiter  les  pentes  méridionales  des  Alpes 
de  Trente  et  de  Gadore,  sont  en  train  de  perdre  leur  caractère 
ethnographique  par  suite  de  l'envahissement  progressif  de  l'ita- 
lien. Une  dernière  colonie  allemande  enfin,  établie  parmi  les 
Welches  aussi,  mais  parmi  les  Welches  ramouniques  des  Gri- 
sons, a  mieux  maintenu  sa  nationalité  :  ce  sont  les  Libres  du 
RJiin  dans  le  Rheinwald,  qui  occupent  les  villages  de  Splugen  et 
de  Hinterrhein  aux  sources  du  Rhin  postérieur.  Ils  prétendent 
descendre  des  gardiens  du  passage  étabUs  par  Frédéric  Barbe- 
rousse  au  pied  du  col  du  Splugen;  ce  qui  est  positif,  c'est  que  dès 
le  quinzième  siècle  ils  ont  juré,  avec  leurs  voisins  de  langue  ro- 
mane, une  ligue  qui  devait  durer  autant  que  subsisteraient  la 
vallée  et  la  montagne,  et  que,  jusqu'ici,  ils  n'ont  pas  failli 
à  leur  serment. 

Après  avoir  ainsi  successivement  étudié  les  dimensions  hori- 
zontales et  verticales,  la  structure  et  les  zones  d'altitude,  les 
neiges  et  les  glaces,  les  vallées  et  les  fleuves,  les  routes  et  les 
populations  du  système  alpestre  ,  nous  pouvons  conclure  en 
affirmant  hardiment,  qu'au  point  de  vue  géographique  autant 
qu'à  celui  du  pittoresque,  les  Alpes  sont  une  des  plus  grandes 
merveilles  de  la  création.  Tout  touriste  qui,  du  Rigi  ou  du  Faul- 
horn,  du  dôme  de  Milan  ou  d'une  des  cimes  du  Jura,  a  vu,  le 
matin  ou  le  soir,  se  dérouler  devant  lui  leur  chaîne  d'une  éter- 
nelle blancheur,  sait  que  l'océan  lui-même ,  avec  toute  son 
immensité,  n'oflre  pas  un  spectacle  plus  grandiose,  et  plus  admi- 
rable; mais  le  naturaliste,  le  géographe,  l'historien,  après  avoir 
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ctiidirloiir  conroniiatimi  j>liysi(jiio  cl  leur  rùlo  dans  los  annales 
deriiumanité,  sont  pris  à  leur  endroit,  d'nne  admiration  peut- 
être  plus  profonde  encore.  En  leur  sein,  en  effet,  elles  proclament 
les  révolutions  géologiques  du  globe;  sur  leurs  pentes,  elles  ac- 
cumulent les  phénomènes  naturels  répandus  ailleurs  à  des  dis- 
tances prodigieuses,  cai'  à  leur  pied  poussent  les  productions 
des  pays  du  midi,  tandis  que  leurs  cimes  reproduisont  la  natnre 
des  régions  polaires.  La  majeure  partie  des  chaînes  de  mon- 
tagnes de  l'Europe  se  groupe  autour  d'elles  ;  les  P\rénées  et 
les  Balklians  ne  sont  que  leurs  deux  ailes,  et  l'armée  innom- 
brable des  montagnes  françaises,  allemandes  et  italieimes  se 
compose  de  leurs  satellites.  Les  bassins  de^  [)lus  importants 
parmi  nos  fleuves  européens  dépendent  de  leur  relief  et  lui  doi- 
vent la  variété  toujours  nnuNelle  de  leurs  vallées,  de  leurs  ter- 
rasses et  de  leurs  plateaux.  D'après  elles  aussi,  se  sont  délimitées 
les  races  et  les  nations,  et  les  états  en  ont  reçu  leurs  frontières. 
Leur  richesse  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  civilisée  leur 
a  donné  une  population  qui,  en  nombre  et  en  culture,  dépasse 
celle  des  autres  massifs  ;  elles  ne  connaissent  pas  les  horribles 
déserts  de  l'Himalaya  et  des  Cordillères;  leurs  sommets,  il  est 
vrai,  bravent  l'impuissance  humaine,  mais  aussi  loin  que  mon- 
tent leurs  vallées  cultivables  et  leurs  terrasses  couvertes  d'une 
herbe  nourrissante  a  pénétré  Thorame  avec  ses  villages  et  ses 
chalets,  et  l'histoire  multiple  de  leurs  habitants  a  droit  à  une 
large  et  honorable  place  dans  les  annales  du  monde  civilisé. 
Victor  Jacquemont  a  écrit  en  face  de  l'Himalaya  :  cfAh  !  que  les 
'Alpes  sont  belles  !  »  il  aurait  pu  ajouter  :  «  et  grandes  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  humaine  !  » 


CHAPITRE   III 


Les  chaînes  de  montagnes  secondaires  de  l'Europe  centrale. 


L'importance  géographique  et  historique  exceptionnelle  du 
massif  alpestre  nous  a  entraînés  à  donner  à  sa  description  un 
développement  très-considérable  ;  nous  serons  beaucoup  plus 
brefs  dans  l'examen  des  nombreux  groupes  de  montagnes  qui, 
s'y  subordonnant  au  nord  et  au  nord-est,  couvrent,  de  concert 
avec  les  plateaux  et  les  plaines  basses  intercalés,  la  moitié  de 
l'Allemagne  et  la  majeure  partie  de  la  monarchie  austro-hon- 
groise, et  constituent  ainsi  dans  l'ensemble  du  relief  de  l'Eu- 
rope centrale  le  gradin  intermédiaire  entre  la  chaîne  fondamen- 
tale du  continent  et  la  vaste  dépression  qui  correspond  aux 
rives  méridionales  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Ces 
massifs  secondaires,  en  effet,  s'ils  aident  tous  à  donner  aux  con- 
trées qu'ils  parcourent  leur  physionomie  individuelle,  ne  leur 
impriment  que  rarement  leur  caractère  dominant;  nous  pou- 
vons donc  pour  la  plupart  d'entre  eux  nous  contenter  d'une  es- 
quisse sommaire,  et  réserver  pour  l'étude  subséquente  des 
grands  bassins  fluviaux  de  l'Allemagne  une  bonne  partie  des 
indications  ethnographiques  et  historiques  qui  à  la  rigueur  au- 
raient déjà  pu  trouver  place  dans  le  présent  chapitre. 

Le  seul  parmi  les  groupes  orographiques  de  la  zone  moyenne 
de  l'Europe  centrale  qui  atteigne  à  peu  près  la  limite  des  neiges 
perpétuelles  et  présente  exceptionnellement  quelques  caractères 
alpestres,  est  le  plus  oriental  de  tous,  le  système  des  Karpathes^ 
qu'on  pourrait  aussi  appeler  le  système  hongrois,  parce  qu'il 
entoure  de  trois  côtés  la  grande  plaine  hongroise.  iSa  ligne  priii- 
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cipalc,  hi  chaîne  des  Karpathes  proprement  dites,  qui  sépare  la 
Hongrie  de  la  Galicie,  en  poussant  ses  contreforts  dans  les  deux 
pays,  court  d'abord  d'ouest  en  est,  ])uis  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  sur  une  longueur  approximative  de  700  kilojnètres,  depuis 
le  col  de  Jablunka,  par  lequel  des  sources  de  l'Oder  et  de  la 
Vistule  on  pénètre  dans  la  vallée  de  la  Waaj^,  jusqu'au  pays  de 
sources  de  laTheiss  et  du  l'rutii.  A  elle  se  soudent,  par  ses  deux 
extrémités,  les  deux  ailes  du  système  :  au  couchant,  la  chaîne 
des  Petites-Karpathes  qui  marque  la  frontière  entre  la  Hongrie 
et  la  Moravie  et  se  dirige  du  col  de  Jablunka  sur  Presbourg,  où 
son  extrémité  méridionale  se  rapproche  des  rameaux  avancés 
des  Alpes  styriennes  ;  au  levant ,  le  massif  transylvain  qui 
couvre,  au  sud  des  sources  de  la  Theiss,  la  Transylvanie  en- 
tière et  se  prolonge  jusque  vers  Importe  de  fer  d'Orsowa,  oii  ses 
derniers  contreforts  font  vis-à-vis  à  ceux  des  Balkhans.  En- 
semble la  chaîne  centrale  et  ses  deux  ailes  de  l'ouest  et  de  l'est 
forment  un  demi-cercle  presque  régulier  d'environ  1,500  kilo- 
mètres de  développement,  dont  le  diamètre  est  représenté  par 
le  Danube  hongrois  dans  toute  sa  longueur,  depuis  Presbourg 
jusqu'à  0^so^va  ;  toutes  les  eaux  qui  découlent  de  leurs  pentes 
intérieures  se  déversent  naturellement  dans  ce  fleuve,  qui  re- 
çoit en  outre  bon  nombre  des  rivières  originaires  de  leurs 
pentes  extérieures  ;  les  plus  septentrionales  seules  sont  étran- 
gères au  Danube  et  appartiennent  aux  bassins  de  l'Oder,  de  la 
Vistule  et  du  Dniester. 

Le  tronc  alpestre  du  système  entier  est  l'îlot  granitique  du 
Tatra  ou  des  Hautes-Karpathes,  qui  s'élève  dans  la  partie  nord- 
ouest  des  Karpathes  proprement  dites,  au  sud  de  Gracovie.  Il 
n'a  qu'une  centaine  de  kilomètres  en  longueur,  avec  une  super- 
ficie d'environ  2,300  kilomètres  carrés;  mais  sa  formation  géo- 
logique, la  structure  de  son  relief  et  son  élévation  considérable 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  grande  plaine  de  l'Europe 
orientale,  qui  vient  expirer  à  ses  pieds,  en  font  une  vraie  curio- 
sité orographique.  Sa  masse  uniforme  et  compacte,  dont  le 
granit  est  recouvert  en  deux  endroits  seulement  par  du  gneiss 
et  du  calcaire,  surplombe  de  près  de  2,000  mètres  la  haute  plaine 
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circulaire  qui  le  circonscrit  ù  une  altitude  de  600  à  700  mè- 
tres, et  domine  de  fort  haut  les  chaînons  latéraux  du  système 
qui,  de  l'autre  côté  de  ce  fossé  naturel,  simulent  les  bastions 
avancés  ou  d'un  formidable  donjon.  Ses  cols  ne  descendent  nulle 
part  beaucoup  au-dessous  de  2,000  mètres;  ses  pics  poin- 
tus, taillés  on  forme  de  tours  ou  do  colonnes,  s'élèvent  abrupte- 
ment,  au  Kri^van  entre  les  sources  du  Donajoc  et  de  la  Waag, 
puis  plus  à  l'est,  aux  pointes  de  Gerlsdorf  et  de  Lomnitz  entre 
les  sources  du  Donajoc  et  du  Poprad,  jusqu'à  des  hauteurs  de 
2,500  et  de  2,630  mètres.  Il  n'a  ni  vallées,  ni  rivières;  quelques 
fentes  à  peine  gercent  sa  périphérie,  et  les  lacs  extrêmement 
profonds  ou  œils-de-mcr  qui  remplissent  ses  entonnoirs  jusqu'à 
raltitudo  do  2,000  mètres  sont  sans  déversoirs  visibles;  mais 
dans  la  plaine  circulaire  qui  l'entoure  prennent  naissance 
quatre  cours  d'eau  considérables,  l'Arva  et  le  Donajec  au  nord, 
la  Waag  et  le  Poprad  au  sud,  lesquels  s'accouplant  deux  à  deux, 
l'Arva  avec  la  Waag,  le  Poprad  avec  le  Donajec,  vont  les  deux 
premiers  à  l'ouest,  les  deux  autres  à  l'est,  grossir  d'une  part  le 
Danube  et  de  l'autre  la  Vistulo.  Sur  ses  pentes  enfin,  qui  sont 
exposées  tour  à  tour  aux  vents  secs  du  Caucase  et  aux  vents 
chauds  do  la  plaine  danubienne,  se  suivent  rapidement  une 
série  de  zones  de  végétation  :  les  vignobles  hongrois,  qui  ne 
vont  guère  au  delà  de  300  mètres,  leur  font  défaut  ;  mais  jus- 
qu'à 1,000  mètres  on  y  trouve  les  plus  belles  forêts  de  hêtres 
de  l'Europe  centrale;  les  forêts  de  sapins  montent  jusqu'à 
!  ,300  mètres,  celles  des  pins  de  montagne  300  mètres  plus  haut 
encore  ;  une  région  alpine  à  prairies  estivales,  mais  sans  la  vie 
de  chalet  des  vraies  Alpes,  partage  avec  les  pins  de  montagne 
l'altitude  de  1,300  à  1,800  mètres  et  se  continue  jusqu'à  2,100 
mètres  ;  au-dessus  de  cette  dernière  hauteur  commence  la  zone 
des  neiges  sinon  perpétuelles,  du  moins  habituelles.  La  neige 
fond,  en  effet,  presque  partout  dans  les  Hautes-Karpathes  pour 
quelques  semaines  au  moins,  et  les  amas  glacés  y  sont  fort  peu 
considérables,  même  sur  les  pentes  septentrionales,  à  cause  de 
la  rapidité  des  talus  ;  quant  à  leurs  pics,  ils  sont  généralement 
nus,  sauf  quelques  mousses  ou  lichens  :  on  y  voit  d'autant  mieux 
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los  Iracos  oxtivinciuoiit  noiiihiTiiscs  de  la  loiidn',  qui  frappu 
incessamriKMit  ce  pi-dinuntoii-t^  de  hautes  uioutagnes  de  tout  côté 
battu  par  los  oragos. 

Autant  le  Tatra  se  distingue  par  ses  caractères  originaux, 
autant  les  chaînes  qui  y  aboutissent  sont  monotones  et  peu 
intéressantes.  Les  Petites-Karpathcs  sont  à  tous  égards  la  portion 
la  moins  importante  du  système;  peu  étendues  en  largeur,  elles 
ne  s'élèvent  en  moyenne  qu'à  600  ou  700  mètres.  Les  Kar- 
pathes  proprement  dites,  qui  atteignent  la  largeur  de  80  kilo- 
mètres, n'ont  également,  sauf  dans  le  Tatra,  qu'une  hauteur 
assez  médiocre;  leurs  montagnes,  composées  de  terrains    di- 
vers, restent  généralement  au-dessous  de  1,000  mètres;  aussi 
sont-elles  à  peu  près  partout  couvertes  d'épaisses  forets,  qui  leur 
ont  valu  leur  autre  nom  de  Karpathes  boisées  et  qui,  bien  plus 
que  la  difficulté  des  passages,  ont  de  tout  temps  fait  obstacle  à 
des  rapports  fréquents  entre  la  Hongrie  et  la  Galicie.  Le  massif 
de  Transylvanie  au  contraire  soutient,  pour  l'altitude  de  ses  som- 
mets et  aussi  pour  l'originalité  de  sa  structure,  la  comparaison 
avec  les  Hautes-Karpathes.  Il  figure  un  carré  presque  parfait, 
de  près  de  400  kilomètres  de  côté,  et  interpose  entre  les  deux 
grandes  dépressions  de  la  Hongrie  et  des  Principautés  rou- 
maines   un    ensemble    de    plateaux    cultivés,  d^une  hauteur 
moyenne  de  300  mètres,  que  parcourent  de  nombreuses  mon- 
tagnes et  que  bordent  des  chaînes  plus  ou  moins  considérables. 
Elles  sont  moins  élevées  au  nord  et  à  l'ouest,  du  côté  de  la  Hon- 
grie, vers  laquelle  s'incline  doucement  tout  l'ensemble  de  la  for- 
mation ;  celles  de  l'est  et  du  sud,  d'origine,  en  partie  du  moins, 
'volcanique,  atteignent  à  peu  près  la  hauteur  du  Tatra  et,  comme 
lui,  ont  des  neiges  pendant  presque  toute  l'année;  elles  émer- 
gent, comme  de  vraies  murailles,  des  plaines  basses  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  et  ne  sont  coupées  que  par  de  rares  cols. 
La  route  la  plus  connue  qui  traverse  cette  ceinture  de  monta- 
gnes est  celle  qui  de  la  Valachie  pénètre  vers  Hermannstadt,  en 
franchissant,  au  passage  de  la  Tour-Rouge,  les  gorges  étroites 
de  l'Alouta. 

Outre  leurs  vignobles  et  leurs  forêts,  dont  les  premiers  ornent 
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les  pentes  les  plus  basses  du  système  eu  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie, tandis  que  les  autres  couvrent  la  majeure  partie  de  sa 
superficie,  les  Karpathes  contiennent  des  richesses  souterraines 
extrêmement  importantes.  Les  minerais  do  la  Transylvanie  sep- 
tentrionale et  ceux  de  Kremnitz  et  de  Schomnitz,  au  sud-ouest 
du  Tatra,  sont  exploités  depuis  le  moyen  âge;  les  mines  de  sel 
gemme  et  les  sources  salines  qui  accompagnent  le  versant  sep- 
tentrional des  Karpathes  proprement  dites  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  productives  de  l'Europe  entière.  L'endroit 
oii  le  sel  gemme  est  à  la  fois  le  plus  accumulé,  le  plus  compacte 
et  le  plus  pur,  se  trouve  au  nord  du  Tatra,  à  peu  de  distance  de 
Cracovie;  là  les  deux  exploitations  de  Wieliczka  et  de  Bochnia, 
qui  remontent  au  treizième  siècle,  'forment,  en  se  rejoignant 
sous  terre,  une  seule  et  même  grande  ville  souterraine,  et 
donnent  par  an  un  demi-million  de  quintaux  métriques  de  sel. 
Mais  la  couche  saline  se  continue  sous  î'argile  du  sol  supérieur, 
sur  une  longueur  de  500  kilomètres,  jusqu'en  Bukowine,  aux 
sources  du  Pruth  et  du  Sereth,  et  partout  les  poissons  pétrifiés 
qu'elle  contient  rappellent  qu'elle  est  un  dépôt  de  l'ancien  golfe 
polonais  de  la  Baltique,  qui  à  une  époque  antéhistorique  venait 
baigner  le  pied  septentrional  des  Karpathes. 

Malgré  ces  richesses  naturelles,  le  système  karpathien,  qui, 
à  l'exception  des  deux  versants  roumains  du  plateau  transylvain, 
est  compris  tout  entier  dans  la  monarchie  austro-hongroise,  est 
encore  assez  peu  avancé  quant  à  la  culture  ;  il  est  d'autant  plus 
curieux  à  étudier  au  point  de  vue  ethnographique,  parce  qu'il  a 
servi  successivement  de  refuge  ou  de  lieu  d'établissement  à  une 
multitude  de  races  diverses.  La  plupart  des  peuples  qu'y  ont 
poussés  les  flots  répétés  des  grandes  migrations  asiatiques  n'y 
ont  laissé  que  de  rares  vestiges  de  leur  passage  dans  les  mœurs 
ou  dans  la  langue  de  certains  cantons;  néanmoins  on  y  ren- 
contre aujourd'hui  encore  quatre  ou  cinq  nationalités  essentiel- 
lement différentes,  quoique  fort  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres  :  ce  sont  les  Roumains,  les  Madgyars  et  les  Szeklers,  les 
Allemands  et  les  Slaves.  Les  Roumains,  qui  rapportent  leur 
origine  aux  colo-ns  étabhs  en  Dacie  par  Trajan  et  par  ses  succès- 
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spiirs,  occupont  sims  partage  les  pentes  est  et  sud  du  plaleau 
transylvain  et  forment  en  outre  le  fond  de  la  ])opiilation  de  la 
Transylvanie  entière.  Les  Madgyars,  le  peuple  prépondérant  de 
la  plaine  hongroise,  apparaissent  en  plus  ou  moins  fj;rand  nom- 
bre sur  toutes  les  pentes  méridionales  du  système  ;  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  l'invasion  qui,  des  pays  du  Dniester,  les  a  menés 
vers  ceux  de  la  Theiss  et  du  Danube  s'est  faite  par  le  col  de  Ve- 
reczke,  où  passe  aujourd'hui  encore,  par  le  centre  des  Karpatlies 
boisées,  la  grande  route  de  Lemberg  à  Munkacs.  Les  Szeklers, 
qui  sont,  dit-on,  des  Madgyars  mélangés  aux  restes  des  pojjula- 
tions  antérieures,  sont  cantonnés  sur  une  portion  du  plateau 
transylvain.  Dans  la  même  contrée  et  au  pied  méridional  du 
Tatra  subsistent  les  descendants  des  colons  allemands  que  les 
rois  de  Hongrie  appelèrent  jadis  dans  le  pays  pour  en  exploiter 
les  mines  ;  mais  si  leur  organisation  municipale  autonome  s'est 
assez  bien  maintenue  chez  les  Saxons  transylvains,  leur  natio- 
nalité est  en  voie  de  disparaître  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
chaîne.  Enfin  le  contingent  le  plus  considérable  de  la  population 
des  Karpathes  est  fourni  par  les  différents  rameaux  de  la  race 
slave  septentrionale,  qui  occupe  tout  le  versant  extérieur  des 
Karpathes  boisées  et  des  Petites-Karpathes,  et  de  plus  compte 
sur  le  versant  intérieur  de  la  chaîne  de  nombreux  représentants, 
journellement  augmentés  par  la  slavisation  progressive  des  po- 
pulations allemandes. 

De  même  que  le  système  des  Karpathes  flanque  les  Alpes  au 
nord-est  en  entourant  de  sa  vaste  courbe  la  plaine  hongroise 
détendue  à  leur  pied  oriental,  l'autre  grand  système  de  chaînes 
de  montagnes  secondaires  de  l'Europe  centrale,  qu'on  appelle 
hercynien  en  souvenir  de  la  forêt  hercynienne  qui,  selon  les 
auteurs  anciens,  s'étendait  sans  interruption  sur  une  longueur 
de  soixante  journées  de  marche  à  travers  h  Germanie  entière, 
leur  sert  de  boulevard  avancé  au  nord,  au  delà  du  plateau  qui 
représente  leur  vestibule  septentrional  ;  mais  tandis  que  les 
Karpathes  offrent  dans  le  Tatra  et  dans  le  plateau  transylvain 
quelques  derniers  reflets  de  la  nature  alpestre,  les  nombreux 
massifs  hercyniens  ont  tous,  comme  élévation,  comme  climat. 
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comme  aspect,  comme  culture,  un  caractère  intermédiaire  et 
moyen.  Aucune  cime  à  l'ouest  du  Tatra  ne  dépasse  l'altitude  de 
1.600  mètres  et  n'approche  par  conséquent  même  de  loin  la 
limite  des  neiges  perpétuelles;  les  formes  des  montagnes  sont 
peu  aiguës,  sauf  là  où  le  basalte  a  jailli  de  terre  en  cônes  régu- 
liers ;  le  paysage,  tout  en  présentant  en  bien  des  endroits  un 
charme  saisissant,  ne  déploie  nulle  part  les  beautés  sublimes  des 
Alpes;  mais,  par  contre,  la  ci \ilisation  et  l'industrie  humaines 
ont  pris  possession  depuis  longtemps  des  chaînes  elles-mêmes 
en  même  temps  que  des  régions  accidentées  qu'elles  détermi- 
nent, et  jusque  dans  le  voisinage  de  la  plupart  des  sommets,  les 
champs  de  blé  et  les  prairies  alternent  avec  les  forêts  de  hêtres 
et  de  chênes,  de  pins  et  de  sapins. 

Parmi  les  groupes  du  système  hercynien,  le  plus  rapproché 
des  Karpathes  et  en  même  temps  le  plus  facile  à  isoler  est  le 
groupe  bohémien,  ainsi  nommé  parce  que  les  quatre  chaînes 
qui  le  composent,  les  Sudètes,  les  monts  des  Mines  ou  Erzge- 
birg,  la  Forêt  de  Bohême  ou  Boehmervvald  et  les  monts  de 
Moravie,  entourent  en  parallélogramme  presque  régulier,  au 
nord-est,  au  nord-ouest,  au  sud-ouest  et  au  sud-est,  le  royaume 
aujourd'hui  autrichien  de  Bohême,  qui  n'est  pas  autre  chose 
que  le  bassin  supérieur  de  l'Elbe.  De  ces  quatre  chaînes,  toutes 
plus  ou  moins  granitiques  et  basaltiques,  les  deux  qui  courent 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  c'est-à-dire  les 
Sudètes  et  la  Forêt  de  Bohême,  dépassent  les  autres  comme 
développement  et  comme  élévation  ;  de  plus,  elles  ont  dans  leur 
structure  une  grande  analogie  :  leur  élévation  la  plus  prononcée 
se  trouve  dans  leur  partie  centrale,  et  leur  chute  a  lieu  plus 
rapidement  vers  l'extérieur,  plus  doucement  vers  l'intérieur  de 
l'entonnoir  bohémien.  Mais  la  Forêt  de  Bohême,  qui  constitue 
à  la  fois  la  ligne  de  faîte  entre  les  bassins  de  l'Elbe  et  du  Danube, 
la  démarcation  ethnographique  entre  les  Tchèques  et  les  Bava- 
rois et  la  frontière  politique  entre  la  Bohême  et  la  Bavière,  n'a 
depuis  la  hauteur  du  Danube  à  Linz  jusque  vers  les  sources  de 
l'Eger  que  220  kilomètres  de  longueur;  sa  cime  la  plus  élevée, 
l'Arberberg,  s'arrête  à  1,470  mètres;  jusqu'aujourd'hui  elle  est 
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convprto,  dans  sa  partie  iiirridioiialc  pi'iiicipaleinent,  (\i'^  som- 
bres l'orrls  (\\\o  Scliillci-  a  choisies  j)our  en  l'aire  le  tliéàtre  des 
exj)l()its  de  ses  BrujiDids.  ]jes  Sudètes,  qui  continuent  presque 
mathématiquement  sur  une  longueur  de  300  kilomètres  la  di- 
rection de  la  chaîne  principale  des  Karpathcs,  sont  tout  ensem- 
ble plus  étendues,  plus  hautes,  plus  variées  dans  leurs  aspects  ; 
il  est  vrai  qu'elles  ne  forment  pas  au  fond  une  seule  et  même 
chaîne,  mais  comprennent  une  succession  de  lignes  montueuses, 
dont  chacnne  a  son  a])pellation  particulière;,  bien  (jue  la  théorie 
géographique  leur  aj)plique  un  nomscientilique  commun,  em- 
prunté à  Ptolémée.  Elles  débutent  aux  sources.de  l'Oder,  à 
l'ouest  du  col  de  Jablunka  où  les  Petites-Karpathes  se  soudent 
aux  Karpathes  proprement  dites,  en  laissant  subsister  entre 
elles  et  le  système  karpathien  une  dépression  extrêmement  mar- 
quée, route  naturelle  de  l'Oder  au  Danube  par  la  vallée  de  la 
March  :  c'est  \a.portr  tnorave,  que  couvre  au  sud  la  forteresse 
d'Olmutz  et  qui  de  tout  temps  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire militaire  et  commerciale  de  l'Europe  centrale;  par  elle  ont 
passé  jadis  les  envahisseurs  germains,  slaves  et  mongols,  et  plus 
récemment  les  armées  polonaises,  suédoises,  prussiennes  et 
russes  qui  avaient  pour  objectif  le  Danube  autrichien  ;  elle  me- 
nait déjà  vers  la  Baltique  les  marchands  romains  en  quête 
d'ambre  jaune,  et  elle  a  facilité  l'établissement  du  premier  che- 
min de  fer  destiné  à  relier  les  deux  capitales  allemandes,  Vienne 
et  Berlin.  Assez  peu  élevées  aussi  longtemps  qu'elles  séparent 
les  eaux  tributaires  de  la  Baltique  de  celles  qui  coulent  vers  la 
'mer  Noire,  les  Sudètes  atteignent  des  altitudes  plus  grandes 
entre  les  bassins  de  l'Oder  et  de  l'Elbe  et  culminent  dans  les 
monts  des  Géants  ou  Riesengebirg,  qui  doivent  leur  nom  aux 
traditions  de  géants  détruits  par  la  colère  divine  et  leur  popula- 
rité aux  légendes  de  Rubezahl,  le  malin  esprit  de  la  montagne  : 
là,  la  Riesenkoppe  ou  Schnéekoppe,  la  plus  haute  cime  alle- 
mande en  dehors  des  Alpes,  mesure  1 ,600  mètres  ;  sur  les  pentes 
de  la  montagne  on  retrouve,  avec  les  bauden  ou  chalets,  quel- 
ques lointaines  réminiscences  de  la  vie  alpestre,  et  les  vallées 
septentrionales  sont  peuplées  de  jolis  villages  de  tisserands,  dont 
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la  concurrence  des  machines  îi  malheureusenient  réduit  à  la 
misère  la  trop  nombreuse  i)()[)ulati<tii.  Plus  loin  encore,  des 
deux  côtés  de  la  rupture  par  laquelle  TElbe  s'échappe  de  l'en- 
tonnoir bohémien,  la  Suisse  saxonne  n'a  plus  que  des  sommets 
de  500  mètres  ;  mais  elle  présente,  de  Pirna  à  Tetschcn,  des 
beautés  pittoresques  et  des  curiosités  de  la  nature,  qui  lui  ont 
valu  son  nom  quelque  peu  ambitieux  :  là  s'élèvent  des  cônes  aux 
formes  mathématiques,  dont  celui  du  Kœnigstein  porte  une 
forteresse  inaccessible  ;  là  se  dressent  les  parallélipipèdes  de  grès 
non  moins  réguliers  qui  entourent  la  muraille  à  pic  de  la  Bastei  ; 
là  des  grotte^  profondes  s'enfoncent  dans  la  montagne,  et  des 
couloirs  longs  et  étroits  se  creusent  dans  le  sol  brusquement 
entr'ouvert.  Les  Sudètes,  qui  délimitent  la  Silésie  et  la  Lusace 
d'avec  la  Moravie  et  la  Bohème,  appartenaient  autrefois  presque 
exclusivement  à  la  nationalité  slave  et  à  la  couronne  de  Bohême  ; 
aujourd'hui  on  parle  allemand  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
vallées  septentrionales  et,  si  leur  extrémité  orientale  est  restée 
autrichienne  sur  les  deux  versants,  silésien  et  morave,  elles  sont 
communes  à  l'Autriche  et  à  la  Saxe  royale  à  l'autre  bout  de  la 
chaîne,  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  sur  la  majeure  partie  de  leur 
parcours.  En  ajoutant  à  l'usurpation  de  la  majeure  partie  de  la 
Silésie  celle  du  comté  bohémien  de  Glatz,  la  Prusse  s'est  même 
établie  dans  une  position  militain?  dominante  au  cœur  du  mas- 
sif; c'est  ce  que  ne  comprenait  que  trop  bien  Frédéric  II  quand 
il  se  refusait  obstinément  à  rendre  Glatz  lors  des  négociations 
qui  précédèrent  le  traité  d^Hubertsbourg,  et  le  succès  foudroyant 
de  l'invasion  de  la  Bohême,  en  1866,  a  donné  pleinement  raison 
à  ses  prévisions  stratégiques. 

L'autre  couple  de  chaînes  parallèles  bohémiennes  n'offre  pas 
dans  sa  construction  la  symétrie  qui  caractérise  les  Sudètes  et 
la  Forêt  de  Bohême  :  les  monts  des  Mines  et  les  monts  de  Mora- 
vie n'ont  guère  de  commun  que  leur  direction  normale  de  nord- 
est  en  sud-ouest.  Les  monts  de  Moravie,  qui  séparent  cependant 
les  deux  grands  bassins  de  l'Elbe  et  du  Danube,  méritent  à 
peine  le  nom  de  montagnes;  en  efTet,  la  chaîne  continue  qui  sur 
la  plupart  des  cartes  relie  les  Sudètes  du  pays  de  Glatz  à  l'extrç- 
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mité  méri(li()ii:il<'  de  l.i  h'oivt  do  Buhôme  est  imaginaire;  ce  qui 
existe  en  rcalilcilans  cette  direction,  c'est  une  succession  de  pla- 
teaux sn|)('r|ios('s  les  uns  aux  autres,  qui  atteignent,  il  est  vrai,  la 
hauteur  absolue  de  1,100  mètres,  mais  s'élèvent  par  gradations 
si  lentes,  qu'ils  se  confondent  avecle  pays  environnant.  Aussi  la 
limite  de  la  Bulièmc  a-t-elle  été  de  tout  temps  moins  nettement 
accentuée  de  ce  côté  que  des  trois  autres,  et  la  Moravie  est-elle 
physiquement,  ethnographiquement  et  politiquement  son  an- 
nexe naturelle.  Les  monts  des  Mines  au  contraire,  quoique 
moins  importants  au  point  de  vue  hydrographique,  car  ils  ne 
s'interposent  qu'entre  deux  groupes  d'affluents  de  l'Elbe,  sont 
une  vraie  chaîne,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  140  kilomè- 
tres depuis  la  Suisse  saxonne  jusque  vers  les  sources  de  l'Eger. 
Leurs  pentes,  disposées  dans  un  sens  opposé  à  celui  que  nous 
avons  signalé  pour  les  Sudètes  et  la  Forêt  de  Bohême,  s'abais- 
sent lentement,  en  plateaux,  vers  le  nord,  et  tombent  brusque- 
ment au  sud,  avec  des  défilés  étroits,  dont  ceux  de  Petersvvalde  et 
de  Kulm,  dans  le  voisinage  de  l'Elbe,  sont  redevables  aux  événe- 
ments militaires  de  1813  d'une  fâcheuse  notoriété.  Leur  hauteur 
moyenne  peut  être  évaluée  à  800  mètres  ;  leur  sommet  le  plus 
considérable,  le  Keilberg  au  nord  de  Carlsbad,  s'élève  à  1,250 
mètres.  Les  monts  des  Mines,  comme  leur  nom  l'indique  suffi- 
samment, sont  riches  en  minerais  ;  on  les  exploite  à  la  fois  sur 
les  pentes  bohémiennes,  où  Joachimsthal  au  pied  du  Keilberg  a 
donné  lieu  à  l'appellation  de  thaler  pour  l'écu  allemand,  et  sur 
les  pentes  saxonnes,  oii  les  puits  de  Freiberg  datent  du  douzième 
siècle,  ceux  d'Annaberg  et  de  Schnéeberg  du  quinzième. 
Au  moyen  âge,  leurs  mines  d'argent  passaient  pour  les  plus 
riches  de  l'Europe  ;  bien  qu'elles  n'aient  plus  aujourd'hui  qu'une 
valeur  fort  secondaire,  la  Saxe  royale  a  encore  une  administra- 
tion minière  considérable  et  son  académie  des  mines  de  Frei- 
berg continue  à  occuper  une  place  honorable  parmi  les  institu- 
tions de  ce  genre.  A  une  époque  plus  récente,  la  nature  rude  et 
peu  fertile  du  versant  saxon  y  a  motivé  d'autre  part  le  dévelop- 
pement de  nombreuses  industries  :  dans  toutes  les  vallées  on 
tisse,  on  fait  de  la  dentelle  ou  de  l'horlogerie,  on  travaille  la' 
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paille  ou  le  bois,  et  les  produits  manufacturés  sont  centralisés 
dans  les  villes  voisines  de  Freiberg,  de  Chcmnitz,  de  Zwickau, 
de  Plauen;  mais  là  aussi,  comme  dans  les  monts  des  Géants,  la 
progression  effrayante  des  populations  ouvrières  a  engendré  une 
affreuse  misère.  Au  pied  bohémien  de  la  chaîne  au  contraire 
s'étendent  des  terrains  volcaniques  d'une  remarquable  fertilité. 
On  y  rencontre  les  sources  chaudes  deTeplitz  et  de  Garlsbad,  et, 
dans  le  voisinage  de  la  première  de  ces  deux  villes,  le  curieux 
Mittelgebirg  bohémien  qui,  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  étale 
une  quantité  innombrable  de  cônes  basaltiques.  Il  y  en  a  de 
petits  qui  ne  s'élèvent  que  de  quelques  mètres  au-dessus  du  sol  ; 
il  y  en  a  de  grands,  comme  le  Donnersberg  qui  mesure  850  mè- 
tres ;  beaucoup  d'entre  eux  portent,  comme  ceux  de  nos  monts 
d'Auvergne,  des  ruines  de  châteaux,  des  chapelles  ou  de  simples 
croix. 

A  côté  de  ce  Mittelgebirg  bohémien,  qui  accompagne  au  sud 
l'extrémité  orientale  des  monts  des  Mines,  on  pourrait  citer 
bien  d'autres  chaînes  et  chaînons  qui  sont  répandus  sur  la  Bo- 
hême entière  et  la  décomposent  en  un  grand  nombre  de  ter- 
rasses particulières  ;  mais  leur  peu  d'importance  orographique 
nous  dispense  de  nous  y  arrêter.  Nous  quittons  donc  le  groupe 
bohémien  pour  passer  aux  chaînes  hercyniennes  plus  occiden- 
tales, et  rencontrons  tout  d'abord,  en  face  de  l'angle  nord-ouest 
de  la  Bohême,  un  petit  massif  schisteux  à  cimes  de  granit,  de 
nature  pauvre,  d'étendue  restreinte  et  de  hauteur  médiocre, 
mais  auquel  sa  position  centrale,  au  milieu  des  systèmes  de 
montagnes  et  des  bassins  fluviaux  de  l'Allemagne ,  prête  un 
intérêt  particuliei'.  En  effet,  les  monts  des  Pins  ou  Fichtelge- 
birg,  dont  le  sommet  le  plus  élevé,  le  Schnéeberg,  ne  dépasse 
pas  1,030  mètres,  partagent  leurs  eaux  entre  les  trois  grands 
fleuves  allemands,  en  donnant  naissance,  sur  leurs  pentes  forte- 
ment boisées,  d'une  part,  à  l'Eger  et  à  la  Saale  thuringienne, 
qui  grossissent  l'Elbe,  d'autre  part  au  Mein,  qui  est  le  plus 
grand  affluent  du  Rhin,  et,  en  troisième  lieu,  à  la  Naab,  qui  va 
rejoindre  le  Danube;  et,  d'un  autre  côté,  ils  représentent,  sinon 
le  nœud  central,  du  moins  le  point  de  contact  des  grands  groupes 
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orographiquos  de  rAllfMii.iiiiK*  iiKiyciiiic.  Les  jilatt'aiix  (|iii,  à 
l'est,  les  iTliciit  ù  la  fois  aux  iiinnis  dos  Mines  et  à  la  Forvt  dt» 
Bohrnio,  en  l'oid  raiiiorci^  du  (iiiadrilalèro  boliéniieii,  lequel  l'ait, 
suite  lui-nièino  au  système  des  Karpallies  ;  et  connue  d'autres 
plateaux  les  rattaelienf,  à  l'ouest,  à  la  Foret  de 'riinriii^e,  qui 
continue  la  direction  normale  de  la  Foret  de  lioliôme,  et  an  Jura 
franconien,  qui  re[)roduit,  moins  exactement  il  est  vrai,  celle 
des  monts  des  Mines,  ils  sont  en  même  temps,  grâce  à  ces  deux 
chaînes,  le  point  de  départ  commun  de  tous  les  massifs  de  l'Al- 
lemagne centrale  et  de  l'Allemagne  méridionale,  voire  de  ceux 
de  l'Allemagne  occidentale.  Les  monts  des  Pins  fournissent,  par 
suite,  un  repère  fort  commode  pour  coordonner  les  différents 
éléments  du  relief  de  la  zone  moyenne  de  l'Europe  centrale;  à 
leur  extrémité  orientale,  nous  avons  marqué  la  terminaison  des 
montagnes  bohémiennes  et  hongroises;  à  leur  extrémité  occi- 
dentale, nous  allons  commencer,  par  la  Forêt  de  Thuringe, 
l'étude  des  montagnes  allemandes,  qui,  après  de  lointains  dé- 
tours, finira  par  nous  y  ramener  le  long  du  Jura  franconien. 

La  Forêt  de  Thuringe  ou  ThuringerAvald,  qui,  au  delà  des 
monts  des  Pins,  reprend  la  direction  sud-est  à  nord-ouest  de  la 
Forêt  de  Bohème,  sépare  le  domaine  hydrographique  de  l'Elbe 
de  ceux  du  Rhin  et  du  ^^'eser.  Elle  débute  comme  plateau  plu- 
tôt que  comme  chaîne  ;  car  son  extrémité  orientale,  qu'on  ap- 
pelle aussi  la  Forêt  de  Franconie  ou  Frankenvvald,  ne  s'élève 
nulle  part  à  700  mètres,  et  atteint,  par  contre,  une  largeur  de 
60  kilomètres.  Toute  cette  première  partie,  dont  les  ondulations 
boisées  sont  entrecoupées  de  prairies  et  de  champs,  est  médiocre- 
ment pittoresque,  peu  riche  et  assez  industrieuse;  on  y  travaille 
principalement  le  bois,  et  Sonneberg,  au  nord-est  de  Gobourg, 
a  un  certain  renom  comme  lieu  de  fabrication  de  jouets  d'en- 
fants à  bon  marché.  A  mesure  cependant  qu'on  avance  vers  le 
couchant,  la  structure  du  massif,  sa  physionomie  aussi,  se  mo- 
difient; il  devient  plus  libre,  plus  élevé,  plus  beau,  et  en  même 
temps  plus  étroit  ;  les  cimes  culminantes  du  Beerberg  et  de  ITn- 
selberg-  atteignent  ou  approchent  l'altitude  de  1,000  mètres; 
mais ,  par  compensation  ,  la  largeur  de  la  chaîne  descend  à 
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12  ou  l;j  kilomètres.  La  Forêt  de  Thuringe  proprement  dite, 
avec  ses  cimes  boisées,  qui  parfois  s'élèvent  en  pointes  hardies 
couronnées  de  vieux  châteaux,  et  plus  souvent  s'arrondissent 
mollement  en  croupes  harmonieuses ,  est  un  vrai  isthme  de 
montagnes,  qui  s'interpose  entre  les  deux  terrasses,  franco- 
nienne et  thuringienne,  en  oiïrant  en  maint  endroit  des  poirits 
de  \ue  charmants,  tant  sur  la  chaîne  elle-même  que  sur  les 
champs  cultivés,  les  prairies  et  les  forêts  qui  en  accompagnent 
les  deux  pentes.  Cet  isthme  de  montagnes  a  été  de  tout  temps  la 
ligne  de  démarcation  naturelle  entre  l'Allemagne  septentrionale 
e  tl'Allemagne  méridiojiale,  entre  les  Thuringiens  et  les  Fran- 
coniens, et  le  vieux  chemin  qui  en  suit  le  faîte  depuis  une 
époque  immémoriale  s'appelle  le  Rennstieg  ou  Renniveg^  c'est- 
à-dire  le  chemin  de  la  frontière;  mais  l'obstacle  qu'il  oppose  aux 
communications  n'est  pas  considérable,  à  son  extrémité  nord- 
ouest  surtout,  du  côté  d'Eisenach,  où,  depuis  le  moyen  âge, 
passe  la  grande  voie  militaire  et  commerciale  qui  relie  Franc- 
fort-sur-le-Mein  à  Leipzig  et  les  contrées  du  moyen  Rhin  à  celles 
de  la  moyenne  Elbe.  Le  pays  de  terrasses  thuringien  qui  s'y  adosse 
au  nord  est  un  des  plus  beaux  cantons  de  l'Allemagne,  un 
des  plus  riches  aussi  en  souvenirs  poétiques  ;  Weimar ,  qui  en 
occupe  à  peu  près  le  centre,  a  été  un  siège  privilégié  des  muses  ; 
à  la  Wartbourg,  au-dessus  d'Eisenach,  qui  est,  comme  son  nom 
l'indique ,  l'observatoire  placé  sur  les  confins  de  la  Thuringe  et 
de  la  Hesse,  ont  chanté  les  Mi/mesinger,  ont  résidé  sainte  Eli- 
sabeth et  Luther;  entre  Eisenach  et  Gotha,  le  Hoerselioch,  ou 
caverne  de  la  Hoersel,  rappelle  la  légende  de  dame  Vénus  et  du 
chevalier  Tannhaeuser;  dans  sa  partie  septentrionale  enfin, 
s'élève,  au-dessus  de  la  prairie  dorée  ou  plaine  de  la  Helme,  le 
groupe  isolé  du  Kyfhaeuser,  où,  depuis  des  siècles,  Frédéric 
Barberousse  attend  l'heure  de  la  résurrection. 

Tout  à  l'entour  de  la  Forêt  de  Thuringe  occidentale  se  grou- 
pent, en  vaste  demi-cercle,  un  grand  nombre  de  chaînes  et  de 
massifs  qui,  sans  en  dépendre  orographiquement,  lui  font  suite 
dans  les  trois  directions  du  sud-ouest,  de  l'ouest  et  du  nord- 
ouest.  Les  montagnes  de  la  Hesse  électorale,  qui  s'étendent 
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droit  ;ï  rniicst  (mi  se  suporpusaiil  ù  tics  [iLitcaiiv  de  l.'jO  a. '{()()  1116- 
tivs  cralLitutlc,  ont  le  moins  (rini|>orlaiic('.  Leur  soiuniet.  le  plus 
élevé  est  le  Holie-Meissnrr,  (|ni  allcint  7.'jO  mètres,  l't  dont  la 
lignite,  recouverte  de  basalte,  est  de  Ions  cotés  attaquée  par  les 
mines;  une  cime  pins  coinnu^  est  le  Garlsherf;,  près  de  Cassel, 
qui  n'a  que  1)21)  mètres,  mais  que  son  château  de  Willielmsliœlie, 
ses  jeux  d'eau,  son  admirable  parc,  prix  du  sanj^  d(;  jnilliers  de 
Hessois  vendus  à  l'étranger,  classent  })armi  les  [ilns  belles  rési- 
dences princières.  La  région  entière  est  médiocrement  fertile, 
mais  riche  en  forêts,  de  chênes  surtout.  Elle  est  habitée  [rdv  une 
race  dure  au  travail,  remarquable  par  la  pureté  de  son  sajig; 
car  les  Hessois  sont  les  descendants  non  mélangés  des  anciens 
Cattes,  que  n'ont  pu  entamer  ni  la  conquête  romaine,  ni  l'immi- 
gration slave.  Aussi  ont-ils  gardé  les  cheveux  blonds,  les  yeux 
bleus  et  la  force  musculaire  des  Germains  de  l'époque  barbare  ; 
le  paganisme  germanique  a  laissé  chez  eux  des  vestiges  nom- 
breux, et  l'on  vante  leur  fidélité  et  leur  courage,  leur  rudesse  et 
leur  frugalité  antiques. 

Un  second  groupe,  celui-ci  au  sud-ouest  de  la  Forêt  de  Thu- 
ringe,  est  formé  par  les  montagnes,  en  grande  partie  volcani- 
ques, de  la  basse  Franconie,  dont  les  trois  massifs,  Rhoen, 
Spessart  et  Odenwald,  se  suivent  des  deux  côtés  du  Mein  moyen 
et  inférieur,  en  Bavière  et  dans  la  Hesse  grand-ducale.  Le  plus 
septentrional  des  trois,  la  Rhoen  ou  Haute-Rhoen,  qui  culmine 
à  9S0  mètres,  est  tout  le  contraire  de  l'aimable  Forêt  de  Thu- 
ringe.  C'est  un  dos  de  pays  nu,  désert,  marécageux,  fort  peu 
peuplé,  quoique  couvert  de  ruines  du  moyen  âge,  et  au  pied  mé- 
ridional duquel  jaillissent  les  sources  minérales  de  Kissingen,  la 
ville  de  la  Saale  franconienne.  H  ne  se  civiUse  un  peu  plus  que 
dans  sa  partie  occidentale,  la  Rhoen  antérieure  et  le  Vogelsge- 
birg,  011  s'élèvent  des  cônes  volcaniques  aussi  nombreux  que 
ceux  du  Mittelgebirg  bohémien,  et  où  se  trouve  accumulée,  dit- 
on,  la  masse  de  basalte  la  plus  considérable  de  la  terre.  Le  Spes- 
sart, c'est-à-dire  la  forêt  de  l'épervier,  qui,  dans  l'intérieur  du 
grand  coude  du  Mein,  continue  la  Haute-Rhoen,  n'est  pas  beau- 
coup plus  hospitalier  qu'elle.  Il  est  moins  élevé,  car  ses  cimes  dé- 
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passent  ^  peino  les  000  ou  700  mètres  do  sa  liaiiteur  moyenne; 
mais,  par  contre,  il  est  tout  couvert  d'épaisses  forêts  de  chênes 
et  de  sapins,  qui,  il  y  a  un  siècle  encore,  passaient  pour  des  re- 
paires de  brigands.  Le  chemiji  de  fer  d'Aschaffenbourf^  à  Wurz- 
bourg-  qui  le  traverse  aujourd'hui  l'a  rendu  plus  accessible,  mais 
le  paysage  et  la  population  y  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  aupara- 
vant :  Tun  tristement  pittoresque,  l'autre  pauvre  et  misérable. 
Quant  à  l'Odemvald ,  qui  termine  le  groupe  en  s'étendant  du  bas 
Mein  au  bas  Neckar,  parallèlement  au  Rhin,  mais  à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  il  a,  en  moyenne,  de  400  à  500  mètres,  avec 
des  cimes  de  700  à  800,  dont  la  plus  connue  est  le  Melibocus. 
Beaucoup  plus  riche,  plus  gai,  plus  peuplé  que  les  deux  massifs 
précédents,  il  marque  la  transition  vers  la  Forêt  Noire,  qui,  plus 
au  sud,  en  continue  la  direction.  Avant  l'époque  des  chemins  de 
fer,  la  Bergstrasse  ou  route  de  la  montagne,  qui  le  côtoie  entre 
Darmstadt  et  Heidelberg,  était  renommée  parmi  les  touristes  ; 
dans  des  temps  bien  plus  reculés,  la  tradition  populaire  y  avait 
placé  le  lieu  de  l'assassinat  de  Siegfried,  le  principal  héros  de 
l'épopée  germanique. 

Enfin  au  nord-ouest  de  la  Forêt  de  Thuringe  s'élèvent,  à  droite 
et  à  gauche  du  moyen  Weser,  les  chaînes  de  montagnes  les  plus 
septentrionales  du  système  hercynien,  que  la  montueuse  Alle- 
magne centrale  projette  en  guise  de  promontoires  dans  la  basse 
plaine  du  nord.  Elles  s'y  engagent  en  lignes  à  peu  près  paral- 
lèles, dans  la  direction  normale  du  sud-est  au  nord-ouest.  La  plus 
orientale  est  le  Harz  qui,  au  nord  de  la  terrasse  thuringienne, 
court  de  Mansfeld  à  Goslar  ;  à  l'ouest,  la  Forêt  de  Teutobourg  ou 
Teutoburgerwald  se  rattache  par  l'Eggegebirg  aux  montagnes  de 
la  Hesse  électorale  et  se  continue  jusqu'au  sud  d'Osnabruck; 
entre  les  deux,  mais  plus  rapprochés  de  la  Forêt  de  Teutobourg, 
les  monts  du  Weser,  qui  se  relient  également  aux  montagnes 
hessoises  par  les  plateaux  du  Sollinger^vald,  longent  le  fleuve  qui 
leur  donne  leur  nom  jusqu'à  la  rupture  par  laquelle,  près  de 
Minden,  il  s'introduit  dans  la  dépression  septentrionale,  puis, 
obliquant  à  l'ouest,  ils  vont  expirer  doucement  au  nord  delà  même 
ville  d'Osnabruck.  Des  trois  chaînes,  le  Harz,  dont  le  nom  est 
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oiii|>niiil('  à  celui  de  raiiciciiiH'  l'ni'rl  lirrc\  iiiciiiic,  ('>l  de  hcmi- 
(■()ii|i  lii  plus  iiii|»wrlaiil(''  il  (•(iii>tilii('  un  massif  hicii  accciitiic  de 
11)0  Kiloiiiolrcs  (io  loii^  sur  ){()  Kiloiiiètrcs  de  lar^c,  qui  siir- 
ploiiihe  presque  à  pic  la  basse  Alleniafj;iie,  cl  cri  paraît  d'autant 
plus  haut.  Sa  base  consiste  en  un  plateau  de  quartz  môIé  de 
schiste  et  de  mica,  dont  l'altitude  moyenne  est  de  .'{()0  mètres 
dans  le  Harz  inférieur  au  sud-est  et  de  600  dans  le  Harz  supé- 
rieur au  nord-ouest;  mais  dans  l'une  et  l'autre  UHjitié  de  la 
chaîne  le  quartz  est  ])risc  par  des  formations  granitiques,  qui 
dans  la  [)rernière  s'clôvcnt  au  Hanunbcrg  à  "J.'JO  mitres  et  dans 
la  seconde  atteignent  môme  1,1  iO  mètres  au  lirockenou  Blocks- 
berg.  Cette  dernière  cime  a  pendant  longtemps  usurpé  l'hon- 
neur d'être  regardée  comme  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'Alle- 
magne; elle  reste  à  bon  droit  citée  parmi  celles  qui  offrent  la  vue 
la  plus  étendue,  car  lorsque  la  pluie  ouïe  brouillard  n'y  mettent 
pas  obstacle,  on  y  voit  étendue  à  ses  pieds,  comme  une  mer  sans 
fin,  la  grande  plaine  du[nord;  déplus,  le  génie  de  Goethe  l'a  en- 
tourée d'une  l)rillante  auréole,  en  dramatisant  dans  le  Faust  l'an- 
tique superstition,  née  peut-être  des  sacrifices  païens  que  les 
Saxons  continuèrent  à  y  célébrer  après  leur  conversion  forcée 
par  Charlemagne,  comme  quoi  chaque  année  dans  la  nuit  de  la 
Sainte-^^'alpurge,  entre  le  30  avril  et  le  1"  mai,  Satan  \  tient 
en  personne  le  sabbat  de  toutes  les  sorcières  allemandes.  Le 
massif  entier  abonde  à  la  fois  en  beautés  pittoresques  et  en 
richesses  naturelles;  d'une  part,  ses  cimes  granitiques  semblent 
appeler  les  châteaux-forts  et  ses  vaUées  profondément  encoupées 
se  rétrécissent  en  gorges  sauvages  ou  se  profilent  en  vastes  grot- 
tes dans  le  flanc  de  la  montagne  ;  d'autre  pxrt,  ses  grandes  forêts 
de  pins  sont  exploitées  par  de  nombreux  charbonniers,  et  ses 
minerais  de  plomb  et  d'argent,  de  fer  et  de  cuivre,  qu'on  extrait 
depuis  le  onzième  siècle,  continuent  à  donner  des  produits  con- 
sidérables :  Glausthal  et  Goslar,  au  pied  occidental  du  Brocken, 
sont  encore  des  centres  miniers  importants,  après  avoir  succes- 
sivement fourni  de  maîtres  de  mines  le  Mexique,  le  Pérou  et  les 
monts  Ourals.  Les  deux  autres  chaînes,  monts  du  ^^^eser  et  Forêt 
de  Teutobourg,  ont  une  longueur  supérieure  à  celle  du  Harz, 
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mais  une  élévation  beaucoup  moindre.  Gomme  elles  s'arrêtent 
en  deçà  de  l'altitude  de  500  mètres,  on  pourrait  les  qualifier  de 
collines  aussi  bien  que  de  montagnes  ;  néanmoins,  à  cause  de  la 
dépression  extrême  de  la  plaine  environnante,  elles  font  un  effet 
assez  imposant  quand  on  les  aborde  par  le  nord  ou  par  l'ouest. 
Leurs  admirables  forêts  de  hêtres,  leurs  riantes  vallées,  leurs  eaux 
de  Pyrmont,  de  Driburg,  de  Lippspringe  y  attirent  chaque  année 
de  nombreux  visiteurs  ;  autrefois  elles  ont  été  un  des  principaux 
théâtres  des  luttes  séculaires  des  Romains  et  des  Germains,  des 
Francs  et  des  Saxons  ;  pour  ne  rappeler  que  deux  souvenirs,  c'est 
dans  la  Forêt  de  Tcutobourg  qu'eut  lieu,  près  de  Detmold,  la  dé- 
faite de  Varus,  et  le  Suntel  au  nord  de  Hameln,  oii  Wittikind 
battit  les  lieutenants  de  Gharlemagne,  appartient  aux  montagnes 
du  Weser. 

Les  trois  groupes  de  montagnes  qui,  au  nord-ouest,  à  l'ouest  et 
au  sud-ouest  de  la  Forêt  de  Thuringe,  se  suivent  depuis  Goslar  et 
Osnabruck  jusqu'à  Kissingen  et  Heidelberg,  aboutissent  tous  les 
trois  du  côté  du  couchant  à  une  seule  et  même  formation  orogra- 
phique, de  vaste  étendue  mais  de  médiocre  hauteur,  dont  les  pla- 
teaux et  les  massifs,  uniformément  composés  de  couches  schisteu- 
ses, couvrent  une  partie  notable  de  rAllemàgne  occidentale  et 
pénètrent  même  dans  les  contrées  voisines  de  la  Belgique  et  de  la 
France.  Le  groupe  des  montagnes  schisteuses  rhénanes  —  c'est 
ainsi  qu'on  l'appelle  —  peut,  pour  la  configuration,  être  comparé 
à  un  papillon  aux  ailes  déployées,  dont  le  corps  serait  superposé  à 
la  section  du  cours  du  Rhin  comprise  entre  Bonn  et  Bingen  ;  son 
relief  présente  un  ensemble  de  plateaux  onduleux  d'une  altitude 
moyenne  de  500  mètres,  au-dessus  desquels  les  cimes  des  chaînes 
s'élèvent  de  200  ou  300  mètres  plus  haut.  Il  est  généralement  peu 
fertile,  et  contient  de  nombreuses  landes  et  des  tourbières  éten- 
dues qui  alternent  avec  des  forêts  et  de  maigres  champs  de  blé  ou 
d'avoine;  mais  ses  trésors  souterrains  sont  considérables  :  les 
minerais  de  fer  et  les  dépôts  de  houille  des  vallées  de  la  Ruhr,  de 
la  Sarre,  de  la  Meuse,  de  la  Vesdre  et  de  la  Sambre  ont  sin- 
gulièrement facilité  l'essor  industriel  de  la  Prusse  rhénane  et 
de  la  Belgique,  et  les  sources  thermales  ou  minérales  d'x\ix-la- 


iii:s  KTATs  itK  i.'i;i!ii(ii'i:  r.i:NriiAi.i:.  9S 

OhjipfMlo,  (](»  S|»ii,  (le  Ki-('iizii;icli,  (le  Wioshadc,  de  I  liiiiilioiii';^^, 
de  Laiigonscliv^;ill);icli  cl  d'I^nis  sont  (1rs  Ii(Mi\  de  i^'iinioii  oiiro- 
pécTis.  Quant  à  la  pliysioiioniio  particulière  (l(s  nombreux  mas- 
sifs qu'on  y  distini;ue,  elle  ne  mérite  guère  qu'on  s'y  arnHe,  au 
moins  pour  la  plupart,  d'entre  eux.  Dans  l'aile  orientale,  que  for- 
ment les  montagnes  westphaliennes,  il  suffira  de  nomnicr  les 
chaînes  les  plus  connues,  le  flaar  ou  Haarstrang  entre  l:i  Lippe 
et  la  Uidu',  le  Sauerlandet  le  Rothliaar  entre  la  Unhr  et  la  Sieg, 
et  le  WesterAvald  entre  la  Sieg  etlaLalm.  T^aile  dccidentide,  qui 
accompagne  la  Meuse,  est  assez  triste  et  insignifiante  aussi,  sur- 
tout au  nord  dans  la  Hohe-Vcnn,  dont  le  nom  est  emprunte  à  ses 
tourbières  ;  les  Ardennes,  qui  lui  font  suite  au  sud,  sontplus  acci- 
dentées et  surtout  plus  boisées,  quoiqu'on  ait  fort  éclairci  depuis 
hmgtemps  les  épaisses  forêts  qui  autrefois  leur  avaient  valu  le 
nom  de  Forêt  Charbonnière.  L'intérêt  principal  cependant  se  con- 
centre sur  les  deux  couples  de  chaînes  accolées  au  Rhin,  le  Sie- 
bengebirg  et  l'Eifel,  le  Taunus  et  le  Hundsruck,  dont  les  deux 
premières  se  font  vis-à-vis,  de  la  droite  à  la  gauche  du  fleuve, 
entre  Bonn  et  Coblence,  tandis  que  les  deux  autres  répètent  le 
même  parallélisme  un  peu  plus  haut,  entre  Coblence  et  Mayence. 
Dans  celles-là,  les  hardies  formes  volcaniques  du  basalte  inter- 
rompent la  monotonie  de  la  formation  schisteuse  :  le  Siebenge- 
birg  élève  droit  au-dessus  du  Rhin  de  charmantes  coupoles  basal- 
tiques, dont  la  plus  imposante  est  le  Drachenfels,  où  Siegfried  tua 
le  dragon  préposé  à  la  garde  du  trésor  des  Nibehoiffen,  et  l'Eifel, 
à  côté  de  ses  innombrables  cônes  de  même  origine,  a  des  fleu- 
ves de  lave  parfaitement  conservés  et  des  cratères,  grands  et 
petits,  que  l'irruption  de  l'eau  a  changés  en  lacs  et  en  étangs. 
Dans  celles-ci,  c'est  le  quartz  qui  a  brisé  l'ardoise  et  donné  au 
paysage  une  variété  plus  grande  :  le  Hundsruck  (dont  le  nom 
doit  se  traduire  par  dos  élevé  et  non  par  dos  du  chien,  comme  on 
serait  tenté  de  le  faire)  s'élève  à  800  mètres  ;  le  Taunus  contient, 
dans  le  Grand-Feldberg  qui  atteint  l'altitude  de  8o0  mètres,  la 
cime  la  plus  élevée  du  groupe  entier,  et  les  forêts  presque  conti- 
imes  qui  couvrent  ses  flancs  ont  fait  du  Nassau  le  pays  le  plus 
boisé- de  l'Allemagne. 
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Un  parallùlisiiie  plus  remarquable  eiicure  que  celui  que  nous 
venons  de  constater  entre  les  chaînes  rhénanes  du  groupe  schis- 
teux, caractérise,  à  une  étape  supérieure  du  fleuve,  le  groupe 
beaucoup  plus  important  du  haut  Rhin  qui,  à  l'autre  extrémité 
du  système  hercynien,  s'élève  de  nouveau  à  des  altitudes  presque 
aussi  considérables  que  celles  du  quadrilatère  bohémien.  Les 
doux  chaînes  qui  le  constituent,  la  Forêt  Noire  ou  Schxvarzxv ald  et 
les  Vosges,  sont  on  effet  complètement  symétriques  comme  di- 
rection normale,  comme  structure  d'ensemble  et  comme  forma- 
tion géologique;  bien  plus,  elles  se  ressemblent  singulièrement 
jusque  dans  les  derniers  détails  de  leur  nature  intime.  Parallèles 
entre  elles  et  avec  le  fleuve  qu'elles  accompagnent  à  l'est  et  à 
l'ouest,  elles  se  développent  l'une  et  l'autre  dans  le  sens  du  méri- 
dien ;  l'une  et  l'autre  consistent  en  gneiss  et  en  granit,  entremê- 
lés de  porphyres  et  de  grès.  Toutes  les  deux  ont  leur  masse  la 
plus  grande  et  leurs  cimes  les  plus  hautes  dans  leur  partie  méri- 
dionale, qui  est  plus  rapprochée  des  Alpes,  et  diminuent  en  lar- 
geur et  en  hauteur  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent;  toutes  les 
deux  dirigent  leur  pente  brusque  vers  la  large  vallée  du  Rhin, 
au  milieu  de  laquelle  surgit,  à  la  hauteur  des  deux  Brisach,  l'îlot 
basaltique  du  Kaiserstuhl,  absolument  étranger  à  l'une  et  à 
l'autre,  et  descendent  lentement  du  côté  opposé,  où  le  Neckar  et 
la  jNIoselle  arrosent  le  plateau  du  \\' urtemberg  et  celui  de  la  Lor- 
raine. Elles  ont  l'une  et  l'autre  des  cimes  arrondies  en  ballons, 
des  crêtes  nues  ou  chargées  de  buissons,  des  pentes  couvertes 
par  le  haut  de  magnifiques  forêts  et  plus  bas  d'abondants  vi- 
gnobles, des  vallées  à  la  fois  pittoresques  et  fertiles,  où  jaillissent 
des  sources  minérales  ou  thermales,  que  dominent  de  vieux  châ- 
teaux aux  murs  chargés  de  lierre,  et  à  l'entrée  desquelles  se 
pressent  les  jolis  Yillages  et  les  petites  villes  prospères.  Toutes 
les  deux  enfin  sont  habitées  par  une  population  aussi  industrieuse 
qu'intolligento  :  la  Forêt  Noire  a  de  vieille  date  son  horlogerie, 
ses  chapeaux  do  paille  et  surtout  le  flottage  de  ses  énormes 
sapins,  qui,  transportés  jusqu'au  Rhin  par  les  eaux  de  la  mon- 
tagne, vont  ensuite  en  grands  radeaux  gagner  les  ports  de  la 
Hollande  ;  dans  les  vallées  des  Vosges  s'est  établie  la  grande  in- 
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dustrif  modenio,  qu'y  a  priniitivonioiil  attirée  la  force  motrice 
des  rivières,  mais  dont  les  [iiiissantes  manufactures  Iravaillent 
aujourd'hui  (mi  taraude  partie  à  la  vapeur.  Va\  un  mot,  la  l-'orAt 
Noire  et  les  \'osf;es  ne  sont  au  fond  que  les  deux  moitiés  d'un  seul 
et  même  massif,  que  les  révolutions  du  globe  ont  fendu  selon 
son  axe  de  longueur;  également  belles,  également  civilisées,  les 
deux  chaînes  sœurs  sont  le  digne  encadrement  de  lariclie  plaine, 
badoise  et  alsacienne,  qui,  des  deux  côtés  du  Rhin,  les  unit  plus 
qu'elle  ne  les  sépare,  et  elles  forment  a\ec  elle,  dans  l'Europe 
centrale  montueuse,  un  des  cantons  les  plus  attrayants,  sinon  le 
plus  charmant  de  tous. 

Le  sommet  le  plus  élevé  de  la  Foret  Noire  et  du  groupe  entier 
est  le  Feldberg,  qui  s'élève  au  sud  du  fameux  Val-d'Enfer,  par 
lequel  passe  la  route  qui  de  Fribourg  en  Brisgau  mène  aux 
sources  du  Danube;  son  altitude  de  l,49o  mètres  lui  assigne  son 
rang,  parmi  les  cimes  hercyniennes,  immédiatement  après  la 
Riesenkoppe  des  monts  des  Géants,  la  plus  considérable  de 
toutes.  Le  Ballon  de  Soultz  ou  de  Gueb^ville^,  qui  lui  fait  pen- 
dant dans  les  Vosges  méridionales,  à  l'est  des  sources  de  la 
Moselle,  s'arrête  à  1,426  mètres.  Mais  si  la  chaîne  orientale  cul- 
mine un  peu  plus  haut  que  sa  voisine,  elle  a  une  moindre  exten- 
sion longitudinale  ;  au  nord,  en  effet,  eUe  ne  s'étend  guère  au  delà 
de  la  vallée  enchanteresse  de  Bade  où,  au  milieu  des  forêts  et 
des  prairies,  des  rochers  et  des  cascades,  s'étalent  toutes  les  sé- 
ductions d'une  civilisation  raffinée,  et  à  partir  de  la  Murg  elle  ne 
se  continue  plus,  dans  la  direction  du  Neckar  et  de  l'Odenuald, 
que  par  un  dos  de  pays  de  moins  de  400  mètres  d'altitude.  Les 
'Romains  déjà  avaient  reconnu  en  cet  endroit  la  communication 
naturelle  entre  la  vallée  du  Rhin  et  le  plateau  souabe,  et  y  pla- 
çaient leurs  portes  hercyniennes,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans 
celui  de  la  petite  ville  de  Pforzheira  ;  de  nos  jours  on  y  a  fait  passer 
la  grande  voie  ferrée  de  Paris  à  Vienne.  Les  Vosges,  au  contraire, 
tout  en  diminuant  elles  aussi  en  hauteur  vers  le  nord,  se  main- 
tiennent beaucoup  plus  longtemps  à  l'état  de  véritable  chaîne  et 
se  continuent  presque  sans  interruption  jusque  dans  le  voisinage 
du  Hundsruck;  caria  Hardt  du  Palatinat  en  est  le  prolongement 
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direct,  et  elle  n'est  elle-iiiAine  séparée  du  Donnersberg  ou  mont 
Tonnerre,  qui  déjà  correspond  à  l'Odenwald  sur  l'autre  rive  du 
Rhin,  que  pur  une  étroite  dépression,  des  deux  C(Més  de  laquelle 
on  rencontre  des  altitudes  de  700  mètres.  Aussi  de  ce  côté 
du  fleuve  le  passage  de  Saverne,  qui  fait  suite  à  celui  de  Pforz- 
lieim,  a-t-il  bien  plus  les  caractères  d'un  col  de  montagnes,  et 
il  a  fallu  un  double  tunnel  fort  considérable  pour  faire  franchir 
le  massif  vosgien  tant  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg 
qu'au  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 

Le  groupe  orograpliique  du  haut  Rhin  est  le  dernier  dos  groupes 
hercyniens  proprement  dits.  La  grande  chaîne  longitudinale  du 
Jura,  qui  se  déroule  au  sud  et  à  l'est  des  Vosges  et  de  la  Forêt 
Noire,  se  rattache  il  est  vrai  intimement  au  système  hercynien, 
dans  sa  moitié  orientale  du  moins,  le  Jura  allemand,  qui  met  en 
communication  directe  la  Forêt  Noire  méridionale  et  le  massif  des 
monts  des  Pins  ;  mais  le  Jura  allemand  ne  saurait  être  séparé  du 
Jura  franco-helvétique,  dont  il  reproduit  exactement  la  direction 
n.ormale  et  la  conformation  géologique,  et  la  chaîne  prise  dans 
son  ensemble  a  à  la  fois  un  développement  assez  vaste  et  une 
nature  assez  originale  pour  qu'on  ne  doive  pas  hésiter  à  en 
faire  un  système  particulier.  Le  Jura  se  prolonge  en  effet  sur 
une  étendue  de  700  kilomètres  environ  dans  une  seule  et  même 
direction  sud-ouest  en  nord-est,  qui  de  la  hauteur  du  mont  Blanc 
le  mène  dans  le  voisinage  du  quadrilatère  bohémien  ;  sur  tout 
son  parcours  il  forme,  au  nord  du  plateau  antérieur  des  Alpes, 
une  seule  et  m_ême  masse  neptunienne,  calcaire,  où  abondent 
les  pétrifications  et  les  grottes  naturelles;  d'un  bout  à  l'autre,  il 
est  plus  ou  moins  triste  et  nu,  pauvre  en  eau  et  médiocrement 
fertile.  Comme  la  Forêt  Noire  et  les  Vosges,  il  a  son  maximum 
d'élévation  au  sud  :  les  cimes  françaises  ou  suisses  du  Crêt  de  la 
neige,  du  Reculet  et  delà  Dole  dépassent  ou  approchent  l'altitude 
de  1.700  mètres;  les  sommets  les  plus  élevés  du  Jura  allemand 
atteignent  à  peine  un  millier  de  mètres.  Le  Jura  helvétique  dé- 
bute en  France  comme  une  série  de  lignes  parallèles,  aux  forma- 
tions abruptes  et  heurtées,  que  divisent  des  vallées  longitudi- 
nales, que  relient  des  verrous  transversaux,  et  dont  l'ensemble. 
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(l'une  largeur  de  ,G0  kiloinèlrcs  ODviron,  s('i)cii-o  la  \alléc  (Jii 
Uliùiie  de  colle  del'Aiii.  Il  devient  un  peu  plu^;  étroit,  mais  garde 
la  inènie  naUiro  entre  les  bassins  du  Douhs  et.  de  l'Aar,  oii  sa 
ligne  de  laite  niar(inr  la  IVonlière  pulitirjue  rnl  rr  h  l'r.iiice  et  la 
Suisse;  c'est  dans  cette  section  que  se  trou\ent  siu-  le  versant, 
oriental,  aux  altitudes  considérajjlcs  de  900  et  de  1,000  luetres. 
les  grands  centres  industriels  du  Locle  et  de  La-Chaux-de-Fonds 
Plus  loin  encore,  il  se  bifurque;  la  branche  occidentale  se  dirige 
vers  les  Vosges,  mais  laisse  subsister  entre  elle  et  la  chaîne 
vosgiennc  la  tî^onée  de  Béfort^  large  voie  de  communication  na- 
turelle par  laquelle  ont  été  facilement  tracés  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mulhouse;  la  branche 
orientale  court  vers  le  Rhin,  est  brisée  par  lui  à  Scliaft'house,  à 
Zurzach,  à  Laufenbourg,  à  Rheinfelden,  côtoie  la  Forêt  Noire  aux 
environs  des  sources  du  Danube,  et  s'appelle  dés  lors  le  Jura 
allemand.  Celui-ci,  qu'on  subdivise  en  Jura  souabe  ou  Rauhe-Alp 
entre  le  Danube  et  le  Neckar,  et  en  Jura  franconien  entre  le 
Danube  et  le  Mein,  a  une  pente  peu  accentuée  vers  le  plateau 
danubien,  une  cliute  [dus  rapide  vers  les  deux  affluents  du  Rhin  ; 
moins  élevé  que  le  Juia  helvétique,  il  est  beaucoup  moins  pitto- 
resque encore  que  lui  ;  cependant  les  pentes  septentrionales  pré- 
sentent quelques  jolies  vallées  et  on  parle  même  d'une  Suisse 
franconienne  entre  Erlangen  et  Baireuth;  quant  aux  sommets,  le 
principal  intérêt  qui  s'y  rattache  est  celui  des  souvenirs  histo- 
riques évoqués  par  leurs  noms  :  nous  n'en  citerons  que  deux,  le 
Hohenzollern  et  le  Hohenstaufen,  qui  tous  les  deux  appartiennent 
au  Jura  souabe. 

Avec  le  Jura,  dont  la  section  franconienne  nous  a  ramenés  au 
înassif  des  monts  des  Pins,  nous  nous  trouvons  avoir  épuisé  la 
Uste  des  chaînes  de  montagnes  secondaires  de  l'Europe  centrale 
qui  à  un  titre  quelconque  méritent  de  fixer  l'attention.  L'examen 
successif  de  leurs  groupes  nous  a  permis,  non-seulement  d'es- 
quisser le  relief  de  la  zone  moyenne  de  l'Europe  du  centre,  mais 
aussi  de  caractériser  la  physionomie  d'un  certain  nombre  des 
contrées  qu'elle  renferme;  l'étude  des  fleuves  allemands  nous 
donnera  bientôt  rocvusion  de  compléter  ce?  vues  sur  les  a^p-^c* - 
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divers  de  la  lY'gioii  montiieuso  qui,  depuis  le  plateau  transylvain 
jusqu'aux  chaînes  rhénanes,  s'étend  au  nord  et  an  nord-est  du 
massif  alpestre  ;  mais  auparavant  il  nous  faut  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  troisième  et  dernière  des  zones  entre  lesquelles  se 
partage  l'Europe  centrale,  fixer  la  nature  générale  et  les  particu- 
larités les  plus  saillantes  de  la  grande  dépression  qui  la  termine 
an  nord,  et  achever  par  les  rives  basses  de  la  Baltique  et  de  la 
nier  du  Nord  la  description  de  ses  formes  plastiques  que  nous 
avons  commencée  par  les  hauts  sommets  des  Alpes  :  ce  sera  le 
sujet  du  chapitre  suivant. 


CriAPITKE    IV 


La  grande  plaine  de  la  basse  Allemagne  et  les  côtes 
de  l'Europe  centrale. 


Tandis  qu'à  la  partie  méridionale  de  l'Europe  du  centre  cor- 
respond le  vaste  massif  des  Alpes  et  que  sa  région  moyenne  est 
parcourue  par  une  multitude  de  chaînes  et  de  massifs  secon- 
daires, sa  zone  septentrionale  ne  forme  qu'une  seule  et  même 
dépression  le  long  des  deux  mers  intérieures  qui  la  séparent  de 
l'Europe  du  nord.  Cette  grande  plaine  de  la  basse  Allemagne 
n'a  pas  de  limites  naturelles  dans  le  sens  de  la  longueur,  car  à 
l'est  elle  se  perd  dans  la  plaine  russe  et  elle  se  soude  à  l'ouest  à 
la  dépression  océanique  de  la  France  ;  mais  en  l'arrêtant  aux 
frontières  politiques  des  deux  régions  voisines,  France  et  Russie, 
on  peut  lui  attribuer  un  développement  longitudinal  de  1,300 
kilomètres  environ.  Quant  à  sa  largeur,  elle  est  extrêmement 
variable,  selon  que  les  montagnes  qui  la  bordent  au  sud  se 
rapprochent  plus  ou  moins  des  mers  septentrionales  ;  normale- 
ment elle  devient  plus  étroite  à  mesure  qu'on  avance  du  levant 
vers  le  couchant,  et  tandis  que  la  distance  de  la  Baltique  aux 
Karpathes  et  aux  Sudètes  est  de  600  et  de  450  kilomètres,  les 
monts  duWeser  et  les  Ardennes  ne  sont  qu'à  150  kilomètres  de 
la  mer  du  Nord;  mais  les  avances  et  les  retraits  des  massifs  alle- 
mands motivent  de  nombreuses  exceptions  à  la  règle  générale  : 
les  deux  grands  golfes  de  plaine  de  la  W^estphalie  et  du  bas 
Rhin  par  exemple,  qui  s'intercalent  entre  les  monts  du  Weser  et 
les  Ardennes,  lui  donnent  de  nouveau  une  largeur  de  près  de 
300  kilomètres.  Dans  toute  son  étendue,  la  dépression  de  l'Alle- 
magne du  nord  représente  un  ancien  fond  de  mer,  oià  prédomi- 
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nenl,  disposés  en  profondes  couches  horizontales,  le  sable,  le 
gravier,  l'argile  et  la  marne,  mais  où  l'on  rencontre  aussi  de 
fertiles  couches  d'humus;  les  plaines  sablonneuses,  les  landes, 
les  marais,  les  tourbières  y  abondent,  entremêlés,  surtout  au 
pied  des  montagnes  méridionales  et  le  long  des  fleuves,  de  riches 
terres  de  culture  qu'on  ap[)elle  des  Marschni  ;  de  nombreux 
blocs  erratiques,  utilisés  dès  les  temps  païens  pour  des  autels  et 
des  tombeaux,  y  ont  été  transportés  depuis  la  Scandiniivie  aux 
époques  antérieures  du  globe.  Son  relief  total  a  nîiturellement 
un  caractère  extrêmement  uniforme  et  monotone  ;  elle  n'est  pas, 
il  est  vrai,  absolument  horizontale  et  renferme  des  collines  et  des 
plateaux  qui  s'élèvent  exceptionnellement  jusqu'au  delà  de  300 
mètres;  mais  ces  ondulations  du  terrain  sont  de  trop  peu  d'im- 
portance pour  en  accidenter  l'aspect  d'une  façon  notable,  tout 
comme  elles  n'ont  pu  exercer  aucune  influence  sérieuse  sur  le 
climat,  la  culture  et  la  civilisation  de  la  région. 

La  grande  plaine  de  la  basse  Allemagne  peut  se  diviser,  au 
point  de  vue  à  la  fois  de  la  géographie  physique  et  de  l'histoire, 
en  trois  sections ,  auxquelles  les  vallées  de  l'Elbe  et  du  Rhin 
servent  de  lignes  de  démart;ation  plus  ou  moins  exactes.  A 
l'orient  s'étend  la  plaine  xvende ,  qui  au  moyen  âge  était  ha- 
bitée exclusivement  par  la  race  slave,  mais  dont  une  bonne 
partie  a  été  occupée  depuis  lors  par  des  envahisseurs  germa- 
niques ;  au  centre,  la  plaine  saxonne,  ou  pour  mieux  dire  la 
plaine  de  la  basse  Saxe,  appartient  sans  partage  à  la  race  tu- 
desque;  à  l'occident  enfin,  la  plaine  des  Pays-Bas,  que  dès  les 
temps  les  plus  reculés  se  disputaient  les  Gaulois  et  les  Germains, 
reste  partagée  entre  leurs  descendants  respectifs. 

La  plaine  "orientale  ou  ^vende ,  la  plus  considérable  des  trois 
comme  superficie,  a  aussi  les  formes  plastiques  les  plus  variées; 
elle  est  parcourue  en  effet  par  une  double  série  de  hauteurs,  qui, 
partant  de  l'Oural  méridional  et  de  l'Oural  moyen,  sont  brisées 
par  tous  les  fleuves  de  l'Europe  orientale  plane,  se  rapprochent 
à  mesure  qu'elles  avancent  vers  l'ouest,  et  finissent  par  former 
mi  angle  aigu  à  la  hauteur  de  la  basse  Elbe.  Ce  sont  au  sud  les 
hauteurs  ouralo-karpathiennes  qui  viennent  des  steppes  de  la 
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llussie in<^ritlionalo  et  (^oiin'iil  pariillclniifiil  à  la  dia^diiah;  miro- 
péeiino;  au  lutrd,  les  liaiitciirs  (mr;il(i-l);illi(|ii(is  qui  font  suite  au 
plateau  de  W'aldaï  et  aecoiniiagueut  à  distauee  la  Baltique.  Les 
premières  longent  d'abord  lOder,  puis  gagnent  lEIbc,  dont  elles 
suiveut  la  rive  gauche  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer  du 
Nord;  leur  plus  grande  éIé\ation  allemande  est  dans  la  haute 
Silésie,  ui^i  les  hauteurs  de  ïaruo\\itz,  au  sud-est  d'Oppeln,  attei- 
gnent l'altitude  de  350  mètres  ;  plus  loin  les  eoUines  h  vignobles 
de  Grunberg  sur  la  moyenne  Oder  et  le  Flaeming  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe  s'anrtent  à  225  mètres;  leur  extrémité  occiden- 
tale, la  lande  de  Lunebiturg  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  n'aplus  • 
qu'une  centaine  de  mètres.  Les  autres,  qui  convergent  avec  elles 
de  façon  à  ne  plus  en  être  séparées  du  côté  de  Lunebourg  que 
par  la  vallée  de  l'Elbe,  ont  leur  plus  grande  élévation  dans  les 
environs  de  Danzick,  où  le  Thurmberg,  qui  mesure  330  mètres, 
rappelle  les  vraies  montagnes  par  sa  structure  pittoresque  ;  leur 
liautcur  moyenne  est  de  200  à  100  mètres;  l'embranchement 
(}u'elles  poussent  au  nord  dans  la  presqu'île  cimbrique  a,  dans 
le  Himmelbjerget  jutlandais,  une  cime  de  172  mètres.  D'un 
bouta  l'autre  de  la  seconde  des  deux  chaînes,  mais  principale- 
ment dans  la  Prusse  orientale  et  dans  le  Mecklembourg,  on 
rencontre,  tant  sur  les  hauteurs  elles-mêmes  qu'à  leur  pied,  une 
grande  abondance  de  lacs,  de  dimensions  plus  ou  moins  consi- 
dérables et  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux.  Ils  sont  en 
général  peu  profonds  et  fort  inférieurs  aux  lacs  subalpins 
comme  beauté  et  comme  pureté  des  eaux  ;  néanmoins  ceux  du 
Holstein  oriental,  le  lac  de  Ploen  par  exemple,  ne  manquent 
|)as  de  pittoresque  ;  quelques-uns  aussi ,  dont  les  entonnoirs 
paraissent  être  le  résultat  d'éboulements  à  l'intérieur ,  ont  une 
cavité  plus  considérable,  au  fond  de  laquelle  on  a  retrouvé  des 
vestiges  de  forets  et  de  tourbières  englouties  ;  tel  est  le  cas  no= 
tamment  du  lac  de  Segeberg,  qui  appartient  au  même  groupe 
holsteinois.  Si  la  formation  de  lacs  de  l'Allemagne  septen- 
trionale se  concentre  plus  spécialement  sur  le  parcours  des 
hauteurs  ouralo-baltiques ,  la  plaine  vvende  entière  abonde  en 
marécages,  principalement  dans  le  voisinage  des  rivières,  si 
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bien  qu'en  maint  endruit  toutes  les  communications  ont  lieu  par 
eau,  ù  l'époque  des  crues  du  moins  ;  l'exemple  le  plus  curieux 
et  le  plus  connu  de  cette  nature  hybride  du  sol  est  fourni  par  le 
Spréewald,  entre  Cottbus  et  Berlin,  où  la  Sprée,  qui  n'a  presque 
pas  de  chute,  se  partage  en  mille  canaux,  et  oii  c'est  en  barque 
que  le  paysan  va  travailler  aux  champs.  La  canalisation  a  changé 
certains  de  ces  marécages  en  champs  fertiles  et  en  riches  prai- 
ries ;  d'autre  part ,  la  terre  argileuse  et  l'humus    fluvial  de 
rUckcrmark,  du  Mecklembourg  et  du  Holstein  favorisent  l'é- 
lève d'un  bétail  renommé;  en   général,   cependant,  la  plaine 
x\ende  est  beaucoup  trop  sablonneuse  pour  être  grandement 
fertile.  Par  contre,  elle  a  sur  la  plaine  saxonne  l'avantage  d'a- 
voir partout  de  l'eau  potable,  et  ses  collines  de  sable  portent  les 
vignobles  les  plus  septentrionaux  du  monde  ;  on  a  abandonné 
la  culture   de  la  vigne  à    Thorn  et   à  Mariemverder  ,   mais 
elle  subsiste  dans  les  environs  de  Potsdam  et  de  Brandebourg. 
La  plaine  centrale  ou  saxonne  manque  absolument  de  col- 
lines, mais  elle  a  ses  landes  élevées,  au  premier  rang  desquelles 
il  faut  placer  la  fameuse  lande  de  Lunebourg,  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  le  bas  plateau  où  expirent,  entre  la  basse  Elbe 
el  l'Aller,  les  hauteurs  ouralo-karpathiennes.  Quand  on  vient 
du  sud,  elle  fait  l'effet  d'une  plaine  infinie  ;  du  côté  du  nord,  au 
contraire,  comme  elle  s'élève  de  plus  de  100  mètres    au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  que  dépasse  à  peine  celui  de  la  région  cô- 
tière,  elle  aune  certaine  apparence  montueuse.  Elle  est  complè- 
tement sablonneuse,  mais  nulle  part  le  sable  n'y  est  à  nu  ;  il  se 
cache  sous  des  forêts  et  des  bruyères,  ou  encore  sous  de  pauvres 
champs  et  de  maigres  prairies,  où  butinent  les  abeilles  et  où  se 
nourrissent  misérablement  les  moutons  de  la  lande,  les  légen- 
daires haidscJinuken,  dont  la  laine  grossière  a  pu  être  prise, 
dit-on,  pour  du  poil  de  chien.  L'autre  phénomène  caractéris- 
tique de  la  plaine  saxonne  sont  ses  immenses  tourbières,  qui 
couvrent  une  partie  notable  du  pays  compris  entre  le  bas  \\'eser 
et  le  Zuiderzée,  et  dont  la  plus  célèbre  est  le  Bourtanger-Moor 
sur  la  frontière  du  Hanovre  et  de  la  Hollande.  Elles  sont  nées 
de  la  difficulté  de  l'écoulement  des  eaux  dans  une  plaine  à  peu 
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près  Iioi'i/oiitcilc  ci  pivsciilciil.  Mil  spcclaclc  unique  on  ^ou  gcnn; 
par  leur  Gxlensiou  coiitinii(>  sur  des  ceulaiiios  de  kilomètres 
carrés  ,  où,  comme  ou  ])leiue  nuw,  rien  ne  vient  interrompre  la 
régularité  jjarfailc  d'un  horizon  circulaire.  Pour  y  gagner  des 
champs  à  la  cuhure,  le  mo\en  le  phis  simple,  et  le  j)lus  écono- 
mique, analogue  à  celui  (pfon  em[)loi(!  dans  la  l'orét  vierge,  est 
de  mettre  le  l'eu  ;  mais  aloi's  s'élèvent  au-dessus  de  la  tourbière 
en  combustion  des  nuages  de  fumée  nauséal)ondo,  qui  se  pro- 
pagent au  loin  en  empestant  l'air  et  qui,  dans  certaines  condi- 
tions atmosphériques,  sont  capables  de  cacher  le  soleil  à  toute 
l'Allemagne  septentrionale.  A  côté  des  landes  et  des  tourbières, 
il  y  a  naturellement  aussi  dans  la  section  centrale  de  la  basse 
Allemagne  des  cantons  plus  favorisés,  dont  quelques-uns  sont  à 
la  fois  plus  fertiles,  plus  boisés  et  plus  ondulés  ;  tels  sont  prin- 
cipalement les  deux  grands  golfes  de  Munster  et  de  Cologne, 
par  lesquels  la  plaine  du  nord  pénètre  profondément  dans  l'Alle- 
magne montueuse.  Mais,  quelle  que  soit  la  nature  particulière 
du  sol,  la  physionomie  générale  de  la  population  n'en  est  que 
peu  affectée  ;  comme  leurs  voisins  hessois  et  frisons,  les  bas 
Saxons ,  dignes  héritiers  des  vaillants  adversaires  de  Gharle- 
magne  et  des  francs-Juges  des  tribunaux  véhmiques,  ont  opi- 
niâtrement maintenu  leur  caractère  provincial  et  résisté  de  leur 
mieux  aux  influences  extérieures  ;  essentiellement  conservateurs 
et  doués  d'un  flegme  remarquable,  ils  ont  le  goût  inné  du  droit, 
l'esprit  ironique,  la  veine  peu  poétique,  le  tempérament  réac- 
tionnaire et  particulariste.  Leurs  villes  ont  presque  toutes 
'conservé  un  cachet  antique,  que  dans  l'Allemagne  méridionale 
on  ne  retrouve  guère  qu'à  Nuremberg  et  à  Ratisbonne  ;  mais 
c'est  dans  les  campagnes  surtout  que  les  vieilles  traditions  se 
sont  transmises  patriarcalement  de  génération  en  génération. 
Gomme  au  temps  de  Tacite,  la  ferme  ^\estphalienne  s'élève 
isolée  au  milieu  des  champs  et  des  prairies  qui  en  dépendent  ; 
elle  passe  à  un  seul  des  enfants,  tantôt  à  l'aîné,  tantôt  au  plus 
jeune,  en  vertu  du  dicton  juridique  que  le  paysan  n'a  qu'un  en- 
fant légitime  et  que  tous  les  autres  sont  des  bâtards  ;  néanmoins 
sa  prospérité  est  l'unique  ambition  de  la  famille  entière,  et  toute 
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autre  considération  est  suhordonnée  à  cet  iutéi'ùt  majeur  :  on 
prête  bien  à  un  paysan  westphalien,  qui  sur  son  lit  de  mort  son- 
geait à  restituer  une  prairie  acquise  par  un  parjure,  cette 
réponse  caractéristique  aux  remontrances  de  son  fils,  comme 
quoi  elle  était  indispensable  ù  la  bonne  exploitation  de  la  ferme: 
(c  Kh  bien,  gardc-la;  mon  àmc  inniiort(.'lle  s"en  tirera  comme  elle 
((  pourrra  !  » 

La  plaine  occidentale  ou  des  Pajs-Bas  est,  parmi  les  trois 
sections  de  la  basse  Allemagne,  la  moins  considérable  comme 
étendue  et  la  moins  accidentée  comme  relief;  en  revanche,  elle 
est  la  plus  uniformément  fertile.  Depuis  le  riche  pays  de  Co- 
logne et  de  Juliers,  à  travers  le  Brabant  et  la  Flandre,  et  jus- 
qu'aux collines  de  la  Picardie,  se  continue  une  seule  et  même 
plaine,  absolument  unie,  sans  ombre  d'élévations  d'aucune 
sorte ,  et  qui  ne  doit  quelque  variété  qu'aux  créations  de 
l'homme,  villes  et  villages,  bouquets  d'arbres  et  haies,  routes 
et  canaux,  ces  derniers  le  plus  souvent  sans  écluses  sur  un  sol 
horizontal;  mais  ces  campagnes  monotones  sont  aussi  plan- 
tureuses que  peu  poétiques  ;  elles  nourrissent  une  population 
extrêmement  dense,  qui,  aux  produits  de  l'agriculture,  ajoute 
de  vieille  date  les  bénéfices  de  Tindiistrie  et  du  commerce.  La 
Belgique  est  le  pays  classique  des  cités  municipales;  sur  son  sol 
uni ,  oii  les  champs  de  bataille  sont  aussi  nombreux  que  dans  la 
plaine  lombarde,  a  été  tracé  le  premier  grand  réseau  de  chemins 
de  fer  du  continent  européen. 

En  général,  l'absence  d'obstacles  naturels  et,  par  suite,  la 
facilité  des  communications  sont  des  caractères  distinctifs  de  la 
grande  dépression  du  nord  tout  entière,  et  ils  ont  exercé  une 
influence  notable  sur  la  marche  de  son  histoire.  La  navigation 
fluviale  n'y  est  nuhe  part  interrompue  par  des  rapides  ;  les  dif- 
férents bassins ,  à  peine  séparés  les  uns  des  autres  par  des  dos 
de  pays  imperceptibles,  formaient,  même  avant  une  canalisa- 
tion en  partie  fort  ancienne,  une  chaîne  presque  non  interrom- 
pue de  voies  aquatiques  depuis  l'Escaut  jusqu'au  Niémen.  De  là 
les  grands  mouvements  d'armées,  de  populations  entières,  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  basse  Allemagne;  de  là  le  flux  et  le  reflux  de 
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la  cotKjiiùU^  shiNc  t'I  lie  la  cdiiquôte  geniiiiiii(|iic;  de  là  surtout 
rextensidii  [jrogrossivo  do  !a  iiKUiarfliio  iinissiciiiio  ppiidant  los 
deuv  derniers  sirclcs.  (lonimc  n'iitro  el  coiniue  [)iiiiil  dr  d<''j)art, 
clic  a  eu  le  Brandcboiiri^-,  c'est-à-dire  une  contrée  siture  presque 
au  milieu  de  la  }»laiiu;  du  nord,  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  et  dépour- 
vue également  de  cliAteaux  de  montagnes  et  de  villes  impor- 
tantes; la  Prusse  ducale  et  le  pays  de  Glôves  lui  ont  donné,  il  y 
a  deux  cent  cinfiuant(^  ans,  sur  le  Prégel  et  sur  le  iiliin,  ses 
bornes  extrêmes  à  l'est  et  à  l'ouest;  jMiis  nue  série  non  inter- 
rompue d'actpiisitions  a  successivement  comblé  les  lacnnes 
entre  ces  possessions  éparses,  et  a  réuni  sous  le  sceptre  des 
Hohenzollern  à  la  fois  la  plaine,  tant  vvende  ([iie  saxonne,  et  les 
avenues  de  rAllemagne  montueuse  qui  débouchent  sur  la  dé- 
pression septentrionale. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  la  zone  basse  de 
l'Europe  centrale  serait  incomplet  si  nous  n'y  ajoutions  une  es- 
quisse des  deux  mers  intérieures  qui  la  Laignent  au  nord ,  en  la 
séparant  de  la  Scandinavie  et  de  la  Grande-Bretagne;  mais, 
avant  de  parler  de  leur  configuration  géogra}ihique,  de  la  na- 
ture de  leurs  cotes,  des  traits  distinctifs  de  leur  population  ma- 
ritime, autant  d'éléments  indispensables  d'une  description  rai- 
sonnée  de  la  plaine  de  la  basse  Allemagne,  nous  intercalerons 
ici  quelques  mots  sur  une  troisième  mer  qui,  l)ien  qu'elle  appar- 
tienne en  propre  à  l'Europe  méridionale,  n'est  pas  complète- 
ment étrangère  à  l'Europe  du  centre.  La  mer  Adriatique,  qui 
s'interpose  dans  toute  sa  longueur  entre  la  péninsule  des  Apen- 
nins et  celle  des  Balklians,  pénètre  en  efTet  par  son  extrémité 
septentrionale  jusqu'au  pied  des  Alpes  illyriennes ,  où  les 
deux  golfes  de  Trieste  et  de  Quarnero  découpent  la  presqu'île 
d'Istrie,  et  ce  fond  de  mer  est  comme  une  région  neutre,  oii  se 
rencontrent  la  plaine  vénitienne,  qui  continue  la  grande  dépres- 
sion italienne  du  Pô,  la  formation  des  îles  dalmates,  qui,  géo- 
graphiquement,  fait  partie  de  la  péninsule  gréco-turque,  et  les 
pentes  méridionales  des  Alpes  de  l'xlutriche,  que  nous  pouvons 
attribuer  à  l'Europe  centrale.  Aussi,  bien  que  le  pays  soit,  au 
point  de  vue  ethnographique,  slave  ou  italien,  il  est,  en  partie 
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du  moins,  rattaché  politiquement  depuis  de  longs  siècles  à  la 
monarchie  des  Habsbourg,  dont  Trieste  est  le  port  de  beaucoup 
le  plus  important.  Cette  ville,  dont  l'excellent  port  est  surplombé 
par  le  plateau  calcaire  de  la  Karst ,  a  pris  de  nos  jours  uq  es- 
sor commercial  qui  rappelle  les  beaux  temps  de  Venise  :  sa 
flotte  à  vapeur,  rivale  de  colle  de  Marseille,  couvre  l'Adriatique 
et  la  Méditerranée  orientale,  et  pénètre,  par  le  canal  de  Suez, 
dans  l'océan  Indien;  et  le  chemin  de  fer  qui  l'unit  à  Vienne  a 
réahsé,  en  une  certaine  mesure,  la  vieille  fable  géographique 
d'un  embranchement  méridional  du  Danube  aboutissant  au 
fond  de  la  mer  Adriatique. 

Sans  être,  tant  s'en  faut,  exclusi\ement  allemandes,  la  mer 
Baltique  et  la  mer  du  Nord ,  auxquelles  nous  revenons  après 
cette  digression ,  le  sont  du  moins  sur  toute  l'étendue  de  leurs 
rives  méridionales,  et,  à  ce  titre,  nous  avons  à  les  examiner  de 
plus  près.  La  première  des  deux,  la  mer  suève  des  anciens,  la 
mer  orientale  des  Allemands  et  des  Suédois,  apparaît  pour  la 
première  fois  au  onzième  siècle,  dans  la  chronique  hambour- 
geoise  d'Adam  de  Brème,  sous  le  nom  habituel  pour  nous  de 
mer  baltique,  qu'on  traduit  par  mer  de  rupture  ou  par  mer 
blanche,  selon  qu^on  le  fait  dériver  d'une  racine  Scandinave  ou 
d'une  racine  slave ,  à  moins  cependant  qu'on  ne  préfère  y  voir 
un  souvenir  des  Baltes  ou  héros  goths ,  ou  encore  une  réminis- 
cence classique  de  l'île  Baltia  de  Pline.  D'une  étendue  médio- 
cre, car  sa  superficie  est  d'un  cinquième  inférieure  à  celle  de  la 
France ,  eUe  s'interpose  entre  l'Allemagne ,  la  Suède  et  la  Rus- 
sie, sous  la  forme  d'un  long  ruban  maritime  qui,  plus  large  dans 
sa  partie  méridionale,  se  dédouble  au  nord-est  dans  les  deux 
golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande  ,  auxquels  vient  s'ajouter , 
comme  troisième  encoupure,  le  golfe  moins  considérable  de 
Riga.  Les  îles  danoises  en  font  une  mer  presque  complètement 
fermée,  qui  ne  communique  avec  le  Cattégat  ou  trou  des  chats, 
et  par  lui  avec  la  mer  du  Nord,  que  par  trois  étroits  passages,  le 
Petit-Belt,  entre  la  côte  jutlandaise  et  l'île  de  Fionie,  le  Grand- 
Belt,  entre  les  îles  de  Fionie  et  de  Séeland,  et  le  Sund,  entre 
l'ile  de  Séeland  et  la  côte  suédoise  ;  encore  les  deux  Belts  sont-ils 


DKS  i:tats  m:  l  i^rnorr;  r.KNrnAi.F:.  Ktit 

|)(Mi  utilisés  pour  la  craiidc  ii,i\i^ation  à  raiiso  fies  îIdIs  ol.  dos 
hanrs  do  sal)l(M|iii  los  cncoiiild-oiil,  ot  la  Haltiquo  n'a,  on  réalilo, 
qu'uno  \r;iio  porl(\  le  Siiiid.  (]ui  à  sdii  (■IraiiLilcnii'nl  soiilcnti'io- 
liai,  ontro  la  villo  dannisf^  (rilolsini^oor  ou  KIsrnciir  ot.  la  \illc 
suédoise  d"Holsini;borp',  mesure  à  jioiiK'  ï  Ivilonioirosde  largeur. 
Là  le  canon  du  cliàtoau  de  Kronl)or<i,  jiulis  jiahité  jiar  Hanilet, 
domine  le  canal  navigable  extrômomoiit  resserré  qui  longe  la 
côte  séelandaisc;  là  les  quinze  mille  navires  qui  anmielleniont 
IVancliissent  le  détroit  pour  entrer  dans  la  Baltique  ou  pour  en 
sortir  payaient  naguère  encore  tribut  au  Danemark,  jusqu'à  ce 
que  des  traités  internationaux  aient,  en  IR')?,  aboli  le  péage, 
plusieurs  fois  séculaire,  d'Elseneur.  La  nature  de  la  Baltique  se 
ressent  singulièrement  de  cette  fermeture  presque  absolue;  elle 
a  au  plus  haut  point  tous  les  caractères  d'une  mer  intérieure, 
isolée  de  Tocéau.  Sa  profondeur,  peu  considérable  partout  (elle 
n'atteint  nulle  part  2o0  mètres),  est  surtout  minime  au  sud,  où 
la  côte  plate  de  la  dépression  wende  se  continue  par  une  pente 
sous-marine  doucement  inclinée;  son  eau  est  peu  salée,  presque 
potable,  grâce  aux  nombreux  et  puissants  fleuves  qui  s'y  déver- 
sent; elle  n'a  pas  de  marée,  tout  au  plus  une  espèce  do  flux  et 
de  reflux  que  produit  l'action  des  vents  et  qui  détermine  sur  les 
côtes  opposées  des  variations  du  niveau  maritime  jusqu'à  con- 
currence d'un  mètre  environ;  ses  vagues  sont  courtes  et  hautes, 
à  cause  de  la  configuration  de  son  bassin  et  des  tempêtes  fré- 
quentes qui  l'agitent.  Quant  à  la  théorie  d'un  changement  lent, 
mais  continu,  dans  le  niveau  général  de  la  Baltique,  elle  reste 
fort  problématique.  Émise  au  milieu  du  dernier  siècle  par  Cel- 
sius, l'illustre  professeur  d'Upsala,  qui  soutenait  que  la  mer  Bal- 
tique baissait  à  peu  près  de  43  pouces  tous  les  cent  ans,  elle  fut 
reprise  sous  une  forme  nouvelle,  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  Léopold  de  Buch,  qui  revint  de  son  voyage  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'Europe  convaincu  de  leur  élévation  progres- 
sive sous  l'action  des  forces  volcaniques,  et  qui  se  crut  consé- 
quemment  en  droit  d'affirmer  que  les  mêmes  causes,  qui,  aux 
époques  antéhistoriques .  avaient  remplacé  par  l'isthme  fmno- 
russe  une  communication  autrefois  existante  entre  le  golfe  de 
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Finlande  et  la  nier  Blanche,  linii'aiijnt  avec  les  siècles  par  clian-" 
ger  en  un  lac  le  golfe  de  Bothnie.  Mais  les  observations  contra- 
dictoires faites  également  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Baltique 
paraissent  plutôt  donner  raison  à  ceux  qui,  dans  les  change- 
ments de  niveau  constatés,  ue  voient  que  des  phénomènes  lo- 
caux, qui  se  seraient  jiroduits,  simultanément  ou  à  des  époques 
distinctes,  dans  les  deux  sons  de  l'élévation  et  de  la  descente. 
Ainsi,  en  maint  endroit  de  la  côte  prussienne  et  poméranienne, 
une  tradition  constante  ,  corroborée  par  la  découverte  de  restes 
de  navires  et  d'ancres  an  fond  des  tourbières,  veut  que  le  rivage 
ait  émergé  au-dessus  de  la  mer,  et  il  est  positif  que,  depuis  un 
siècle,  la  côte  suédoise  s'est  élevée  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  Baltique,  d'un  pied  du  côté  de  Calmar,  de  quatre  pieds 
aux  environs  de  Pitéa  et  de  Luléa,  si  bien  que  certains  villages 
de  pêcheurs  se  trouvent,  à  l'heure  qu'il  est,  beaucoup  plus  éloi- 
gnés de  la  mer  qu'il  y  a  cent  ans  ;  mais,  d'autre  part,  la  côte 
sambienne,  en  Prusse,  paraît  s'affaisser,  et  à  Malmoe,  en  Scanie, 
dont  les  rues  sont  souvent  inondées  par  la  vague,  il  existe  un 
pavé  à  huit  pieds  au-dessous  du  pavé  actuel  ;  les  travaux  du  ca- 
nal de  Soedertelge  au  sud  de  Stockholm  ont  même  fait  décou- 
vrir, à  une  profondeur  de  soixante-quatre  pieds,  sous  une 
épaisse  couche  de  sable  et  de  gra\ier,  des  ancres,  des  débris  de 
barques  et  les  restes  d'une  cabane  avec  des  tisons  à  demi  con- 
sumés. 

La  côte  méridionale  ou  allemande  de  la  Baltique  suit,  de 
Mémel  à  Hadersleben,  la  direction  générale  d'est  en  ouest,  sauf 
à  se  relever  vers  le  nord  aux  deux  extrémités  ;  elle  est  dans  son 
ensemble  peu  accidentée  et  monotone,  comme  la  plaine  à  la- 
quelle elle  correspond.  Sur  la  majeure  partie  de  son  parcours 
elle  est  formée  par  des  dunes  d'un  sal)le  aride  et  mobile,  qui  ne 
cessent  d'empiéter  sur  la  terre  forme;  ces  dunes,  très-considé- 
rables en  Poméranie  et  dans  le  Mecklembourg  principalement, 
atteignent  à  Swinemunde  la  largeur  d'une  demi-lieue  ;  leurs  sa- 
bles mouvants  sont  extrêmement  dangereux  et  ont  plus  d'une 
fois  englouti  horamos  et  chevaux,  à  des  endroits  oii  l'on  passait 
sans  encombre  qiielque>  lieurcs  avant  ou  après.  Entre  les  dunes 
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la  plus  côlobro  osl  la  tJiyKC  salnlc  dn  Dobnran,  à  l'ouost  de 
15(islnc1\  :  la  légende  raconte  qu'elle  est  sortie  des  flots  en  une 
seule  nuil,  après  des  coiijnralious  magiques  a('e(»nq)a':n6es  du 
sacrifice  d'un  enlaiit.  A  l'est,  sur  la  cote  prussienne,  inrdouiine 
une  autre  formation,  celle  des  Nehnmgcn,  longues  flèches  ou 
langues  de  terre,  qui  séparent  de  la  pleine  mer  de  grandes  la- 
gunes d'une  eau  presque  douce,  qu'on  appelle  des  flaffs.  La 
plus  septentrionale  de  ces  langues  de  terre  est  la  KiiriscJie-Nch- 
rung  ou  flèche  des  Curons,  qui  détermine  le  Kurisch-TJaff ; 
la  Frisc/tf-Xrhr//nfj,  dont  le  nom  est  traduit  tantôt  par  flèche  des 
Frisons,  lantùr  par  flèche  -de  la  rivière  Friscliing,  la  continue 
presque  en  ligne  droite  de  l'autre  côté,  c'est-à-dire  au  sud  de  ia 
presqu'île  de  Sambie,  et  sépare  le  Frisch-Uaff' an  golfe  de  Dan- 
/ick;en  face  de  la  Frische-Nehrung  enfin,  une  troisième  et 
dernière  langue  de  terre,  la  moins  considérable  des  trois,  dé- 
coupe dans  la  partie  occidentale  du  même  golfe,  non  plus  un 
vrai  Haff,  mais  une  baie  profonde,  le  Wiek  de  Putzig.  Les 
Nchrungen  diffèrent  essentiellement  des  dunes  en  ce  qu'elles 
sont  fixes,  composées  de  terre  et  recouvertes  à  leur  sommet 
seulement  de  sables  mobiles;  elles  s'élèvent,  quelquefois  pres- 
qu'à  pic,  à  des  hauteurs  de  30,  de  oO,  de  60  mètres;  leur  lar- 
geur moyenne  est  de  8  kilomètres,  mais  en  certains  endroits 
elles  sont  beaucoup  plus  étroites.  La  Frische-Nehrung  est  en 
grande  partie  couverte  de  pins;  autrefois  il  en  était  de  même  de 
\^  Kurische-Nehning  ;  mais  le  second  roi  de  Prusse,  l'économe 
Frédéric-Guillaume  P',  se  laissa  tenter  par  les  propositions  de 
déboisement  que  lui  faisait  un  M.  de  Korff  :  l'opération  rapporta 
200,000  écus  au  trésor  royal,  mais  eut  le  déplorable  résuUat 
de  faciliter  outre  mesure  les  empiétements  du  sable  et  de  la 
mer  sur  la  flèche  curonne;  ses  villages  ont  disparu  l'un  après 
l'autre  et  se  trouvent  aujourd'hui  réduits  au  nombre  de  trois  sur 
un  développement  longitudinal  d'une  centaine  de  kilomètres; 
la  route  qui  la  parcourt  est  quelquefois  sous  eau  ;  la  partie  du 
^^7/f  qui  la  longe  s'ensable  de  plus  en  plus  et  est  devenue  un 
marécage  à   rc^eaux,  En  général  les  deux //'^y^.s  sont  très-peu 
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proronds,  absolument  coninio  leurs  similaires  les  limons  des 
fleuves  de  la  mer  Noire  ;  aussi,  loin  de  faciliter  la  navigation  cô- 
tière,  Tentravent-ils,  car  les  navires  d'un  tirant  d'eau  un  peu 
considérable  ne  peuvent  pas  s'y  aventurer,  et  les  bateaux  plats 
V  sont  exposés  k  des  coups  de  vent  dangereux  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  construction  de  canaux  parallèles  au  littoral,  entre  le 
bas  Niémen  et  le  Prégel.  L'une  et  l'autre  des  deux  lagunes  ne 
communique  avec  la  Baltique  que  par  un  étroit  passage,  ouvert 
à  l'extrémité  septentrionale  de  sa  flèche;  c'est  par  ces  canaux 
relativement  profonds,  des  Ticf  comme  on  les  appelle,  que  les 
fleuves  qui  aboutissent  au  double  delta  négatif  du  Kurisch-Haff 
et  du  Fr/sc/i-ZTayf"  découlent  vers  la  mer:  le  Tief  à^  Mémel, 
aux  confins  de  la  Russie,  représente  l'embouchure  commune  du 
Niémen  ou  Mémel  et  du  bras  septentrional  du  Prégel  ;  le  Tief^Q. 
Pillau,  droit  en  face  de  rancienne  capitale  prussienne  Kœnigs- 
berg,  celle  du  Prégel  méridional,  de  la  Frisching,  de  la  Passarge 
et  des  bras  orientaux  de  la  Vistule. 

Toute  cette  partie  orientale  de  la  côte  allemande  de  la  Bal- 
tique est  extrêmement  peu  articulée,  la  presqu'île  sambienne 
interrompant  seule,  et  cela  d'une  façon  peu  sensible,  la  ligne 
droite  formée  par  les  deux  grandes  Nehnmgen.  Les  découpures 
et  dentelures  sont  d'autant  plus  nombreuses  à  sa  terminaison 
opposée,  le  long  du  Holstein  et  du  Schleswick  ;  le  littoral  sud- 
est  de  la  presqu'île  cimbrique  offre,  en  effet,  une  succession 
continue  de  baies  profondes  et  de  presqu'îles  fortement  accen- 
tuées, en  avant  desquelles  quelques  îles  côtières  forment  la 
transition  vers  l'archipel  plus  septentrional  des  îles  danoises. 
C'est  d'abord,  pour  ne  signaler  que  les  noms  les  plus  impor- 
tants, le  golfe  de  la  Trave  et  la  presqu'île  v^agrienne,  que  con- 
tinue l'île  de  Fehmarn;  puis  le  golfe  de  Kiel,  avec  ses  profondes 
encoupures  de  Kiel  et  d'Eckernfœrde,  et  la  presqu'île  d'Anglie, 
au  cœur  de  laquelle  pénètre  l'étroit  canal  de  la  Schlei  ;  plus  loin 
encore  la  baie  de  Flensbourg,  la  presqu'île  de  Duppel,  l'île  d'Al- 
sen,  les  baies  d'Apenrade  et  de  Hadersleben,  qui  nous  mènent 
jusqu'au  Petit-Belt,  en  face  de  la  grande  île  danoise  de  Fionie. 
Au  centre  de  la  Baltique  allemande,  la  configuration  côtière 
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tient  le  iiiilieu  entre  ce  (|nVllc  est  an  IcNant  et  an  eonclianl,  en 
se  rappnicliani  (la\anta^:t'  cciiciMlanl  de  la  stmctnre  du  littnral 
oriental  :  mnnne  la  cùlo  jirnssienne,  la  e(Me  de  la  l'oniéranie 
ultérienre  .se  profile  en  une  lii^ne  presque  droite,  depuis  l'ouvcr- 
lurcdu  golfe  de  Danzick  jusqu'juix  honches  de  l'Oder;  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  Poméranic  citérieure,  la  presqu'île 
de  Darss,  que  prolonge  l'île  de  Zingst,  rappelle  les  flèches  des 
Curons  et  des  Frisons;  et  la  Poméranie  moyenne  a,  à  l'estuaire 
de  rOder,  son  Ilf/f,  qni  est  même  le  f/a/f  par  excellence,  le 
//r/^"sans  désignation  particulière,  sanl  (pi'on  y  distingue  ni 
Grmid-Ha/l'k  l'est,  et  un  Pf'tit-Uaff'i\  l'ouest.  Mais  cette  lagr.ne 
poméraniennc  n'est  pas,  à  l'instar  de  ses  analogues  prussiens, 
bordée  du  coté  de  la  mer  par  une  simple  langue  do  terre;  devant 
le  //ffy^' s'étendent  les  deux  îles  assez  considérables  de  WoUin  à 
l'est  et  d'Usedom  à  l'ouest,  lesquelles  ont  joué  toutes  les  deux 
un  certain  rôle  dans  l'histoire  positive  et  dans  l'histoire  légen- 
daire de  la  contrée  :  dans  la  première,  en  effet,  florissait  à 
l'époque  slave  la  ville  depuis  longtemps  détruite  de  Julin,  et  la 
seconde  contenait,  d'après  la  tradition,  la  cité  plus  importante 
encore  de  Vinéta,  de  bonne  heure  engloutie  par  la  mer.  De  plus 
l'angle  nord-est  de  la  Poméranie  citérieure  est  enrichi  par  une 
troisième  île,  elle  aussi  séparée  du  continent  par  un  étroit  canal, 
mais  d'une  superficie  plus  grande  et  d'un  reliçf  plus  marqué  : 
c'est  la  fameuse  île  de  Rugen,  en  face  de  Stralsund.  L'appella- 
tion à' Islande  germanique  qu'on  lui  a  quelquefois  attribuée  est 
peut-être  trop  ambitieuse  ;  en  tout  cas  elle  est  la  portion  de  terre 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  originale  de  toute  la  région  côtière 
'  de  la  plaine  wende.  De  toutes  les  parties  de  1" Allemagne  du  nord 
on  vient  admirer  les  beautés  de  ses  montagnes  et  de  ses  vallées, 
de  ses  golfes  et  de  ses  isthmes,  de  ses  promontoires  et  de  ses 
lacs,  de  ses  forêts  et  de  ses  moissons,  que  rehausse  la  vue  tou- 
jours présente  ou  du  moins  toujours  voisine  de  la  mer,  et  les 
coutumes  patriarcales  de  ses  habitants  aident  singuhèrement  à 
reporter  l'imagination  des  visiteurs  aux  temps  reculés,  oii  furent 
élevés  les  collines  tumulaires  et  les  autels  païens  qui  couvrent 
encore  son  sol,  et  oii  son  promontoire  septentrional  d'Arcona 
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était  couronné  par  le  temple  du  puissant  dieu  des  Slaves,  S\van- 
to^vit  aux  quatre  têtes. 

Les  populations  maritimes  de  la  Baltique  allemande  ne  pré- 
sentent que  peu  de  traits  caractéristiques  qu'il  importe  d'enre- 
gistrer. Sur  la  côte  prussienne,  principalement  en  Sambie  entre 
les  deux  Haffs,  on  continue  à  se  livrer  à  la  rcclicrchc  de  la  ré- 
sine fossile  connue  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  soub  les  noms 
dJéiectroii  ou  de  SHCcin  c[  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'am- 
bre jaune,  soit  qu'on  creuse  la  terre  jusqu'à  la  couche  argileuse 
qui  la  recèle,  soit  qu'on  l'arrache  avec  des  harpons  au  fond  d'une 
mer  tranquille  et  qu'on  l'amène  à  la  côte  dans  des  filets  en  fil  de 
fer,  soit  encore  qu'après  la  tempête  on  la  recueille  depuis  le  lit- 
toral, avec  les  paquets  d'herbes  oii  elle  se  cache,  au  moyen  de 
longues  perches  munies  de  filets,  qu'on  oppose  à  la  vague;  mais 
la  récolte  est  généralement  peu  abondante  et  d'autant  moins 
fructueuse  que  l'ambre  jaune  a  de  nos  jours  considérablement 
baissé  de  prix.  Ailleurs,  dans  la  Pomcranie  et  dans  le  Mecklem- 
bourg,  on  peut  signaler  les  jolis  villages  de  pêcheurs,  dont  la 
population  entière  vit  exclusivement  de  la  mer  et  se  livre,  de 
père  en  fils,  à  la  navigation  de  long  cours.  En  général  tout  le 
littoral  allemand  de  la  Baltique  produit  une  race  de  solides  ma- 
telots, bien  que  la  nature  tant  de  la  côte  que  de  la  mer  elle- 
même  y  crée  au  grand  commerce  maritime  des  obstacles  con- 
sidérables. Tous  les  ports,  en  effet,  ÎMémcl,  Pillau,  Danzick, 
Stettin,  Stralsund,  Rostock,  Lubeck,  Kiel,  ont,  à  l'exception  du 
magnifique  bassin  de  Kiel,  une  profondeur  médiocre,  et  pen- 
dant cinq  mois  en  moyenne,  de  novembre  en  avril,  les  glaces 
qui  couvrent  les  fleuves  et  le  rivage  maritime  en  interceptent 
les  abords.  Dans  certains  hivers  exceptionnellement  rigoureux 
la  haute  mer  elle-même  se  trouve  prise;  uiie  fois  par  siècle  au 
moins  on  va  à  pied  de  Kœnigsberg  à  llostock  et  de  Rostock  à 
Goponhague;  en  lirjO,  le  bassin  entier  de  la  Baltique  disparut 
sous  une  seule  nappe  de  glace,  qui  permit  les  communications 
pédestres  entre  Mémel  et  Garlskrona,  comme  entre  Réwel  et 
Stockholm.  En  dépit  de  ces  difficultés  naturelles,  la  marine  alle- 
mande a  pris  son  premier  essor  dans  la  mer  Baltique,  qui  au 
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uinyiMi  At^o  laissiiil,  loin    dciTirrt'   elle,  (•oiiiiiic  iiii|i()i'l;iiic('  colii- 
iii(M'ci;il(',    sa   Miisiiic   la   mer  du   .Nord.  A  lV'|)0(|ii(' oii  la  Hanse 
teiilonicjnc  iriinissad,  en  une  s(>ule  et  nirnic  associalion  lonlcs 
les  \ill('s  allemandes  deiiuis  Héwel  jnsfiu'à  ('olof^ne,  la  [telite  et, 
peu  prol'oiide  Ti'a\e,  (|ui  t;a,i^ne  la  lialli(|iie  après  un  eoni's  d'une 
(■t>iilaiiu\  tlo  ]\iloMièlres,  i»riinail  TElhe  et  le  Jlliin,  el,  Lnlieek 
était  le  ('lief-ville  incontesté  de  cette  limite  de  lionri^iîois  couim- 
gciix  oi  })riid(^nls,  persévérants  et  sans  seriijinles,  qui  pendant 
des  siècles  a  (wercé  son  uionojmle  tyranniquc  dans  toutes  les 
contrées  septentrionales  de  rEuro])e.  Aujourd'hui  les  rôles  sont 
changés;  Hambourg  et  lirème,  Amsterdam  et  llotterdam  ont 
complètement  éclipsé  leur  ancienne   rivale  du  pays  ^vende  ; 
néanmoins  les  ports  allemands  de  la  Baltique  conservent  encore 
de  beaux  restes  de  leur  splendeur  passée. 

Le  Gattégat  et  le  Skagerrak,  qui  séparent  la  presqu'île  cim- 
brique  de  la  Suéde  et  de  la  Norvège,  appartiennent,  ainsi  que  la 
partie  septentrionale  de  la  péninsule  elle-même,  au  monde  Scan- 
dinave, et  sont  par  conséquent  étrangers  à  nos  études  du  mo- 
ment; il  n'en  est  pas  de  môme  des  voies  navigables  artificielles 
qu'on  a  tracées  ou  projetées  à  la  naissance  de  la  presqu'île, 
pour  éviter  à  une  partie  du  moins  du  transit  entre  la  mer  Balti- 
que et  la  mer  du  Nord  le  long  et  dangereux  passage  à  travers  les 
deux  bras  de  mer  septentrionaux,  et  nous  les  indiquerons  som- 
mairement avant  de  nous  occuper  de  la  seconde  des  grandes 
mers  intérieures  qui  baignent  l'Europe  centrale.  Les  relations 
quotidiennes  entre  les  deux  grandes  villes  hanséatiques  de  Lu- 
beck  et  de  Hambourg  firent  de  bomie  heure  naîti'c  l'idée  d'unir 
'  par  un  canal  la  Trave  à  l'Elbe,  c'est-à-dire  la  Baltique  à  la  mer 
du  Nord;  elle  fut  réalisée  dés  la  lin  du  quatorzième  siècle  par  le 
creusement  du  canal  de  la  Stecknitz,  qui  doit  son  nom  à  un 
petit  affluent  méridional  de  la  Trave.  Le  canal  de  FEider,  creusé 
il  y  a  un  siècle  sur  les  confins  du  Holstein  et  du  Schleswick  pour 
mettre  en  communication  l'Eider,  qui  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord,  avec  la  baie  de  Kiel,  qui  appartient  à  la  Baltique,  fut  exé- 
cuté dans  des  proportions  plus  grandioses,  et  il  y  passe  annuel- 
lement quatre  à  cinq  mille  bâtiments.  Aujourd'hui  cependant  il 
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paraît  insurfisaiit  et  on  a,^ito  d(^[)uis  des  années  le  projet  de  me- 
ner de  Kiel  ii  l'Elbe  un  canal  maritime,  avec  ou  sans  écluses, 
dont  l'ouverture,  dans  la  pensée  des  promoteurs  de  l'œuvre,  dé- 
trônerait le  Sund  comme  entrée  principale  de  la  Baltique  ;  sous 
le  rapport  toclniiquc  l'entreprise  n'offre,  dit-on,  que  des  diffi- 
cultés faciles  à  surmonter;  reste  à  savoir  si  elle  constituerait  une 
bonne  opération  financière. 

La  mer  du  Nord,  à  laquelle  nous  arrivons  maintenant,  porte 
depuis  l'antiquité,  concurremment  avec  ce  nom,  qui  n'est  vrai 
que  relativement  aux  contrées  de  l'Europe  centrale  qui  la  bordent 
au  midi,  celui  de  mer  germanique  ou  d'Allemagne;  les  Danois 
l'appellent,  fort  logiquement  à  leur  point  de  vue,  la  mer  occiden- 
tale. Comprise  entre  l'Allemagne  et  les  I^ays-Bas  au  sud,  la 
Grande-Bretagne  à  l'ouest,  la  Norwége  et  le  Danemark  à  l'est, 
elle  est  bien  plus  ouverte  que  la  Baltique  ;  elle  communique,  en 
effet,  doublement  avec  l'Océan,  au  sud-ouest  par  le  Pas-de-Calais 
et  au  nord,  dans  des  proportions  beaucoup  plus  considérables, 
par  le  large  bras  de  mer  qui  s'étend  entre  la  Norwége  et  l'Ecosse 
et  que  ne  ferme  que  fort  imparfaitement  le  groupe  solitaire  des 
îles  Shetland.  Sa  profondeur  augmente  avec  une  grande  régula- 
rité à  mesure  qu'on  avance  du  sud  au  nord;  néanmoins,  en 
dehors  des  bancs  de  sable  qui  obstruent  ses  côtes  méridionales, 
il  y  en  a  d'autres  qu'ont  amassés,  aune  grande  distance  du  rivage, 
les  vagues  convergentes  de  l'océan  Glacial,  de  l'océan  Atlantique, 
de  la  Manche  et  de  la  Baltique.  Sa  marée  est  énorme,  sa  violence 
inouïe;  elle  est  toujours  sillonnée  par  de  iiombreux  courants  et 
souvent  battue  par  des  tempêtes  épouvantables,  qui  soufflent 
principalement  du  nord  et  du  nord-ouest. 

Sa  côte  méridionale,  allemande  et  néerlandaise,  la  seule  qui  ait 
à  nous  occuper  ici,  est  horriblement  maltraitée,  mais  aussi  sin- 
gulièrement enrichie  par  les  flots.  Comme  la  côte  correspon- 
dante de  la  Baltique,  dont  elle  suit  d'abord  la  direction  d'est  en 
ouest  pour  obliquer  ensuite  au  sud,  elle  est  extrêmement  basse; 
mais  de  plus  elle  est  privée  de  la  défense  naturelle  des  dunes 
qui,  depuis  la  hauteur  de  Ribe  ou  Ripen,  où  confinent  le  Jutland 
et  le  Schlesvvick,  jusqu'aux  bouches  de  l'Escaut,  lui  font  le  plus 
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sDiivoiit  (Irl'aiil.  J)o  là,  eiili'c  la  mer  cl  les  rivoraiiis,  iiiic  lutte  in- 
cessante, acharnée,  pleine  de  péripéties:  par  un  travail  gigan- 
lesquede  dif;ues  l'honinie  tâche  de  contenir  sa  redoutahle  voisine, 
lui  arrache  môme  de  nouveaux  terrains;  puis,  en  un  jour  de  re- 
vanche, l'ouragan  et  la  marée  réunis  luisent  tous  1rs  obstacles, 
et  Télément  indom]»té  porte  au  loin  la  désolation  et  la  mort.  Les 
désastres  causés  [)ar les irru})l ions  delà  mer  du  Nord  remplissent 
les  annales  de  la  côte  entière,  depuis  le  Jutland  jusqu'en  Hol- 
lande, à  toutes  les  époques  de  l'histoire  :  dans  l'antiquité  la 
grande  inondation  cimbriquc  qui  noya  les  terres  entre  le  Jutland 
et  rOstfrise  occasionna,  dit-on,  la  fuite  panique  des  Cimbres  vers 
le  sud  ;  les  nombreuses  colonies  de  Frisons  et  de  Hollandais  qui 
au  moyen  âge  se  sont  répandues  à  travers  l'Europe  entière 
furent  motivées  par  des  catastrophes  analogues;  en  ce  siècle 
même  les  travaux  perfectionnés  de  la  défense  des  côtes  n'ont  pas 
pu  empêcher  les  malheurs  de  la  grande  inondation  de  1825.  Les 
descriptions  de  ces  épouvantables  cataclysmes,  auxquels  ne  peu- 
vent se  comparer  ni  avalanches,  ni  chutes  de  glaciers,  ni  ébou- 
lements  de  montagnes,  glacent  d'effroi  en  montrant  des  popula- 
tions entières  périssant  par  la  vague,  par  le  froid,  par  la  faim, 
par  la  soif,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  dans  ces 
grandes  noyades  un  million  de  créatures  humaines  a  été  succes- 
sivement englouti  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  on  ne  com- 
prend que  trop  bien  le  sinistre  jeu  de  mots  qui  à  son  nom  de 
Nordsée  accole  le  qualificatif  de  3Io?Ylsée,  mer  du  nord,  mer  du 
meurtre  ! 

La  côtccile-même  porte  de  tous  côtés  la  trace  manifeste  de 
ces  terribles  victoires  de  la  mer  et  ajoute  un  commentaire  élo- 
quent aux  récits  des  historiens  ;  les  golfes  profonds  qui  l'entail- 
lent tiennent  la  place  de  contrées  fertiles  abîmées  au  fond  des 
flots  ;  les  îles  qui  l'accompagnent  faisaient  autrefois  partie  du  con- 
tinent et  vont  sans  cesse  en  diminuant,  en  attendant  qu'elles 
disparaissent  à  leur  tour  comme  bien  d'autres  dont  il  ne  reste 
aucune  trace.  Il  est  plus  que  probable  en  effet  que  toutes  les  îles 
zéelandaises,  hollandaises  et  allemandes  de  la  mer  du  Nord  ne 
sont  que  des  épaves  de  l'ancienne  côte:  la  chose  est  historique- 
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nioiit  coiistalée  pour  \o^  îles  do  la  Frise  septoiitrioualo,  Fanœ, 
Rœmœ,  Sylt,  Fœhr,  Ammm,  Polhvorm,  Nordstniiid,  qui  jus- 
qu'au treizii'uie  siècle  tenaient  au  Schlcswick,  dont  ellos  acconi- 
pai^nent  aujcturd'lmi  la  longue  écliancrurc  occidentale,  compri'^i; 
entre  la  Konge-Aa  ou  Kœnigsau  au  nord  et  la  presqu'île  de 
TEider  au  sud,  sous  le  nom  signi(i(;alif  de  Vllilaiidc  ou  terres 
extérieures.  En  tout  cas  la  diminution  notable  du  monde  insu- 
laire de  la  mer  germanique,  à  la  fois  comme  superficie  et  comme 
nombre  des  îles,  ue  fait  pas  doute,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ligne  côtière  méridionale  :  les  Uthlande  frisons  sont  en  perte 
continue  et  leurs  Halligen  ou  îlots  herbacés  sont  annuellement 
menacés  d'une  destruction  complète  ;  les  vingt-trois  îles  comptées 
par  Pline  entre  l'Eider  et  le  Texel  ne  se  retrouvent  plus  depuis 
longtemps  et  quelques-unes  de  celles  qui  ont  résisté  jusqu'ici  sont 
en  train  de  disparaître,  comme  par  exemple  Borkum  en  face  de 
l'embouchure  de  l'Ems,  AYangeroog  à  l'entrée  de  la  baie  de  la 
Jahde,  ou  encore  la  partie  basse  d'Helgoland,  dont  les  habitants 
s'effrayaient  naguère  comme  d'une  calamité  publique  de  l'intro- 
duction de  quelques  lapins,  capables,  pensaient-ils,  d'ouvrir  de 
nouvelles  portes  à  la  mer;  en  Zéelande,  les  grandes  îles  de 
Schouwen,  de  Walcheren  et  de  Zuid-Beveland  ont  eu  également 
beaucoup  à  souffrir  des  empiétements  de  l'élément  liquide. 
Quant  aux  golfes,  leur  origine  et  leurs  progrès  sont  mieux  cons- 
tatés encore  ;  celui  de  la  Jahde  ou  Jade,  à  l'ouest  de  l'embouchure 
du  Weser,  date  de  1218  et  s'est  notablement  agrandi  en  1511 
et  en  1651  ;  le  DoUart,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'ancien 
delta  de  l'Ems,  est  le  résultat  d'une  série  d'irruptions  qui  se 
sont  continuées  depuis  1277  jusqu'en  1539,  époque  de  l'achève- 
ment de  la  grande  digue  qui  a  tenu  bon  depuis  lors  ;  le  Zuider- 
zée  ou  mer  du  sud,  vraie  mer  intérieure  de  150  kilomètres  de 
long  sur  110  de  large  qui  s'est  substituée  au  lac  Flevo  des  an- 
ciens, par  suite  de  la  rupture  de  l'isthme  entre  la  Hollande  et  la 
Frise  dont  l'île  de  Wieringen  est  un  dernier  vestige,  remonta 
également  sous  sa  forme  nouvelle  au  treizième  siècle,  oii,  dans 
l'espace  des  soixante-huit  ans  compris  entre  1219  et  1287,  hui  t 
grandes  irruptions  enlevèrent  successivement  toutes  les  terres 
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iiilrriii('(li;iii'('s  ;  le  liicshnscli  ('ii(iii,  (|iii  s"t't('ii<l  ciiIit  iJordrecht 
et  Cioi'iiiiii  cl  ;iii  Iniid  (lii(|ii('l  (III  |(rrlrii(l  (|ii('  les  ruines  des 
villat:('S  eii.i^loiilis  se  hiisseiit  partois  a[)('rc('V(>ir,  esl  le  résultat  de 
i'iiiondatioii  du  11)  noveiii])re  1^21,  oii  ne  prrircnt  pas  moins 
de  soixanle  uiille  personnes.  Mii  \oilà  assez  pour  jiislilier  le  mot 
du  ehroni(|ueur  jutlandais  :  «  On  a  vu  à  i)lusieui's  r('|»ris('s  que 
Dieu  notn^  seiiiiieur  peut,  en  déchaînant  ses  eaux,  détruire  une 
contrée  de  fond  en  comble!  » 

D'autre  part  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  mer  si 
terrible  en  son  courroux  est  en  temps  ordinaire  la  bienfaitrice 
de  la  côte,  qu'elle  enrichit  par  ses  apports.  En  effet  le  limon 
eidevé  dans  levn-  haut  cours  par  les  fleuves  et  déposé  par  eux  à 
leur  end)onchure  est  saisi  par  la  vague,  qui  le  lance  contre  le 
littoral  et  le  concentre  en  bancs,  en  promontoires,  en  îlots;  dès 
qu'il  dépasse  le  niveau  de  la  mer,  il  fournit  une  excellente  terre 
arable,  composée  d'argile,  de  sable,  de  tourbe,  de  parcelles 
salines,  végétales  et  animales,  qui  se  couvre  promptement  d'une 
herbe  magnifique  et  appelle  l'agriculture;  l'homme  s'en  empare, 
la  protège  par  des  digues,  l'augmente  en  y  annexant  de  nou- 
veaux apports,  et  crée  ainsi,  de  concert  avec  la  mer,  un  sol  nou- 
veau, auquel  il  s'attache  d'autant  plus  qu'il  en  est  le  princi})al 
auteur.  C'est  là  l'origine  des  belles  Mar^clwn  maritimes  du 
pays  frison  qui,  comme  une  large  ceinture  verte,  entourent  la 
côte  proprement  dite,  bien  plus  sablonneuse  et  beaucoup  moins 
fertile. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  configuration  d'un  de  ces  cantons 
frisons,  qui  sont  uniformément  divisés  en  trois  régions  essen- 
tiellement distinctes.  Le  plus  à  l'intérieur  des  terres,  la  Geent 
ou  pays  sec  forme  la  base  du  système,  sa  carcasse  originaire  ; 
elle  est  comparativement  élevée  et  accidentée,  soit  qu'elle 
s'étende  en  lande  aride,  soit  qu'elle  soit  couverte  de  champs, 
entrecoupée  de  ruisseaux  et  embellie  par  quelques  bouquets 
d'arbres;  d'habitude  elle  renferme  le  chef-lieu  du  canton,  car 
elle  est  habitée  depuis  plus  longtemps,  son  climat  est  moins 
humide,  et  sa  situation  dominante  rend  plus  facile  la  surveil- 
lance de  l'exploitation  agricole  entière.  Au  pied  de  la  Gee^t  se 
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développe  la  Marsch,  basse,  unie,  nue,  privée  d'arbres  et  de 
sources  et  n'offrant  comme  variations  à  cette  excessive  mono- 
tonie que  des  maisons,  des  canaux  et  des  dignes  :  des  maisons 
qui  coui)ent  le  paysage  parce  qu'elles  sont  construites  sur  de 
petites  élévations  naturelles  ou  factices,  des  canaux  dont  les 
écluses  vomissent  l'eau  douce  et  empêchent  les  eaux  delà  mer 
de  pénétrer  dans  les  clôtures,  des  digues  tirées  au  cordeau  dont 
l'enchevêtrement  s'explique  par  les  additions  successives  faites 
aux  levées  primitives.  Mais  la  fertilité  de  cette  grasse  campagne 
surpasse  encore  son  manque  de  pittoresque;  au  dire  du  pro- 
verbe, le  Frison  labourerait  avec  une  charrue  d'argent,  n'étaient 
les  frais  d'endiguement,  et  en  effet  tous  ces  grands  rectangles  de 
terre  découpés  par  les  digues  qu'on  appelle  des  Kajen,  Groden 
ou  Polders,  présentent  les  plus  beaux  champs  de  blé  ou  encore 
de  splendides  prairies,  que  ne  quitte  pas  de  tout  l'été  un  magni- 
fique bétail,  le  bétail  dont  la  chair  s'expédie  au  loin  sous  le  nom 
de  bœuf  de  Hambourg.  Entin  au  delà  de  ranneau  d'or  des 
digues,  qui  dans  le  pays  de  Hadeln  entre  l'Elbe  et  le  Weser 
atteint  parfois  une  élévation  de  12  mètres,  s'étend  la  région  am- 
phibie, chaotique,  des  Watten  ou  ScJioren,  qui  tantôt  sont  cou- 
vertes par  la  mer  et  tantôt  émergent  au-dessus  des  flots  :  ce  sont 
des  Marschen  futures,  ou  bien  aussi  des  Marschen  détruites  ! 

La  nature  originale  du  littoral  méridional  de  la  mer  du  Nord 
imprime  aux  populations  qui  l'habitent  un  cachet  particulier  ; 
leur  lutte  quotidienne  pour  l'existence  les  unit  de  la  façon  la 
plus  étroite  au  sol  qu'elles  disputent  incessamment  à  l'océan ,  et 
nulle  part  peut-être,  pas  même  dans  les  Alpes,  la  communion 
entre  l'homme  et  la  terre  n'est  aussi  intime  que  chez  elles.  Elles 
appartiennent  en  majeure  partie  à  la  race  frisonne,  qui  occupe 
toute  la  côte  depuis  la  Konge-Aa  jusqu'au  Zuiderzée  :  là  se  sui- 
vent, du  nord  au  sud,  la  Frise  septentrionale  avec  ses  îles,  le  pays 
d'Eiderstedt  dans  la  presqu'île  de  TEider  et  le  pays  des  Ditmarses 
ou  des  Marschen  allemandes;  puis,  d'est  en  ouest,  rx\lteland  ou 
vieux  pays,  les  pays  de  Kehdingen,  Hadeln,  Wursten,  Butja- 
dingen,  Stedingen,  Jever  et  Haniingen,  et  enfin  la  Frise  orien- 
tale ou  Ostfrise  et  la  Frise  occidentale.  Les  Frisons  qui,  dès 
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ré})()(|ii('  (le  Tacilc,  pass.iiciil  jioiir  \r  |)('ii|)l('  k  plus  puissant  de 
la  Germanie  scpleiitrioiialc,  oiiL  IniaiH'  au  moyou  Ago  sur  foule 
l'élcnduo  (le  leur  côte  iiiic  longue  bande  de.  petits  états  ii  peu 
près  autonomes,  dont  les  paysanneries  ,  (idèles  à  leur  devise 
«  Plutôt  jnort  ((u'caclave^  )>  défendii'enl  [icndant  des  siècles  kiir 
liheri»''  républicaine  contre  les  })rétent ions  féodales  des  princes 
ecclésiastiques  et  laïques  de  l'intérieur  des  terres,  en  s'abritant 
derrière  lem's  digues  et  leurs  canaux,  et  en  appelant  même  au 
besoin  T inondation  à  leur  secours.  An  début  des  temps  mo- 
dernes, l'autorité  princière  l'emporta  chez  eux  comme  ailleurs, 
soit  qu'elle  lut  imposée  du  dehors,  soit  qu'elle  s'organisfit  dans 
le  pays  lui-môme;  mais  les  Frisons  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  leurs  privilèges  communaux  et  leurs  mœurs  patriarcales, 
où  l'énergie,  la  persévérance,  la  gravité  et  le  sentiment  reli- 
gieux s'allient  à  un  flegme  orgueilleux  et  à  ce  caractère  pro- 
saïque qui  a  donné  lieu  au  dicton  :  Frisia  non  cantat ,  on  ne 
chante  pas  en  Frise.  Au  milieu  de  leurs  populations,  avant  tout 
agricoles,  mais  qui  fournissent  aussi  de  bons  matelots  et  d'ha- 
biles pilotes,  héritiers  plus  civilisés  des  pirates  frisons  du  moyen 
âge  et  des  rudes  honmies  de  mer  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  demandaient  humblement  à  Dieu  dans  l'église  de  ^^'an- 
geroog,  qu'il  voulût  bien  bénir  leur  côte  par  de  nombreux 
naufrages,  ont  grandi  les  villes  occidentales  de  la  Hanse,  Ham- 
bourg et  Brème,  qui,  après  avoir  été  primées  d'abord  par  les 
ports  de  la  Baltique,  ont  pris  dans  les  derniers  siècles  un  essor 
bien  supérieur  au  leur,  et  donné  à  l'Allemagne  la  majeure  partie 
de  sa  flotte  commerciale  moderne.  C'est  sur  la  côte  frisonne 
également  qu'a  débuté  de  nos  jours,  par  l'établissement  prus- 
sien de  la  Jahde,  la  marine  militaire  du  nouvel  empire  alle- 
mand; mais,  parmi  les  îles  qui  l'accompagnent,  une  du  moins, 
et  non  la  moins  importante ,  en  reste  politiquement  séparée  :  le 
ronge  rocher  d'Belgoland,  qui  surveille  à  la  fois  l'embouchure 
de  l'Elbe  et  ceUe  du  Weser,  est  aux  mains  de  l'Angleterre  de- 
puis 1808,  et  il  est  peu  probable  que  de  sitôt  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne  cesse  d'y  flotter. 
Le  double  caractère  des  Frisons  et  des  Hanséates  se  trouve 
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r(_"'iiiii  à  1111  (Ici^iv  sii|((''i'i(Mii'  ('liez  le  iieiiplc,  ii(illai)(l;iis  on  hiilavo, 
tout  coiiiiiio  lo  delta  ncerlaiidais,  où  coiivorf^eiit  le  llhin,  la 
Meuse  et  TEseaut,  est  en  grand  ee  que  les  Marschen  {'risonnes 
sont  en  petit,  à  savoir  une  conquête  continue  de  l'industrie  liu- 
maine  sur  l'océan.  La  Hollande,  c'est-à-dire  le  pays  creux,  esl  en 
bonne  partie  au-dessous  du  niveau  de  la  nier,  qui  à  marée  haute 
gronde  à  cinq  et  six  mètres  au-dessus  de  vastes  contrées;  aussi 
la  construction  et  l'entretien  d(^s  digues  et  des  canaux  ont-elles 
été  de  tout  temps  une  question  vitale  [lour  le  pays  entier  et  son 
corps  d'ingénieurs  porte-t-il  le  nom  significatif  de  Waterstaat 
ou  état  aquatique.  Le  long  de  la  côte  se  développent  des  digues 
cyclopéennes ,  défendues  par  des  pierres  énormes,  par  de 
fortes  poutres  en  bois  de  chêne ,  par  des  rangées  doubles  de 
pieux,  que  réunissent  des  treillages  en  paille  et  en  osier,  ou  par 
des  plates-formes  en  fascines;  derrière  ce  rempart  presque  con- 
tinu qui  empêche  la  Hollande  d'être  noyée  par  les  flots, 
s'étendent  des  Polders  de  proportions  colossales,  dont  le  plus 
considérable,  l'ancienne  mer  de  Haarlem  au  sud-ouest  du  Zui- 
derzée,  complètement  desséchée  en  1855,  ne  mesure  pas  moins 
de  vingt-deux  kilomètres  sur  dix,  et  auxquels  s'ajoutera  peut- 
être  dans  un  avenir  prochain  la  moitié  méridionale  du  Zui- 
derzée  lui-même,  desséché  à  son  tour  ;  un  système  de  canali- 
sation enfin,  qui  n'a  rien  à  envier  aux  plus  savantes  combinaisons 
des  Lombards  et  des  Chinois,  a  imposé  aux  fleuves  et  aux 
rivières  des  lits  artificiels,  dirigé  jusqu'aux  sources  souterraines, 
soumis  à  une  discipline  sévère  toutes  les  communications  avec 
la  mer  ambiante  :  le  barrage  de  l'Escaut  oriental  a  été  achevé 
en  1867  ;  bientôt  doit  s'ouvrir  à  la  navigation  maritime  le  canal 
monumental,  commencé  en  1865,  qui  en  unissant,  par  le  golfe 
desséché  de  Hct  F,  Amsterdam  à  la  mer  du  Nord,  chan^rî-a  la 
presqu'île  hollandaise  en  une  île  et  supplantera  à  la  fois  la  route 
naturelle  par  les  bas-fonds  du  Zuiderzée  et  la  voie  artificielle  du 
canal  de  Nord-Hollande,  ouverte  il  y  a  un  demi-siècle  entre  la 
capitale  néerlandaise  et  le  Helder.  De  même  que  les  Marschen 
frisonnes,  les  Polders  hollandais  sont  des  terres  de  richissime 
culture;  comme  elles,  ils  renferment  d'admirables  prairies  et 


r)i:s  i:TATs  df  i/ki-hoim;  i:KN'rnAi,i:.  123 

iKMirrissciil  (11'  iHUiild'ciix  lr()ii|ii';tii\  (riiii  hétnil  InH's  li;jnr',  M;iis 
!,i  |)i)|)iil,ili(iii  riici'^ique  et  toiiace  (jui  les  II  cluingés  en  un  vaste 
jardin ,  a  en  onlre  au  plus  haut  point  l'esprit  maritime  et  com- 
mercial; bien  plus  que  les  Portugais  et  les  Ks])a,aiioI?,  les  Hollan- 
dais, (pie  l(S  Ani;lais  iTont  fait  que  suivre  dans  la  (•ari'i(^re,  peu- 
vent jnvtcndns'i  la^loired'avoir  (!■!(''  le  premier  peupl(!oc(''ani([ue; 
et  en  m(Mne  tenqts  h»  l'anaiisme  de  lil)ert('^  et  de  patriotisme 
qui  a  toujours  aiiiini'  Iimu' petit  pays  lui  a  permis  à  deux  reprises 
de  jouer  en  Eui'ope  un  rùïe  |)olitique  de  |)remier  ordre,  aux  temps 
de  Philippe  II  et  à  ceux  de  Louis  XIV.  De  nos  jours,  la  Hollande 
tient  un  rang-  plus  modeste  parmi  les  états  européens  ;  mais  elle 
a  gardé  sa  physionomie  particulière ,  si  bien  exprimée  par  ses 
grands  peintres  :  au  milieu  de  ses  riches  campagnes,  que  cou- 
pent en  tous  sens  les  routes,  les  canaux,  les  voies  terrées,  ce  ne 
sont  que  villages  proprets,  bourgs  industrieux,  villes  à  la  tour- 
nure antique,  dont  les  maisons  se  reflètent  dans  les  Grachten  ou 
rues  aquatiques  qui  introduisent  les  bateaux  au  cœur  même  des 
cités;  partout  règne  le  mouvement  et  la  vie,  mais  un  mouvement 
mesuré  et  une  vie  peu  bruyante  ;  de  tous  côtés  la  vue  est  frappée 
par  le  spectacle  du  bien-être  et  de  la  richesse,  mariés  à  une  sage 
économie,  et  diui  bout  à  l'autre  du  pays  batave  on  se  convainc 
du  premier  coup  d'œil,  absolument  comme  en  Suisse,  qu'on 
est  en  présence  d'un  peuple  qui  a  la  conscience  de  son  indivi- 
dualité et  la  ferme  volonté  de  ne  pas  abdiquer. 


CHAPITRE   V 


Les  fleuves  de  l'Europe  centrale. 


De  l'étude  des  formes  horizontales  et  verticales  de  l'Europe 
du  centre,  nous  passons  ù  celle  de  ses  bassins  fluviaux,  qu'à  leur 
tour  nous  allons  considérer  à  la  fois  dans  leurs  caractères  phy- 
siques particuliers  et  dans  leurs  rapports  avec  les  progrès  de  la 
civilisation  humaine;  autant  en  effet,  sinon  plus,  que  la  configu- 
ration du  sol  et  la  nature  do  son  relief,  la  disposition  des  grandes 
artères  fluviales  et  des  réseaux  de  leurs  veines  secondaires  exerce 
une  influence  décisive  sur  le  développement  historique  des  na- 
tions ;  c'est  elle  qui  a  contribué  le  plus  à  donner  aux  migrations 
et  aux  établissements  des  peuples  leur  direction  et  leurs  limites, 
elle  qui  a  motivé  dans  la  plupart  des  cas  la  fondation  et  la  crois- 
sance des  villes,  comme  la  formation  et  les  divisions  des  états, 
elle  qui  a  déterminé  et  qui  continue  à  régler  la  marche  normale 
des  relations  commerciales  et  industrielles.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant,  l'Europe  centrale  est, 
après  la  Russie,  la  région  européenne  oii  les  fleuves  ont  joué  le 
rôle  le  plus  considérable,  parce  qu'elle  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  ces  voies  maritimes  qui  ailleurs,  en  Grèce,  en  Italie, 
en  Scandinavie,  dans  les  îles  Britanniques,  m.ême  en  France  et 
en  Espagne,  suppléent  en  partie  les  cours  d'eau  ou  les  rempla- 
cent complètement;  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  cette 
importance  mercantile  des  fleuves  allemands  est  en  voie  de  dé- 
croissance ,  bien  que  les  obstacles  qui  autrefois  s'opposaient  à 
leur  libre  parcours  sous  la  forme  de  bancs  de  sable  ou  de  ro- 
chers, de  péages  ou  de  droits  d'arrêt  sur  les  marchandises,  aient 
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6t6  tous  ccarlôsct  que  riiiliodiinidii  de  la  iiasipatidii  à  va[)Cur 
aitsinguliôrement  l'acilitr  les  Iraiisporls  par  caii  :  en  l'aco  (h;  la 
rude  concurrence  des  clu'mins  do  l'cp,  la  iiavif:atioii  a  cess(;  sur 
la  plupart,  des  rivières  et  elle  décroît  sensiblement  sur  les  fleuves 
cux-mènics. 

La  plupart  des  grands  cours  d'eau  de  l'Europe  centrale  cou- 
lent du  sud  au  nord,  ou  plutôt  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  c'est 
le  cas  de  la  Vistule,  de  !'(  hier,  de  l'Elbe,  du  Weser  et  du  Uliin. 
Trois  seulement,  le  Rhône,  le  Pô  et  le  Danube  gagnent  les  mers 
méridionales  ;  encore  le  Rhône  et  le  Pô  lui  appartiennent-ils  à 
peine  et  n'y  tracent-ils  que  la  partie  alpestre  de  leur  cours.  Pour 
ces  deux  fleuves,  nous  nous  contenterons  par  conséquent  des 
indications  sommaires  ([ue  nous  avons  données  à  propos  de 
l'hydrographie  du  massif  des  Alpes  ;  nous  étudierons  à  fond  au 
contraire  les  bassins  des  deux  autres  fleuves  alpestres,  le  Rhin 
et  le  Danube,  l'un  fleuve  de  terrasses,  l'autre  fleuve  de  plateaux, 
qui  parcourent  notre  région,  le  premier  dans  toute  sa  largeur, 
c'est-à-dire  dans  le  sens  du  méridien ,  le  second  dans  toute  sa 
longueur,  c'est-à-dire  selon  la  direction  de  l'équateur;  puis 
nous  nous  occuperons,  avec  le  détail  approprié  à  leur  impor- 
tance respective,  des  quatre  fleuves  parallèles  de  l'Allemagne 
centrale  et  septentrionale,  Weser  et  Elbe,  Oder  et  Vistule. 

La  première  place  revient  de  droit  au  Rhin,  qui  est  le  fleuve 
par  excellence  de  l'Europe,  comme  les  Alpes  en  sont  la  chaîne 
prépondérante.  Il  n'a  pas,  il  est  vrai,  les  proportions  gigantes- 
ques de  certains  fleuves  d'autres  continents  et  est,  même  en  Eu- 
rope, inférieur  au  A\' olga,  au  Danube  et  au  Dnieper,  comme  déve- 
loppement fluvial  et  comme  superficie  du  bassin;  mais  son  im- 
portance à  la  fois  physique,  historique,  politique,  commerciale  et 
civilisatrice  lui  assigne  un  rang-  hors  ligne;  il  participe  à  tous 
les  phénomènes  naturels  de  notre  continent  ;  depuis  l'époque  oii 
il  fut  découvert  par  César,  il  n'a  jamais  cessé  de  jouer  un  rôle 
considérable  dans  l'histoire  européenne,  et  de  nos  jours  encore, 
il  est  comme  le  trait  d'union  et  la  grande  artère  de  l'Europe  civi- 
lisée moderne.  Son  nom  ancien  de  Rhcnus,  dont  les  Français 
ont  fait  Rhin,  les  Allemands  Rhei?i  et  les  Hollandais  Ri/?i,  dé- 
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rive  tr^s-I1robabl('llll■ll^  (l'une  racine  c('lli([iio  et  signifie  tout 
simplenieni  Tcau  courante.  La  distance  tlepuis  ses  sources  jus- 
qu'à son  enilioucluu'C  mesure  en  ligne  droite  7o0  kilomètres  ; 
les  grandes  courbes  et  les  iiondjrenses  sinuosités  de  son  cours 
lui  doiment  une  longueur  approximative  de  1,400  kilomètres  ; 
son  bassin,  de  220,000  kilomètres  carrés  environ,  s'étend  d'a- 
bord largement  au  cœur  des  Alpes  depuis  le  Jura  jusqu'aux 
montagnes  du  Vorarlberg,  se  resserre  à  la  hauteur  de  Bfde,  où  il 
est  étranglé  entre  les  domaines  respectifs  du  Danube  et  de  la 
Saône,  prend  ensuite  son  extension  la  plus  considérable  entre 
les  xVrdennes  et  les  monts  des  Pins  qui  le  séparent  des  bassins 
de  la  Seine  et  de  l'Elbe,  et  finit  par  se  rétrécir  de  nouveau  dans 
le  voisinage  de  la  mer,  où  il  est  flanqué  d'assez  près  par  les 
bassins  secondaires  de  l'Ems  et  de  l'Escaut. 

Les  sources  du  Rhin  se  trouvent  dans  les  mers  de  glace  des 
Grisons  qui  montent  jusqu'au  delà  de  3,000  mètres  le  long  des 
flancs  des  Alpes  lépontiennes  et  rhétiques  ;  plusieurs  centaines 
de  glaciers,  dont  les  eaux  se  réunissent  en  une  trentaine  de  ri- 
vières, contribuent  à  l'alimenter  ;  il  n'a  cependant  que  deux 
origines  principales,  l'une  et  l'autre  à  la  hauteur  approximative 
de  2,300  mètres.  C'est  d'une  part  le  Rhin  antérieur  ou  occi- 
dental qui  vient  du  massif  du  Saint-Gotthard  et  dont  l'une  des 
sources  sort  du  lac  Toma  ;  de  l'autre  le  Rhin  postérieur  ou 
oriental  qui  prend  naissance  au  glacier  de  Rheimvald,  dans  le 
groupe  d'Adula,  le  mont  Adule  de  Boileau.  On  y  ajoute  parfois 
comme  troisième  rigole  originaire,  le  Rhin  moyen  qui  descend 
du  lac  Scuro  dans  le  voisinage  du  Lucmanier  ;  mais  le  Rhin 
moyen  n'est  qu'un  tributaire  du  Rliin  antérieur  et  même  un 
tributaire  d'ordre  secondaire,  beaucoup  moins  important,  par 
exemple,  que  l'Albula,  qui  des  montagnes  de  l'Engadine  vient 
grossir  le  Rhin  postérieur.  Les  deux  branches  maîtresses,  dont 
la  plus  occidentale  coule  presque  parallèlement  à  l'équateu.r 
dans  une  vallée  longitudinale,  tandis  que  l'autre  se  précipite 
transversalement ,  c'est-à-dire  du  sud  au  nord,  de  terrasse  en 
terrasse,  se  réunissent  à  Reichenau  en  amont  de  Coire,  où  leurs 
eaux  combinées  forment  immédiatement  un  fleuve  puissant.  Le 
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liliiii.  car  (IdiviiavaiilcVsl  lui,  (•(tiitiiiiic  d'alxird  à  coiilci'  dans 
la   fente  loni^itnclinalc  du   lUiin  anlrricnr  ;  mai-  hicntùl   il    i'(;- 
di'csseson  coufs  Ncrs  le  nurd  cl,  coinincMicii  dans  le  sens  du  lué- 
l'idicn,  ([ui  csl  celui  delà  vallé)^  du  Hliin  jjoslci'ieur,  sa  jireiuièrc 
dii'eclion  caractéi'isli(iue ,  (|u"il  ne   (|uil,tcra  (ju'au   lac  de  (loii- 
^l;ulCe.  Au  cdiide  qu'il  décrit  ainsi,  s'élève,  à  (|ncl(|ue  distance 
d(>  sa  rivedroile,  la  vieille  cité  rliélicnnc  de  Coiie,  Ja  )»roniièrede 
ses  noul"  \illes  é[iisc()|)ales,  C4()irc,  Constance,  IWle,    Sti'ashoui'g, 
Spii'c,  \\'ûrnis,  Mayence,  (lologne  et  Utreclil,  ([ui  lui  valurent 
aulrclbis,  de  la  part  de  Maxiniilieii  I",  la  qualilication  do  la  riœ 
i,ux  jjrèlrcs ;  il  n'y  est  déjà  plus  qu'à  6o0  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  dépression  relativement  profonde  dans 
laquelle  il  coule  désormais  vers  le  nord,  entre  les  Alpes  de 
Saint-Gall  et  d'Appenzell  d'un  côté,  celles  des  Grisons  et  du 
\'orarlberg'  de  l'autre,  s'élargit  à  partir  de  Werdenberg  en  une 
belle  vallée,  le  Rheinthal  par  excellence,  où  pour  la  première 
^!»is  il  devient  navigable  pour  de  petits  bateaux  d'une  centaine 
de  quintaux  métriques  de  tonnage.  Durant  toute  cette  première 
étape  il  ne  reçoit  qu'un  seul  affluent  important:  c'est  l'ill  vorarl- 
bergeoise,  qui  lui  amène  de  droite  une  partie  des  eaux  du  Ty- 
rol   occidental.  A  gauche  il  côtoie  de  trop  près  le  bassin  de 
l'Aar  pour  attirer  à  lui  des  rivières  considérables  ;  il  y  a  môme 
près  de  Sargans,  là  oîi  se  touchent  les  cantons  des  Grisons  et 
de  Saint-Gall  et  la  principauté  de  Liechtenstein,  une  curieuse 
vallée  latérale,  oii  une  masse  de  brèche  de  quelques  mètres  de 
haut  s'interpose  seule  entre  le  bassin  du  fleuve  principal  et  celui 
de  son  tributaire;  à  plusieurs  reprises,  pour  la  dernière  fois  aux 
grandes  eaux  de  1853,  on  a  pu  craindre  que  le  Rhin  ne  rompît 
cette  faible  barrière  et  ne  se  déversât  vers  les  lacs  de  Wallen- 
stadt  et  de  Zurich  par  la  vallée  de  la  Limmat  ;  peut-être  même 
suivait-il  autrefois  cette  direction,  avant  qu'un  tremblement  de 
terre  ou  une  révolution  volcanique  n'eût  produit  l'excavation  du 
lac  de  Constance. 

La  première  section  du  cours  supérieur  du  Ilhin  finit  à  son 
entrée  dans  le  lac  de  Constance;  la  seconde  ne  commence  qu'à 
l'endroit  où  il  le  quitte.  Amraien  Marcellin,  il  est  vrai,  et  bien 
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d'autres  après  liii^  oui  souleiiu  que  le  liliin  ue  faisait  que  tra- 
verser son  bassin  lacustre  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  de  même  que 
le  lllione,  il  mélange  bien  positivement  ses  eaux  à  celles  du 
grand  réservoir  subalpin  auquel  il  aboutit  au  débouché  des 
hautes  Alpes,  et  c'est  ainsi  que  les  deux  fleuves  éclaircissent  et 
purifient  leurs  flots.  Le  lac  de  Constance  n'en  fait  que  plus  inti- 
mement partie  du  bassin  rhénan  ;  aussi  nous  y  arrêterons-nous 
un  instant.  Sa  masse  liquide,  dont  le  niveau  est  à  400  mètres 
au-dessus  de  celui  de  la  mer,  s'étend  en  se  rétrécissant  du  sud- 
est  au  nord-ouest  et  se  termine  par  deux  cornes,  le  lac  d'Ueber- 
lingen  au  nord  et  le  lac  inférieur  ou  de  lladolfszell  au  sud  ;  en- 
semble elle  couvre  une  superficie  de  S40  kilomètres  carrés,  de 
bien  peu  inférieure  à  celle  du  lac  de  Genève  ou  du  lac  Balaton, 
les  deux  bassins  d'eau  douce  les  plus  considérables  de  l'Europe 
centrale.  Sa  plus  grande  profondeur  ne  paraît  pas  dépasser 
320  mètres,  quoiqu'on  trouve  indiqués  des  chiffres  beaucoup 
plus  élevés  ;  elle  est  suffisante  pour  justifier  son  nom  allemand 
de  Bodnnsée,  le  lac  du  sein  ou  de  l'excavation.  L'influence  des 
hautes  et  des  basses  eaux  du  Rhin  s'y  fait  sentir  par  des  diffé- 
rences de  niveau  qui,  en  moyenne,  sont  de  trois  mètres,  mais 
qui  dans  certaines  années  exceptionnelles,  en  1778  par  exem- 
ple, ont  atteint  huit  mètres.  Rarement  il  gèle  :  cependant  une 
légende,  consacrée  par  une  ballade  de  Gustave  Sch\vab,  raconte 
qu'un  cavalier  égaré  l'a  traversé  dans  toute  sa  largeur,  et  ajoute 
môme  qu"il  est  mort  de  frayeur  en  apprenant  sur  l'autre  rive  sa 
prouesse  involontaire.  Depuis  fantiquité,  le  lac  de  Constance  a 
été  un  centre  de  civilisation  pour  les  pays  environnants.  Les 
Romains  y  eurent  une  flottille  et  construisirent  sur  ses  bords 
des  grandes  routes  et  des  établissements  nombreux,  dont  il  sub- 
siste, à  Lindau  principalement,  des  restes  considérables.  Après 
la  dévastation  causée  par  finvasion  allcmannique,  les  mission- 
naires chrétiens  défrichèrent  de  nouveau  le  pays  :  saint  Gall  s'é- 
tablit dans  les  forêts  de  la  rive  méridionale,  saint  Pirmin  bâtit 
un  monastère  non  moins  fameux  dans  l'île  de  Reichenau  située 
au  milieu  du  lac  inférieur,  et  les  princes  carlovingiens  eurent 
une  résidence  à  Bodman  au  nord  du  lac.  Cependant,  c'est  peu- 
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dani,  la  ^^oroiulo  nioitir  du  moyen  Aj^o,  que  Ui  mer  de  Soualjr^ 
rouunf  disaient  les  7)//;?//rs7;/^rr,  rut  son  époque  lu  plus  liril- 
lanto  ;  (.onstaiico,  la  l'oïKlalioii  des  empereurs  flaviens,  la  cafii- 
lalo  ecclésiastique  d'uu  des  plus  vastes  diocèses  de  la  (lennanic, 
tenait  un  rang  distingué  parmi  les  villes  impériales  et  fut  même 
f)endant  quelques  années,  à  l'époque  de  son  concile,  le  centre 
de  la  chrétienté.  Le  rôle  historique  du  lac  est  allôcn  décroissant 
avec  la  diminution  du  grand  commerce  qu'Augsbourg  et  les 
villes  danubiennes  faisaient  par  ses  Lords  avec  la  Lombardic  ; 
il  a  conservé  néanmoins  son  importance  locale.  Les  collines  qui 
Tentourent  sont  admirablement  cidtivées  et  produisent  même 
du  vin,  qui,  il  est  vrai,  n'a  que  le  nom  de  commun  avec  le  pré- 
cieux cru  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  est  sillonné  par  de 
nombreux  bateaux  à  vapeur  ;  les  chemins  de  fer  y  convergent 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  de  Goire,  de  Zurich,  de  Bâle,  de 
Stuttgart,  d'Ulm  et  surtout  d'Augsbourg,  dans  la  direction  que 
suivit  jadis  Drusus  pour  envahir  la  Vindélicie  et  qu'affection- 
naient les  rois  de  Germanie  dans  leurs  expéditions  romaines  ; 
chacun  des  cinq  états  enfin  qui  se  rencontrent  sur  son  littoral  y 
a  au  moins  un  port  :  au  fond  du  lac,  à  l'est,  Bregenz  appartient 
à  l'Autriche  et  la  ville  insulaire  de  Lindau  à  la  Bavière  ;  au  nord, 
Friedrichshafen,  l'ancien  Buchhorn,  est  ^vurtembe^geois  ;  sur 
la  rive  méridionale,  Rorschach  et  Romanshorn  sont  en  Suisse, 
et  Constance,  à  l'intersection  du  lac  supérieur  et  du  lac  inférieur, 
fait  partie  du  grand-duché  de  Bade. 

L'orientation  du  lac  inférieur,  par  lequel  découle  le  Rhin, 
impose  au  fleuve  sa  seconde  direction  caractéristique ,  d'est  en 
ouest,  qu'il  maintient  jusqu'au  coude  de  Bâle.  La  grande  navi- 
gation du  lac  de  Constance,  qui  se  fait  par  des  bateaux  jau- 
geant jusqu'à  mille  quintaux  métriques,  s'y  continue  jusqu'à 
Schaffhouse,  chef-lieu  du  seul  canton  suisse  de  la  rive  droite, 
dont  l'altitude  n'est  pas  môme  de  10  mètres  inférieure  à  celle 
du  lac;  mais  plus  loin,  oîi,  sauf  quelques  exceptions  insigni- 
fiantes, le  Rhin  fait  frontière  entre  la  confédération  helvétique 
et  le  grand-duché  de  Bade,  commence  la  rupture  du  Jura,  qui  le 
rend  innavigable  jusqu'à  Bâle.  La  grandiose  cataracte  de  Lau- 
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l'en,  i)ar  luqiielle  clic  débute  à  peu  de  distance  en  aval  de  ScliafT- 
liuuse,  n'a  en  eflct  pas  moins  de  20  mètres  de  haut,  et  si,  plus 
bas,  les  rapides  de  Zurzach,  de  Laufenbourg  et  de  llheinfelden 
ne  sont  pas  infranchissables,  comme  le  [)r()nvèrent ,  pour  les 
deux  derniers,  les  Zuricois  de  1576,  en  apportant  par  eau  un 
pot  de  riz  encore  chaud  à  leurs  bons  amis  de  Strasbourg",  ils 
empêchent  du  moins  toute  navigation  régulière.  De  ce  côté,  par 
contre,  commence  l'importance  stratégique  du  fleuve;  les  quatre 
villes  forestières  de  Waldshut,  de  Laufeidûourg,  de  Saeckingen 
et  de  Rheinfelden,  qui  depuis  le  confluent  de  l'Aar  se  suivent 
sur  les  deux  rives,  la  première  et  la  troisième  au  nord,  la  se- 
conde et  la  quatrième  au  sud,  sont  bien  souvent  nommées  dans 
les  guerres  des  derniers  siècles.  A  Bàle  enfin  finit  le  cours  supé- 
rieur du  Rhin;  c'est  là,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il 
cesse  d'être  un  fleuve  alpestre  et  quitte  définitivement  le  massif 
où  il  a  pris  naissance,  par  un  coude  à  angle  droit  qui  le  dirige 
vers  le  nord.  Il  y  coule  encore  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  près 
de  2  mètres  à  la  seconde,  sous  le  dernier  pont  fixe  qu'il  ait 
connu  avant  l'établissement  des  chemins  de  fer;  mais  presque 
immédiatement  après  il  se  ralentit  sensiblement.  Déjà  son  ni- 
veau n'est  plus  qu'à  2oo  mètres  au-dessus  de  cehii  de  la  mer,  ce 
qui  ne  représente  que  la  neuvième  partie  de  l'altitude  de  ses 
sources,  alors  que  le  Danube,  dont  les  sources  sont  trois  fois 
moins  élevées,  n'atteint  une  dépression  analogue  qu'en  aval  de 
Passau,  c'est-à-dire  à  un  éloignement  double  de  son  origine. 
L'emplacement  de  Bâle  appelait,  pour  ainsi  dire,  la  création 
d'une  ville  im})ortante  :  on  y  domine  à  la  fois  le  plateau  de  la 
Suisse  antérieure  et  la  plaine  de  la  haute  Alsace  ;  les  communi- 
cations vers  le  nord  et  vers  l'est  sont  indiquées  par  le  fleuve  ou 
le  long  du  fleuve;  à  l'ouest  s'ouvre  la  trouée  de  Béfort,  grande 
route  naturelle  entre  les  bassins  du  Rhin  et  du  Rhône.  Auguste 
déjàfonda,  un  peu  en  amont  de  la  viUe  actuelle,  la  grande  colo- 
nie d'Augiista  Rauracorum  ,  dont  on  voit  les  ruines  près  de  Ba- 
sel-Augst;  après  sa  destruction  lors  de  l'invasion  barbare,  Bâle 
prit  sa  place,  fut  tour  à  tour  cité  épiscopale,  ville  libre  impériale 
et  canton  helvétique,  et  ne  cessa  de  développer  son  commerce  et 
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ïV'i  l'i (.•liesse  sous  ces  didiTciits  ir^imes.  Uc  inèiiie  que  Coiis- 
laiiL'e,  elle  a  eu  son  ('(Hicile  au  quiiizièiue  siècle;  son  opulcucc 
est  pro\erl)iale  aujourd'hui  encore. 

Les  affluents  de  la  seconde  section  du  cours  suiiérirur  du 
Rhin  sont  plus  nombreux  et  plus  considérables  que  ceux  de  la 
première.  A  droite,  il  est  vrai,  oii  il  longe  le  massif  de  la  Forêt 
Noire  et  avoisine  de  près  les  sources  du  Danube,  il  ne  reçoit  que 
des  rivières  de  médiocre  importance,  comme  la  \\^it;uh  et  la 
^Yiese;  mais  à  gauche  trois  grands  tributaires  lui  amènent  les 
eaux  de  la  majeure  partie  de  la  Suisse.  A  l'est,  la  ïhur,  qui  le 
rejoint  en  aval  de  Laufen ,  réunit  presque  tous  les  cours  d'eau 
des  cantons  do  Saint-Gall,  d'Appenzell  et  de  Thurgovie;  à 
l'ouest,  la  Birse  qui  lui  arrive  au-dessus  de  Bàle,  tout  près  du 
champ  de  bataiUc  de  Saint-Jacques,  sert  de  déversoir  aux  val- 
lées abruptes  du  Jura  helvétique  septentrional  ;  entre  les  deux, 
l'Aar,  qui  opère  sa  jonction  en  amont  de  ^^'aldshut,  recueille 
dans  un  cours  de  300  kilomètres  une  masse  d'eau  à  peu  près 
aussi  considérable  que  celle  du  fleuve  principal.  L'Aar  est  le 
vrai  fleuve  helvétique;  comme  le  fleuve  rhétique  dans  lequel 
elle  se  perd,  elle  sort  du  cœur  des  Alpes  et  s'alimente  par 
d'innombrables  glaciers.  Née  au  pied  du  Finsteraarhorn ,  elle 
rassemble  les  eaux  qui  descendent  en  éventail  des  Alpes  ber- 
noises et  les  purifie  dans  les  beaux  bassins  lacustres  de  Brienz 
et  de  Thun  ;  puis  elle  parcourt  en  courbe  puissante  le  plateau  de 
la  Suisse  antérieure,  et  absorbe,  dans  cette  seconde  partie  de  sa 
carrière,  deux  grands  groupes  de  rivières  :  de  gauche  lui  vien- 
nent la  Sarine,  cpi  draine  les  Alpes  vaudoises  et  fribourgeoises, 
et  la  rivière  jurassique  de  la  Thièle,  qui  sert  de  déversoir  aux 
lacs  de  Neuchûtel  et  de  Bienne;  de  droite,  la  Reuss,  qui  des- 
cend du  Saint-Gotthard  et  traverse  le  lac  de  Lucerne,  et  la  Lim- 
mat,  qui  sort  du  lac  de  Zurich  après  y  être  entrée  sous  le  nom  de 
Linth,  qu'elle  porte  depuis  sa  naissance  au  pied  du  Toedi.  Toute 
l'histoire  suisse  est  pour  ainsi  dire  évoquée  par  ces  noms  ;  l'Aar 
ne  baigne  pas  moins  de  trois  chefs-lieux  de  cantons,  Berne,  So- 
leure  et  Aarau,  dont  le  premier  s'élève  fièrement  sur  un  pro- 
montoire que  la  ri\ière  entoure  de  trois  côtés;  pj'ibourg  occupe 
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une  position  non  moins  dominante  au-dessus  de  la  Sarine,  dont 
la  profonde  vallée  y  a  ses  flancs  réunis  par  un  pont  suspendu 
d'une  extrême  hardiesse  ;Lucerne  et  Zurich  ont  été  construites  à 
la  sortie  de  la  Rouss  et  de  la  Limmat  de  leurs  lacs  respectifs  ; 
mais  c'est  l'endroit  surtout  oîi  l'Aar,  la  Reuss  et  la  Limmat  se 
rencontrent,  à  quelques  lieues  au-dessus  de  leur  confluent  avec 
le  Rhin,  qui  est  un  lieu  classique  :  à  la  jonction  de  l'Aar  et  de  la 
Reuss,  le  village  de  Windisch  conserve  le  souvenir  de  la  place 
d'armes  romaine  de  Vindonissa;  un  peu  plus  haut  sur  l'Aar 
s'élève,  au-dessus  de  Brugg,  la  Habsbourg,  lieu  d'origine  de  la 
dynastie  impériale  d'Autriche,  tandis  que,  sur  la  Reuss,  l'an- 
cienne abbaye  de  Koenigsfelden ,  bâtie  à  la  place  oii  fut  assas- 
siné Albert  T",  a  longtemps  servi  de  lieu  de  sépulture  aux 
princes  et  princesses  de  sa  famille;  et  Baden,  sur  la  Limmat,  la 
vieille  citadelle  habsbourgeoise,  a  été  pendant  des  siècles  le  lieu 
de  réunion  des  diètes  helvétiques. 

A  Bàle  commence  le  cours  moyen  du  Rhin,  qui  va  jusqu'à 
Bonn  et  comprend  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
cours  total;  ce  cours  moyen,  qui  traverse  les  contrées  mon- 
tueuses  intermédiaires  entre  les  Alpes  et  la  dépression  de  la 
mer  du  Nord,  se  divise  à  son  tour  en  deux  grandes  étapes,  dont 
le  point  d'intersection  est  à  Bingen.  La  section  de  Baie  à  Bin- 
gen ,  qui  est  la  troisième  à  partir  de  la  jonction  des  rivières  de 
sources,  a  la  même  direction  normale  sud-nord  que  la  pre- 
mière ;  mais  elle  oblique  légèrement  à  l'est  sur  la  majeure  par- 
tie de  son  parcours  et  se  rejette  à  la  fin  brusquement  vers 
l'ouest,  si  bien  qu'entre  Mayence  et  Bingen  le  fleuve  reprend 
momentanément  la  direction  qu'il  suivait  pendant  sa  deuxième 
étape.  D'un  bout  à  l'autre  de  cette  troisième  section,  le  Rhin 
arrose  et  quelquefois  aussi  ravage,  malgré  les  digues  chargées 
de  le  contenir,  une  contrée  privilégiée,  qu'on  désigne  indistinc- 
tement comme  vallée  ou  plaine  du  haut  Rhiji;  elle  est  détermi- 
née, à  l'est,  par  la  Forêt  Noire  et  l'Odenvvald,  à  l'ouest,  par  les 
Vosges,  la  Hardt  et  le  mont  Tonnerre,  et  fermée,  au  nord,  par 
le  Taunus  et  le  Hundsruck.  A  une  époque  antérieure  du  globe, 
elle  formait  probablement  un  vaste  bassin  lacustre,  dont  le  ver- 
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rou  septentrional  a  finaleinont  cédr  à  l'action  corrosive  des 
eaux;  aujourd'hui  elle  s'étend  en  clianips  fertiles,  en  vc.Tgers  et 
en  vignobles,  à  travers  lesquels  un  ;.;r;iiMl  nombre  de  routes,  de 
canaux  et  de  chemins  de  fer  unissent  des  villes  florissantes,  pen- 
dant que  les  flancs  des  montagnes  qui  la  dominent  sont  cou- 
verts de  magnifiques  foriHs  et  de  ruines  romantiques.  Sa  lar- 
geur moyenne  est  de  40  à  i^O  kilomètres;  mais  le  Ilhin  est  loin 
de  la  ])artager  en  d(Mi\  moitiés  égales;  aux  deux  extrémités  il 
baigne  même  directement  les  montagnes  ou  collines  de  la  rive 
droite  :  au  sud  l'itzsteiner-lvlotz,  promontoire  avancé  de  la  Forêt 
Noire,  ne  laisse  aucun  passage  entre  le  fleuve  et  lui,  et  au  nord 
les  collines  du  Rheingau,  qui  continuent  le  Taunus  en  face  de  la 
vieille  résidence  carlovingienne  d'ingelheim,  baignent  dans  les 
flots  le  pied  de  leurs  célèbres  vignobles  de  Johannisberg  et  de 
Rudesheim.  Gomme  le  Rhin  y  entre  avec  une  masse  d'eau  déjà 
extrêmement  puissante,  qui  devient  même  formidable  en  au- 
tomne lorsque  les  grandes  crues  élèvent  parfois  son  étiage  de 
6  ou  7  mètres,  et  que,  d'autre  part,  son  inclinaison  cstbeaucoup 
moins  considérable  que  plus  haut  (Baie  est  à  2oo,  Strasbourg 
à  144,  Mayence  à  80  mètres  d'altitude),  il  permet  de  nouveau,  à 
partir  de  Bâle,  la  navigation  interrompue  depuis  Schaffhouse. 
Cependant  les  bas-fonds,  les  bancs  de  sable,  les  centaines  d'îles 
boisées  qui  l'obstruent,  au  début  surtout,  rendent,  de  concert 
avec  les  changements  continuels  du  chenal  principal  ou  t/ia/- 
weg,  les  communications  fluviales  fort  pénibles  jusqu'à  Stras- 
bourg, difficiles  jusqu'à  Mannheim.  Aussi  le  canal  du  Rhône 
'  au  Rhin  a-t-il  été  prolongé  parallèlement  au  fleuve  jusqu'à  la 
première  des  deux  villes,  et  la  navigation  à  vapeur  régulière  ne 
commence-t-elle  qu'à  la  seconde;  d'ailleurs,  la  double  voie  fer- 
rée, qui  par  les  deux  rives  unit  Bùle  à  Bingen,  fait  aujourd'hui 
à  la  batellerie  rhénane  une  concurrence  extrêmement  dange- 
reuse. 

Au  point  de  vue  politique,  le  Bhin  maintient  dans  sa  troisième 
étape  le  rôle  que  nous  lui  avons  vu  jouer  dans  la  seconde  ;  à 
une  seule  exception  près,  il  délimite  entre  eux  des  états  diffé- 
rents. De  même  que  plus  haut  il  séparait  le  grand-duché  de 
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Bade  de  la  confédération  liehétiqne,  à  partir  de  Bule  il  lui  sert 
de  frontière  vis-à-vis  de  l'Alsace  d'ahord,  de  la  Bavière  rhénane 
ensuite  ;  puis,  à  Tiiutro  extrémité  de  la  section,  il  forme  la  limite 
entre  la  Hesse  grand-ducale  et  l'ancien  duché  de  Nassau,  récem- 
ment devenu  la  i)résidence  prussienne  de  Wieshadc  ;  seul  le 
grand-duché  de  Hesse  comprend  les  deux  rives  du  fleuve,  depuis 
Worms  jusqu'à  Mayence.  Tous  ces  pays  font  aujourd'hui  partie 
du  nouvel  empire  allemand  ;  depuis  la  perte  de  l'Alsace,  la 
France  a  cessé  d'être  riveraine  du  Pdiin.  Le  Rhin  n'en  est-il  pas 
moins,  comme  on  Ta  dit  et  imprimé  si  souvent,  la  frontière  na- 
turelle de  notre  patrie,  non-seulement  le  long  des  Vosges,  mais 
le  long  de  son  cours  entier?  Question  extrêmement  délicate, 
mais  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  passer  sous  silence,  et  à 
laquelle  nous  répondrons  en  toute  sincérité,  au  risque  de  nous 
attirer  des  récriminations  amères.  Ni  la  géographie  physique, 
ni  l'histoire  ne  nous  paraissent  assigner  un  tel  rôle  au  thalweg 
du  Rhin  :  s'il  est  un  fossé,  creusé  par  la  nature,  qui  se  prête  à 
merveille  à  établir  une  délimitation  politique  ou  administrative 
simple  et  précise,  il  ne  pose  pas,  commelefont  les  vraies  frontiè- 
res naturelles,  mers,  déserts  ou  hautes  chaînes  de  montagnes, 
une  barrière  permanente,  difficile  à  franchir,  capable  d'arrêter 
les  mouvements  des  peuples  et  d'empêcher  les  relations  journa- 
lières des  riverains  ;  et  d'autre  part,  s'il  a  servi  de  frontière  théo- 
rique à  l'ancienne  Gaule,  dont  la  France  moderne  tient  la  place, 
il  n'a  jamais  empêché  les  empiétements  ethnographiques  et  poli- 
tiques, qui,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours, 
se  sont  opérés  sans  cesse  d'une  de  ses  rives  à  l'autre.  Sans  parler 
de  l'établissement  des  anciens  Celtes  sur  les  deux  bords  du 
Rhin,  nous  savons  de  science  certaine  que  dans  la  Gaule  belgi- 
que  et  dans  la  moitié  occidentale  de  la  plaine  du  haut  Rhin  les 
immigrations  tudesques  remontent  au  moins  à  l'époque  de 
César,  et  que  de  leur  côté  les  Romains,  à  peine  maîtres  des 
Gaules,  y  annexèrent,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  la  vaste 
étendue  des  champs  décumates  ;  plus  tard  les  Francs  et  les  Alle- 
mans  furent  à  la  fois  transrhénans  et  cisrhénans,  et  les  nom- 
breux évêchés  de  la  vallée  entière,  à  la  seule  exception  de  celui 
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(le  Hùlc,  t'IciHlirciil  I<mii's  circoiisci-iptioiis  diocésiiiiics  sur  les 
deux  bonis  du  lleme  ;  reiii|)ii-(^  de  (^liaiieniagiie,  celui  de  ses 
successeurs  gcnnaniqiics,  celui  de  N!i})ol(''(iii  1''  n'ouï  jtas  res- 
pecté la  frouliôrc  du  Rhii),  et,  de  même  (iiraujoiiiMllnii  la  Hol- 
lande et  la  Prusse,  la  Hesse  graml-ducalc  et  la  Ijavièrc  sont  à 
cheval  sur  le  fleuve,  la  plupart  des  principautés  rhénanes  de 
l'ancien  saint-empire  ont  pendant  de  longs  siècles  compris  des 
territoires  situés  des  deux  côtés  duRliin.  Disons-doncliaiilcinfiit, 
piU'ce  ({ue  c'est  la  vérité,  (pie  le  Rhin  n'a  l'ien  de  ce  qui  constitue 
les  Irontiôrcs  l'atalement  imposées  par  la  nature,  qu'au  contraire 
dans  cette  zone  moyenne,  par  laquelle  le  tronc  continental  euro- 
péen passe  insensiblement  de  sa  partie  centrale  à  sa  région 
occidentale,  en  reliant  entre  elles  par  mille  liens  leurs  terrasses 
de  montagnes  et  leurs  dépressions  océaniques,  il  n'est  que  le 
premier  et  le  plus  important  des  phénomènes  physiques  qui 
servent  à  les  réunir  bien  plus  qu'à  les  séparer  ;  et  ajoutons  avec 
une  conviction  non  moins  entière  que,  par  cela  môme  que  dans 
cette  contrée  intermédiaire,  aux  contours  indécis  et  flottants,  la 
nature  a  laissé  un  libre  jeu  au  développement  historic[ue  des 
peuples  et  des  états,  en  leur  permettant  de  se  grouper  à  leur 
gré,  tantôt  d'après  la  communauté  de  la  race  et  de  la  langue, 
tantôt  en  vertu  des  liens  plus  réfléchis  que  créent  les  intérêts  et 
les  sympathies,  le  droit  et  la  morale  sont  d'accord  pour  con- 
damner ,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent ,  de  prétendues 
revendications,  faites,  sans  égard  pour  les  vœux  des  popula- 
tions, au  nom  de  certaines  nécessités  géographiques  ou  ethno- 
graphiques. 

Nous  revenons  à  la  troisième  section  du  Rhin,  pour  indiquer 
ses  villes  et  ses  affluents  les  plus  remarquables.  Sous  le  premier 
rapport,  l'intérêt  se  concentre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  qui 
ne  compte  pas  moins  de  quatre  cités  antiques  et  célèbres,  anciens 
évêchés  et  anciennes  villes  libres  impériales  toutes  les  quatre, 
alors  que  la  rive  droite  ne  possède  qu'une  seule  grande  viUe, 
d'origine  fort  moderne.  La  raison  de  cette  supériorité  d'un  des 
deux  bords  sur  l'autre  est  historique  bien  plus  que  naturelle  : 
sans  doute  la  rive  gauche  est  généralement  un  peu  plus  haute. 
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un  peu  moins  marécageuse,  plus  haljitable  par  conséquent,  que 
la  rive  opposée;  mais  surtout  elle  a  fait  partie  de  l'empire  romain 
])endant  bien  plus  longtemps  et  d'une  façon  l)eaucoup  plus 
incontestée  que  les  contrées  transrhénanes  ;  rien  d'étonnant  dès 
lors  qu'ici,  comme  plus  bas  aussi,  toutes  les  villes  d'origine 
romaine  soient  de  ce  côté  du  fleuve  et  aient  tout  au  plus  en  face 
d'elles  des  tètes  de  pont  assez  insignifiantes.  La  première  et  la 
plus  considérable  des  quatre  villes-sœurs  de  la  plaine  du  haut 
llhin  est  Strasbourg;  elle  s'élève  presque  en  son  centre,  à  un 
resserrement  du  fleuve  qui  se  prêtait  facilement  à  l'établissement 
d'un  pont,  et  au  croisement  de  la  route  fluviale  avec  la  route 
naturelle  qui  du  bassin  de  la  Seine  mène  à  celui  du  Danube, 
par  les  cols  aisément  accessibles  des  Vosges  et  de  la  Forêt  Noire, 
que  nous  avons  signalés  plus  haut  du  côté  de  Saverne  et  de 
Pforzheim  :  de  là  son  nom  moderne  qui  signifie  la  ville  des  routes 
et  qui  est  doublemeiit  justifié  depuis  qu'à  son  tour  le  réseau  des 
chemins  de  fer  européens  y  forme  un  nœud  important.  Capitale 
nécessaire  de  l'Alsace,  sur  la  rivière  caractéristique  de  laquelle 
elle  est  bâtie,  elle  a  toujours  passé  pour  une  place  militaire  de 
premier  ordre  ;  sous  son  nom  primitif  d'A  rgentoratimi,  elle  fut  le 
lieu  de  résidence  de  la  huitième  légion  romaine  ;  Charles-Qumt 
disait  qu'il  courrait  à  son  secours  plutôt  qu'à  celui  de  Vienne  ; 
^'auban  la  fortifia  avec  toutes  les  ressources  de  son  art,  qui 
naguère  se  sont  trouvées  insuffisantes  contre  les  engins  de  des- 
truction modernes,  et  ses  nouveaux  maîtres  prussiens  l'entourent 
aujourd'hui  de  toute  une  ceinture  de  citadelles.  Mais  elle  fut 
aussi  de  tout  temps  une  ville  amie  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  ;  illustre  par  son  université,  renommée  pour  sa  bibho- 
thèque  qu'un  bombardement  odieux  a  réduite  en  cendres,  elle 
est  célèbre  dans  le  monde  entier  par  sa  cathédrale,  dont  la  flèche 
s'élève  à  142  mètres,  dix  mètres  plus  haut  que  la  coupole  de 
Saint-Pierre,  quelques  mètres  seulement  plus  bas  que  la  grande 
pyramide  de  Gizeh.  Non  moins  anciennes  que  Strasbourg,  Spire 
et  Worms,  les  villes  des  Némètes  et  des  Vangions,  ont  comme 
elle  un  long  et  glorieux  passé  ;  mais  elles  sont  l'une  et  l'autre 
singulièrement  déchues,  et  après  avoir  été  les  premières  en  date 
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piiniii  les  villes  libres  impériales,  après  avoir  vu  bien  souvent  se 
réunir  dans  leurs  nuu's  les  diètes  de  Tenipirc,  elles  sont  tombées 
au  l'an,^  de  petites  villes  de  province,  (pii  appartieiuient,  Spire  à 
la  Havière  et  ^^'()I•nls  à  la  liesse  i^raiid-diicalc  L'iiik'  ci  Tauti-e 
conservent  h^  souvenir  et  les  I races  des  dévastali(jns  ordon- 
nées par  Louvois  ;  lorsqu'eii  l(i8!)  l'impitoyable  ministre  de 
Louis  XIV  fit  changer  le  Palatinat  eu  \m  vaste  désert,  les  soldats 
du  roi  très-chrétien  n'épargnèrent  que  les  deux  cathédrales,  ei 
encore  jetèrent-ils  au  vent  les  cendres  des  empereurs  qui  repo- 
saient dans  celle  de  Spire.  Après  Spire,  la  ville  des  morts,  et 
^^'orras^  le  siège  des  rois  bourgondes  des  Nibelimgen,  nous  ar- 
rivons à  Mayence,  la  quatrième  et  dernière  des  vieilles  cités  de 
de  la  plaine  du  haut  Uhin.  Elle  aussi  n'est  plus  aujourd'hui, 
sous  la  souveraineté  hessoise,  ce  qu'elle  était  autrefois,  lorsque 
ses  archevêques,  successeurs  de  saint  Boniface,  étaient  primats 
d'Allemagne  et  archichanceliers  de  l'empire,  qu'un  de  ses  bour- 
geois fondait  la  ligue  des  villes  du  Rhin  et  qu'un  autre  inventait 
l'imprimerie  ;  mais  sa  position  géographique  continue  à  lui  as- 
surer une  importance  commerciale  et  militaire  analogue  à  celle 
de  Strasbourg.  Située  à  peu  près  au  milieu  du  cours  du  fleuve, 
vis-à-vis  de  l'embouchure  du  Mein  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  ses  affluents,  Mayence  domine  à  la  fois  les  deux  lignes 
fluviales  et  la  grande  voie  do  communication  naturelle  qui,  par 
la  Thuringe,  mène  du  bassin  rhénan  au  bassin  de  l'Elbe  ;  aussi, 
après  avoir  été  au  temps  de  la  batellerie  en  grand  le  point  d'in- 
tersection de  la  navigation  rhénane  supérieure  et  moyenne,  est- 
elle  devenue  de  nos  jours  un  centre  considérable  pour  la  navi- 
gation à  vapeur  comme  pour  le  transit  par  voies  ferrées,  et 
comme  forteresse  elle  reste,  entre  les  mains  de  la  Prusse,  ce 
qu'elle  a  été  à  l'époque  romaine  et  à  l'époque  napoléonienne,  la 
clef  de  l'Allemagne  moyenne.  Aux  quatre  villes  de  la  rive  gauche 
nous  n'avons  à  en  opposer  cju'une  seule  sur  la  rive  droite  :  c'est 
Mannheim,  qui  a  été  bâtie  au  confluent  du  Neckar,  presque  à 
égale  distance  de  Spire  et  de  Worms,  pour  servir  de  résidence 
aux  derniers  électeurs  palatins,  et  qui  est  devenue  en  ce  siècle, 
grâce  à  sa  situation  sur  les  deux  cours  d'eau,  un  grand  entrepôt 
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(le  commerco.  Mais  on  dehors  de  ces  cinq  centres  principaux  il 
y  a  à  noter,  sur  le  Ilhin  ou  dans  son  voisinage  immédiat,  un 
certain  nombre  de  forteresses,  eu  grande  partie  démantelées 
aujourd'lini,  dtjiit  les  noms  revieinient  souvent  dans  l'histoire 
militaire  des  derniers  siècles;  telles  sont,  sur  la  rive  gauche, 
lluiiingue,  Neuf-Brisach,  Germerslieim,  et,  en  seconde  ligne, 
Schlestadt  sur  l'Ill,  Haguenau  sur  la  Moder,  Wissembourg  sur 
la  Lauter,  Landau  sur  la  Oueicli  ;  de  l'autre  côté  Vieux-Brisach 
et  Philippsbourg,  et  plus  en  arrière  Fribourg-en-Brisgau  sur  la 
Dreisam  et  Rastadt  sur  la  Murg.  Enfin  nous  mentionnerons 
encore,  à  quelques  lieues  de  la  rive  droite,  entre  Strasbourg  et 
Spire,  la  ville  de  Garlsrulie,  qu'un  caprice  princier  a  appe- 
lée à  la  vie  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  pour 
en  faire  la  capit;ile  du  margraviat,  aujourd'hui  grand-duché  de 
Bade. 

Quant  aux  tributaires  notables  de  la  troisième  étape  rhénane, 
ils  sont  au  nombre  de  trois,  dont  l'importance  augmente  à 
mesure  qu'on  descend  le  fleuve.  Le  premier  par  ordre  géo- 
graphique et  en  môme  temps  le  plus  insignifiant  des  trois  est 
l'Ill,  la  rivière  principale  de  l'Alsace,  à  laquelle  elle  a  donné  son 
nom.  L'Ill  naît  dans  les  contreforts  du  Jura  helvétique  et  a, 
depuis  Ferrette  jusqu'au-dessous  de  Strasbourg,  un  cours  à  peu 
près  droit  de  180  kilomètres  de  long,  qui,  presque  à  égale  dis- 
tance du  Rhin  et  des  Vosges,  la  mène  prosaïquement  à  travers 
les  riches,  mais  monotones  campagnes  de  l'Alsace  supérieure  et 
moyenne.  Dans  son  haut  cours  elle  baigne  Mulhouse,  l'ancienne 
république  alliée  aux  Suisses,  qui  pendant  les  soixante-dix  ans 
qu'elle  a  été  française  s'est  élevée  au  premier  rang  parmi  les 
centres  manufacturiers  de  TEurope;  plus  bas,  elle  passeàColmar 
et  à  Schlestadt  ;  à  Strasbourg,  oii  déjà  quelques  kilomètres  seule- 
ment la  séparent  du  Rhin,  elle  reçoit  son  principal  sous-affluent, 
la  Bruche,  qui  lui  arrive  des  Vosges  centrales.  Depuis  le  con- 
fluent de  l'Ill  jusqu'à  Bingen,  le  Rhin  n'est  plus  grossi  à  gauche 
que  par  des  cours  d'eau  de  peu  d'étendue,  la  jModer,  la  Lauter,  la 
Queich,  tous  dirigés,  comme  la  Bruche,  d'ouest  en  est;  à  droite 
au  contraire  deux  affluents  de  premier  ordre,  le  Neckar  et  le 
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Moiii,  siKTi^'iliMil  aux  i)ol.il,s  a!ïlii('iils,  l'ilz,  Kiiizi^-,  Mur^',  (|ii('  lui 
a  (MiNuvt's  la  Vin-rl  Noiro,  cl  lui  aiiiriioil  hiiilos  les  eau\,  l  un 
(le  la  Soiialx'  scitlciitrioiialc  cl  l'iiiili'c  de  la  ['l'aiicoiiic. 

Lo  Neckar,  qui  prend  sa  source  sur  1(^  flaue  oriental  de  la 
Foivt  Noire,  à  |)i;i  do  distance  de  celles  du  Danube,  est  comme 
celui-ci  un  fleu\(^  de  plateau  ;  mais  la  haute  i)laine  où  il  se  dc\e- 
lop[)e  est  moins  clevce  que  celle  où,  de  l'autre  côlc  de  la  llaulie- 
Alp,  coule  son  puissant  voisin  ;  de  ])lus  il  y  découpe  une  vallée 
riante  et  fertile,  bien  ditlerente  du  triste  plateau  danubien; 
ses  bords  sont  couverts  de  vignobles,  tandis  que  le  Danube  n'ar- 
rose qu'un  pays  de  houblon.  Son  cours,  en  demi-cercle,  de 
340  kilomètres  se  divise  en  trois  sections  :  dans  la  première,  qui 
est  dirigée  du  sud-ouest  au  nord-est  et  parallèle  au  Danube,  il 
baigne  l'ancienne  ville  libre  de  Uottweil ,  le  siège  épiscopal 
de  création  récente  de  llottenburg  et  la  ville  universitaii'e  de 
Tubingue;  la  seconde,  où  il  coule  du  sud  au  nord  parallèlement 
au  Rhin,  commence  au-dessus  d'Esslingen  et  finit  au-dessous  de 
Heilbronn,  l'une  et  l'autre  anciennes  villes  d'empire,  en  pas- 
sant par  Cannstadt,  où  s'ouvre  à  gauche  le  délicieux  entonnoir 
de  Stuttgart,  la  capitale  ^vurtembergeoise  ;  dans  la  troisième 
enlin,  qui  porte  des  bateaux  à  vapeur,  il  traverse  l'Odenwald 
méridional  dans  une  direction  est-ouest  parallèle  au  Mein  et 
perpendiculaire  au  Rhin,  baigne  Heidelberg,  l'ancienne  rési- 
dence et  ville  d'université  des  électeurs  palatins,  dont  le  château 
en  ruines  domine,  comme  une  alhambra  gothique,  une  contrée 
charmante,  et  entre,  immédiatement  après,  dans  la  plame  du 
haut  R.hin,  pour  opérer  sa  jonction  à  Mannheim.  Parmi  ses 
sons-affluents  nous  n'en  citerons  que  trois  :  à  gauche  l'Enz, 
qui  vient  dePforzheim  et  rejoint  entre  Cannstadt  et  Heilbronn; 
à  droite  les  deux  rivières  conjuguées  de  la  Kocheret  de  la  Jagst, 
dont  les  noms  indiquent  la  rapidité  torrentielle  et  qui,  après 
avoir  passé  l'une  à  Schwaebisch-Hall,  l'autre  à  Elhvangen,  se 
précipitent  presque  simultanément  dans  le  cours  d'eau  principal 
à  l'endroit  même  où,  au-dessous  de  Heilbronn,  il  commence 
le  coude  qui  le  rapproche  du  Rhin.  Au  point  de  vue  historique  le 
bassin  du  Neckar  est  surtout  remarquable  pour  avoir  fourni  son 
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cadre  territorial  au  comté,  puis  duché  et  royaume  de  ^^'urlem- 
berg,  qui  a  eu  pour  point  de  départ  le  cliuteau  depuis  longtemps 
disparu  qui  couronnait  le  Rothenberg  entre  Esslingen  et  Gann- 
stadt;  le  Wurtemberg- ne  rapascepcndantcompléteraentabsorbé, 
puisque  le  Neckar  inférieur,  autrefois  palatin,  est  aujourd'hui 
badois;  il  est  vrai  qu'en  revanche  il  a  notablement  empiété  sur 
la  Souabe  danubienne  et  s'est  même  étendu  jusqu'au  lac  de 
Constance.  Une  autre  particularité  à  constater  à  propos  du 
Neckar,  c'est  que  la  région  qu'il  arrose  n'a  pas  eu  d'évêché  à  elle 
jusqu'à  l'époque  contemporaine  ;  aussi  longtemps  qu'a  subsisté 
l'ancienne  hiérarchie  ecclésiastique  de  l'Allemagne,  elle  est 
restée  partagée  entre  les  diocèses  rhénans  de  Constance,  de  Spire 
et  de  ^yorms,  d'oii  étaient  partis  jadis  les  missionnaires  qui  l'ont 
christianisée. 

Autant  le  Neckar  souabe  prime  l'Ill  alsacienne,  autant  il  est 
inférieur  lui-même  au  fleuve  franconien  du  Mein,  qui,  abstrac- 
tion faite  de  la  Meuse,  est  le  plus  grand  affluent  du  Rhin  et  lui 
amène  un  tiers  environ  de  ses  eaux.  Le  Mein  naît  au  cœur 
de  l'Allemagne  montueuse,  dans  le  massif  des  monts  des  Pins, 
d'oii  sortent  un  Mein  blanc  ou  septentrional  et  un  Mein  rouge 
ou  méridional,  qui  se  réunissent  en  aval  de  Culmbach,  et  coule 
uniformément,  mais  avec  d'énormes  méandres,  qui  lui  donnent 
un  cours  de  600  kilomètres  contre  260  kilomètres  seulement  de 
distance  directe,  dans  la  direction  d'est  en  ouest,  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  Rhin  à  Gastel,  en  face  de  Mayence.  Son  parallé- 
lisme avec  le  Danube  qui  coule  en  sens  opposé  donna  déjà  à 
Charlemagne  l'idée  de  relier  les  deux  fleuves  par  un  canal; 
l'œuvre  fut  entreprise,  mais  bientôt  abandonnée;  elle  n'a  été 
réalisée  qu'au  dix-neuvième  siècle,  par  le  canal  Louis,  qui  du 
Mein  et  de  la  Rednitz  gagne  l'Altmuhl  et  le  Danube.  Le  Mein 
lui-même  offre  de  grandes  facihtés  à  la  navigation,  à  cause  de 
sa  nature  pacifique  et  régulière  qui  ne  connaît  ni  cascades  ni 
rapides,  ni  récifs  ni  îles,  et  il  était  fort  fréquenté  autrefois  en 
dépit  des  32  péages  qu'on  y  avait  établis;  il  l'est  beaucoup 
moins  aujourd'hui,  malgré  la  suppression  de  ces  entraves,  parce 
que  le  manque  d'eau  en  été,  et  en  toute  saison  les  grands  dé- 
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tours,  parmi  lesquels  il  lauL  signaler  ou  ])ronii('roli^ne  la  double 
courbe  qui  se  drvelojipe  entre  SeliwiMiifurL  el  Ilanau,  occa- 
siouueut  des  retards  dont,  ne  s'acconiniodr  plus  lo  commerce  de 
notre  teuqis.  Mais  sa  large  vallée,  ù  lacpielle  aijoutisseut  dans  le 
haut  cours  celle  de  la  liegnitz  et  dans  le  cours  moyen  celles  de  la 
Saalefranconicunc  et  delà  Taubcr,  est  toujours  un  \rai  jardin, 
riche  en  ])!é,  en  fruits  et  en  vins;  grâce  à  elle  la  Frauconic 
compte  parmi  les  contrées  les  plus  fertiles  de  l'Allemagne.  Le 
cours  paisible  du  Mein  a  de  tout  temps  rendu  très-faciles  les 
communications  entre  les  deux  rives,  dont  la  fréquence  est  dé- 
notée par  des  ponts  extrêmement  nombreux;  c/est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  n'a  jamais  formé  une  frontière  politique  ou  ethno- 
graphique. Au  moyen  âge  il  a  appartenu  tout  entier  aux  Fran- 
coniens ou  Austrasiens  transrhénans,  dont  les  sièges  s'interca- 
laient entre  ceux  des  Saxons  et  des  Thuringiens  au  nord,  et  ceux 
des  Allemans  et  des  Bavarois  au  sud;  aujourd'hui  son  bassin 
est  réuni  sous  la  seule  souveraineté  du  roi  de  Bavière,  à  l'excep- 
tion cependant  de  la  partie  la  plus  rapprochée  du  Rhin,  que  se 
partagent  la  Hesse  grand-ducale  et  la  Prusse,  depuis  que  celle-ci 
a  absorbé  l'électorat  de  Hesse,  la  république  de  Francfort  et  le 
duché  de  Nassau. 

Le  vrai  centre  de  la  vallée  du  Mein  et  par  suite  de  la 
Franconie  est  Wurzbourg,  V Herbipolis  du  moyen  âge,  dont 
la  forteresse  naturelle,  le  Marienberg,  domine  le  cours  moyen 
du  fleuve  :  là  fut  établie  une  des  premières  stations  chré- 
tiennes au  delà  de  Tancienne  limite  romaine;  plus  tard  ses 
princes-évèques,  titrés  ducs  de  Franconie,  ont  compté  parmi  les 
prélats  les  plus  puissants  du  saint-empire,  et  leur  richesse  leur 
a  permis  de  bâtir  un  palais  vraiment  royal,  qui,  à  l'époque  napo- 
léonienne, a  servi  de  résidence  à  un  archiduc  d'Autriche,  créé 
grand-duc  de  Wurzbourg  par  l'empereur  des  Français.  A  l'o- 
rient, c'est-à-dire  dans  le  bassin  supérieur  du  Mein,  les  deux 
villes  principales  ne  sont  pas  situées  sur  le  fleuve  lui-même, 
mais  dans  le  bassin  d'un  affluent  méridional  aussi  puissant  que 
lui,  qui  porte  successivement  les  trois  noms  parents  de  Rézat, 
de  Rednitz  et  de  Regnitz  ;  l'une  est  Bamberg,  bien  placée  dans 
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le  voisinage  du  confluent  de  la  Regnitz  et  du  Mcin ,  l'autre 
Nuremberg,  bàlie  daus  uue  plaiuc  sablonneuse  sur  un  petit  sous- 
afflueut  qu'où  appelle  la  Pegnitz.  La  première  qui  naquit  sous  la 
protection  du  château-fort  d'Altenhurg  ou  Babcnberg,  construit 
pour  arrêter  les  incursions  des  populations  slaves,  lut  érigée  en 
évcché  par  l'empereur  Henri  II  le  saint,  qui  bâtit  et  dota  riche- 
ment la  cathédrale  sur  le  mont  Saint-Michel,  et  resta  jusqu'au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  la  capitale  d'un  i)rince- 
CNÙque  presque  aussi  puissant  que  son  confrère  de  V/ur/bourg. 
La  seconde  au  contraire  est  d'origine  royale  et  obéit  d'abord 
aux  burgraves  qui,  au  nom  de  l'empereur,  occupaient  son  châ- 
teau, bâti  sur  une  roche  aiguë  de  grès;  mais  promptement 
enrichie  par  l'industrie  et  le  négoce,  elle  s'éleva  peu  à  peu  au 
rang  de  ville  libre,  attira  dans  ses  murs  le  grand  commerce 
entre  le  Rhin  et  le  Danube,  les  villes  de  la  Hanse  et  Venise,  et 
ajouta  aux  avantages  de  l'autonomie  républicaine  et  de  la  richesse 
mercantile  un  grand  éclat  artistique  et  httéraire,  qui  se  résume 
au  seizième  siècle  dans  les  deux  noms  glorieux  d'Albert  Durer 
et  de  Hans  Sachs  ;  jusqu'aujourd'hui  Nuremberg,  dont  les  jouets 
d'enfants  font  encore  le  tour  du  monde,  a  conservé  plus  qu'aucune 
autre  ville  allemande  l'aspect  des  cités  municipales  d'autrefois  : 
les  boiseries  et  les  monuments  de  ses  églises  de  Saint-Laurent  et 
de  Saint-Sébald,  les  fontaines  de  ses  places  publiques,  les  avances 
et  les  fenêtres  ogivales  de  ses  maisons  particulières  rappellent  à 
chaque  pas  le  moyen  âge  et  la  renaissance.  A  l'autre  extrémité 
de  la  vallée  du  Mein,  là  oîi  sa  vallée  de  plus  en  plus  large  se 
confond  avec  la  plaine  du  haut  Rhin,  prédomine  de  vieihe  date 
Francfort,  la  voisine  et  la  rivale  de  Mayence.  Gomme  Nurem- 
berg elle  fut  d'abord  une  villa  royale,  oi:i  Gharlemagne  déjà  tint 
un  concile  ;  mais  sa  situation  favorable  à  un  passage  habituel 
du  fleuve,  au  gué  des  Francs  comme  le  dit  son  nom,  la  fit  gran- 
dir rapidement;  enrichie  par  ses  foires,  qui  remontent  au  on- 
zième siècle,  et  par  le  trafic  sur  le  j\Iein,  qui,  jusqu'à  Franc- 
fort, porte  des  bateaux  de  même  tonnage  que  ceux  du  Rhin, 
elle  aussi  devint  une  \illc  libre,  et  sa  situation  centrale  entre 
les  contrées  saxonnes,  lorraines,  franconiennes,  souabes  et  ba- 
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Niiroiscs  la  fil.  choisir  do  hdimo  iiciii'o  cuiiiiiio  ville  d'clcclion, 
puis  aussi  do  ('oui'ouuoiuoiil,  du  saiuL-(MM])ir(\  Kw  JHl.'J,  après 
Jcs  coinuiolious  de  l'époque  uapoli'oiiicnuo,  djo  redevint  encore 
une  ibis  république  niuiiioipaloetclior-licu  delà  eonrédéralion  ger- 
manique; mais  les  événements  de  IHGGeu  ont  l'ait  une  \illc  pro- 
vinciale prussienne,  et  son  Roemer^  où  se  réunissaient  aulrclbis 
les  électeurs,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  vulgaire  hôtel  de  ville. 
Depuis  le  coude  de  Mayence,  où  le  Taunus  force  le  Rhin  ù 
déNÏer  vers  l'ouest,  le  fleuve  change  peu  ;i  i)eu  de  nature; 
il  se  resserre  et  devient  j)hts  rapide:  c'est  qu'il  se  préparc 
à  entrer  dans  sa  ([uatrièmc  étape,  essentiellement  dill'érente  de 
la  troisième,  avec  laquelle  elle  constitue  le  cours  moyen  de  lu 
grande  artère  fluviale.  Cette  quatrième  section,  qui  s'étend  de 
Bingen  à  Bonn,  correspond  au  groupe  de  montagnes  schisteuses 
qui  couvre  toute  la  vaste  région  comprise  entre  les  monts  de 
Westphalie  et  les  Ardenncs  ;  le  Rhin  y  conserve  la  même  direc- 
tion normale  sud-nord  que  nous  lui  connaissons  depuis  Bâle, 
sauf  qu'au  Heu  d'obliquer  légèrement  à  l'est,  il  affecte  doréna- 
vant une  inclinaison  de  plus  en  plus  marquée  vers  l'ouest;  mais 
au  lieu  d'y  couler  dans  une  large  vallée  analogue  à  la  plaine  du 
haut  Rhin,  il  s'y  fraie  un  étroit  passage  à  travers  les  chaînes  et 
les  massifs  qui,  h  une  seule  lacune  près,  sur  laquelle  nous  allons 
revenir,  l'accompagnent  et  l'enserrent  des  deux  côtés  jusqu'à 
son  entrée  dans  la  grande  dépression  septentrionale.  Il  s'intro- 
duit dans  ce  couloir,  que  forment  d'abord  le  Taunus  etleHunds- 
ruck,  puis,  au  delà  du  petit  bassin  de  Neu\vicd,  l'Eifel  et  le 
^^^estervvald  continué  par  le  Siebengebirg,  par  une  rupture 
violente,  le  fameux  trou  de  Bingen,  à  l'endroit  même  où  la 
large  vallée  de  la  Nahe  se  réunit  à  la  sienne  en  aval  de  Kreuz- 
nach;  là  probablement  était  fermé  le  lac  du  Rhin  supérieur 
avant  que  le  verrou  de  Hundsruck  cédât  à  l'action  continue  des 
eaux  ;  les  travaux  pour  écarter  les  obstacles  à  la  navigation,  qu'y 
ont  faits  les  Romains  dans  l'antiquité,  les  villes  et  les  princes 
riverains  au  moyen  âge,  les  Suédois  et  les  Français  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  ont  été  complétés  par  les  ingénieurs  mo- 
dernes; néanmoins  aux  bas^ci  eaux  on  peut  encore  suivre  à 
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travers  le  lit  du  fleuve  la  direclioii  sud-ouosl  à  nord-est  de  la 
rormatioii  des  rochers.  Plus  loiu  le  Rhin  roule,  sans  grandes 
sinuosités,  presque  sans  îles,  en  une  seule  masse  compacte;  les 
récifs  et  les  tourbillons  qui  anciennement  étaient  la  terreur  des 
bateliers  ont  disparu  en  majeure  partie,  grâce  à  l'art  moderne  ; 
la  beauté  seule  du  paysage  n'a  pas  changé.  Cette  partie  du 
Rhin  est,  en  effet,  la  plus  pittoresque  et  la  plus  célèbre  du  cours 
entier  :  des  deux  côtés,  des  collines  plus  ou  moins  escarpées 
encadrent  le  fleuve,  les  unes  couvertes  de  vignobles,  les  autres 
couronnées  de  ruines  féodales  qu'on  a  en  partie  restaurées; 
de  nombreuses  petites  villes,  charmantes  à  distance  surtout, 
s'étendent  avec  leurs  églises  et  leurs  bâtiments  antiques  le  long 
de  la  rive  ou  à  l'entrée  des  vallées  latérales  ;  partout  ce  ne  sont 
que  maisons  isolées,  vieux  couvents  ou  villas  modernes,  et  les 
souvenirs  historiques  ou  légendaires  ajoutent  un  charme  de  plu? 
au  charme  de  la  navigation.  Près  de  Bingen  le  Maeusethiinn 
consacre  par  son  nom  la  légende  de  l'archevêque  Hatton  que 
dévorèrent  les  souris  pour  le  pimir  de  la  dureté  de  son  cœur 
pendant  une  grande  famine;  en  face  de  Caub,  la  vieille  forte- 
resse de  la  Pfalz,  qui  émerge  du  fleuve  sur  un  bloc  de  rochers, 
fut  le  théâtre  d'un  mariage  furtif  qui  réconcilia  momentané- 
mont  les  ^Yelfs  et  les  Hohenstaufen  ;  à  Saint-Goar  a  prêché,  dès 
le  sixième  siècle,  un  des  premiers  missionnaires  qui  firent  revivre 
le  christianisme  dans  le  pays  rhénan  après  son  éclipse  causée 
par  l'invasion  barbare  ;  la  Lurley  a  encore  son  tourbillon  et  son 
écho  à  défaut  de  l'enchanteresse  qui  y  précipitait  dans  l'abîme 
les  adorateurs  attirés  par  sa  blonde  chevelure  et  son  chant  mé- 
lodieux, et  au  Kœnigstuhl  de  Rhense  on  montre  toujours  les 
sièges  en  pierre  du  roi  de  Germanie  et  de  ses  sept  électeurs. 
Plus  loin,  le  bassin  de  Nemvied  entre  Coblence  et  Andernach  a 
vu  le  passage  du  Rhin  par  Jules  'César  et  par  Gustave- Adolphe 
et  les  touchantes  funérailles  de  l'héroïque  Marceau  ;  le  Drachen- 
fels  rappelle  la  victoire  de  Siegfried  sur  le  dragon,  Rolandseck 
et  Nonnenwerth  les  amours  malheureuses  du  neveu  de  Charle- 
magne,  et  la  chapelle  de  Saint-Michel  à  Godesberg  s'élève  sur 
l'emplacement  d'un  ancien  temple  de  Mercure. 
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La  natiiro  abrupte  dos  rives  du  lUiiri  sur  toute  ccttr'  ]iarlio  de 
son  parcours  a  jwndant  IdUi-'Icuip^  f'uijtèclio  la  coustruction  do, 
routes  le  louf^  (]oses  deux  hords,  et,  p;ir  suite,  douJjlé  la  valeur 
du  fleuve  lui-môme  eonniie  grande  Noiede  coininuriieation.  On 
s'en  servait  dès  le  teni])sde  la  ddininatidii  romaine  [loiu-  t,ran^- 
porter  les  hommes  et  les  marchandises  ;  par  lui  passait  au 
moyen  âge  la  poste  de  Flandre^  entre  Venise  et  les  cités  de? 
Pays-Bas;  jus([u"à  une  époque  Tort  rapprochée  de  nous,  presque 
fout  le  commerce  de  la  région  se  faisait  par  eau,  au  moyen  d'une 
batellerie  très-considérable,  que  la  navigation  à  vapeur  n'a  pas 
encore  fait  complètement  disparaître.  Aujourd'hui  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer  a  {)roduit  une  j'évolution  économique 
là  comme  ailleurs;  cependant  les  voies  ferrées  n'ont  été  con- 
struites que  fort  tard  sur  cette  étape  du  Rhin  :  celle  de  la  rive 
droite  n'a  été  que  tout  récemment  achevée  entre  Coblence  et 
Bonn,  et  elle  n'a  pas  eu  à  déposséder  une  grande  route  anté- 
rieure. La  structure  du  terrain  explique  d'autre  part  pourquoi 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  il  ne  s'est  fait  aucune  grande 
agglomération  de  territoire  dans  le  rayon  de  la  quatrième  sec- 
tion du  Rhin  ;  il  y  a  cent  ans,  quatre  électorats,  ceux  de  Mayence, 
de  Trêves,  de  Cologne  et  du  Palatinat,  et  un  grand  nombre  de 
petites  principautés  se  rencontraient  au  seul  bassin  de  Neu- 
wied.  Mais  l'unité  de  domination  est  faite  aujourd'hui;  inau- 
gurée par  la  France  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  elle  a  été  na- 
guère consommée  par  la  Prusse,  grâce  à  l'annexion  du  duché  de 
Nassau.  C'est  à  la  même  raison  enfin  cju'il  faut  attribuer  l'ab- 
sence de  grands  centres  dans  la  seconde  moitié  du  cours  moyen 
du  Rhin;  elle  a  eu  dès  le  moyen  âge,  à  côté  de  ses  châteaux- 
forts,  de  nombreuses  villes  secondaires,  mais  el,les  dépendaient 
de  chefs-lieux  étrangers  au  fleuve  ;  Coblence,  la  seule  ville  im- 
portante qu'on  rencontre  depuis  Bingen  jusqu'à  Bonn,  n'a  elle- 
même  jamais  été  une  capitale.  Elle  est  cependant  fort  heureu- 
sement située,  à  égale  distance  entre  Mayence  et  Cologne,  à 
l'entrée  du  fertile  bassin  de  Neuwied  oii  le  Hundsruck  et  le 
Taunus,  l'Eifel  et  le  Westerwald  se  retirent  à  quelque  distance 
du  fleuve,  au  confluent  même  de  la  Moselle  (de  là  son  vieux 
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nom  de  Cou/!unilrs)  cl  un  pou  au-dessous  de  celui  delà  Laliii,  au 
croisement,  en  un  mot,  de  toutes  les  voies  fluviales  et  contincn 
talcs  de  la  région  ;  mais  son  importance  a  de  tout  temps  été  prin- 
cipalement militaire.  A  l'époque  romaine  elle  constituait,  avec 
Andernacli  à  l'autre  extrémité  du  bassin  de  Neu^vied,  un  des 
grands  boulevards  de  la  ligne  de  défense  de  l'empire  contre  les 
Germains  indépendants  ;  au  moyeu  âge  elle  devint  la  place 
forte,  plus  tard  la  résidence  des  archevêques -électeurs  de 
Trêves,  dont  le  dernier  y  donna  un  asile  trop  fameux  à  l'émi- 
gration française  de  1791  ;  de  nos  jours  elle  est  avec  le  château 
d'Ehrenbreitstein,  qui  lui  fait  face  sur  la  rive  droite,  une  des 
grandes  forteresses  rhénanes  de  la  Prusse. 

Nous  venons  de  nommer,  à  propos  de  Coblence,  les  deux 
seuls  grands  affluents  de  la  quatrième  section  du  Rhin,  la  Lahn 
et  la  Moselle  ;  car  plus  bas  la  Wied,  qui  vient  de  droite  comme 
la  Lahn,  et  l'Ahr,  qui  rejoint  à  gauche  comme  la  Moselle,  ne 
sont  que  des  cours  d'eau  peu  considérables,  intéressants  tout  au 
plus  par  les  vallées  étroites  et  abruptes  dans  lesquelles  ils  cir- 
culent. La  Lahn,  qui  est  la  rivière  caractéristique  de  la  Hesse 
méridionale  et  du  Nassau,  circonscrit  le  Westerwald  au  sud, 
dans  mi  cours  fortement  arqué  de  183  kilomètres.  Historique- 
ment elle  est  surtout  importante  dans  son  cours  supérieur  :  là 
fut  fondé  par  saint  Boniface,  non  sur  la  Lahn  elle-même,  mais 
sur  un  cône  basaltique  du  Vogelsgebirg  qui  domine  son  affluent 
l'Ohm,  le  premier  centre  chrétien  du  pays  catte  ou  hessois, 
Amœnebourg,  qui  devint  sous  les  successeurs  du  saint  dans 
l'archevêché  de  Mayence  la  citadelle  destinée  à  assurer  leur  do- 
mination temporelle  ;  là  s'éleva  plus  tard,  dans  une  position 
aussi  pittoresque  qu'avantageuse,  sur  et  contre  une  montagne 
qui  s'avance  dans  la  vallée  principale,  la  ville  de  Marbourg,  où 
sainte  Elisabeth  se  détruisit  elle-même  par  les  fatigues  et  les 
macérations,  oii  une  magnifique  cathédrale  fut  construite  en 
son  honneur,  et  où  son  descendant,  Philippe  le  Magnanime, 
créa  aux  premiers  jours  de  la  Réforme  une  université  protes- 
tante. Dans  son  cours  moyen  la  Lahn  baigne  Giessen,  l'autre 
université  hessoise,  que  les  landgraves  de  Darmstadt  opposèrent 
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à  celle  do  k'ui's  coLisiiis  de  (lassel,  cl  riiiicieiiiie  \illo  libre  de 
Wctzlar,  qui  lui  le  dernier  sié^c  de  In  eli;uTd)re  impériale  et 
(|iii,  il  y  a  (|iicl(|ii(^>  aiiiM'cs  encore,  lurinail  niif  enc|a\e  [irus- 
sieiine  a\anc(H^  (Milre  la  liesse  el  le  Nassau,  ^ur  son  cours  infé- 
rieur enfin  se  suivent  les  vieilles  possessions  nassoviennes  de 
AN'eilhour;^,  I)i(^z,  Nassau,  l^^nis;  mais  ancnne  mIIc  n'acconi- 
pai;ne  son  embouchure,  car  de  tout  temps  Cohleiu^c  a  attire  à 
elle  la  navigation  de  la  Lahn,  en  même  teni})s  rpte  celle  de  la 
Moselle. 

Beaucoup  plus  importante  que  la  Lahn,  la  Moselle,  qui  est  le 
fleuve  lorrain  par  excellence,  rappelle  le  Neclvar  par  la  structure 
générale  de  son  bassin  ;  mais  la  courbe  qu'elle  décrit  est  plus 
étendue,  son  développement  plus  considérable,  sa  civilisation 
plus  ancienne;  elle  appartient  à  la  l'ois  à  deux  nationalités  et  ù 
deux  grands  états.  Née,  en  effet,  au  pied  du  Ballon  d'Alsace,  sous 
un  parallèle  un  peu  plus  méridional  que  le  Neckar,  elle  pro- 
longe son  cours  de  tout  un  degré  de  latitude  plus  au  nord;  sa 
longueur  est  de  600  kilomètres,  c'est-à-dire  égale  à  celle  du 
Mein  ;  déjà  au  quatrième  siècle  de  notre  ère  Ausone  a  pu  chan- 
ter ses  villes  florissantes  et  ses  fertiles  campagnes  ;  ses  bords 
sont  habités  simultanément  par  des  populations  de  langue  ro- 
mane et  de  langue  tudesque,  et  son  bassin  se  partage  entre  la 
France  et  l'Allemagne,  d'une  façon  fort  inégale  il  est  vrai,  de- 
puis que  nos  récents  malheurs  ont  fait  passer  sous  la  domination 
allemande  le  pays  français  de  ]\Ietz.  Au  point  de  vue  physique,  le 
cours  de  la  Moselle  se  divise  en  deux  moitiés,  essentiellement 
distinctes,  dont  l'une  correspond  nu  plateau  lorrain  el  l'autre  au 
groupe  schisteux  rhénan.  Dans  la  première  elle  contourne  en 
arc  de  cercle  le  massif  vosgien  et  ses  continuations  septentrio- 
nales, ne  fait  qu'un  seul  détour  considérable,  à  la  hauteur  de 
l'antique  ville  épiscopale  do  Toul,  et  coule  dans  une  vallée  pitto- 
resque et  fertile,  que  bordent  des  collines  en  partie  chargées  de 
vignobles.  Des  deux  centres  principaux  de  cette  section  supérieure, 
l'un,  Nancy,  la  résidence  des  ducs  de  Lorraine  jusqu'au  moment 
oîi  leur  petit  état  devint  français,  est  situé  sur  un  sous-affluent 
de  droite,  la  Meurthe  ;  l'autre,  Metz,  est  bâti  sur  le  fleuve  lui- 
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mrmo,  là  uù,  dedmite  aussi,  il  reçoit  la  Scille,  et,  a  de  tout 
temps  tenu  le  premier  rang.  Tour  à  tour  cité  gauloise,  capitale 
de  TAustrasie  franqueet  du  vieux  duché  de  Lorraine  mosellane, 
ville  épiscopale,  ville  libre  et  ville  française,  elle  est  avant  tout 
une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe;  naguère  on  l'appelait 
la  fortcrrssf  pucclle;  comme  Strasbourg,  elle  est  aujourd'hui 
une  place  d'armes  allemande,  a})rès  avoir  pendant  trois  siècles 
défendu  la  frontière  de  la  France.  La  section  inférieure  de  la 
Moselle  commence  en  amont  de  Trêves,  à  l'endroit  oii  elle  reçoit 
coup  sur  coup  à  gauche  la  Sure,  qui  par  son  satellite  l'Alzette 
baigne  la  forteresse  naturelle  de  Luxembourg,  et  à  droite  la 
Sarre,  qui  passe  sous  les  remparts  de  Sarrelouis  et  se  grossit 
elle-même  par  la  Blies  et  la  Nied.  A  partir  de  ce  point  sa  vallée 
se  découpe  beaucoup  plus  profondément,  entre  le  Hundsruck 
et  l'Eifel,  de  façon  à  réunir  les  contrastes  les  plus  pitto- 
resques :  en  bas  se  pressent  les  villages  et  les  petites  villes,  au 
milieu  des  prairies,  des  vergers  et  des  champs  ;  à  mi-hauteur 
s'élèvent  les  vignobles  en  terrasses  superposées  et  de  nombreux 
châteaux  du  moyen  âge  ;  en  haut  s'étendent  des  forêts  de  chênes 
et  de  sapitis,  à  peine  interrompues  par  quelques  champs  d'a- 
voine, principale  richesse  d'une  population  clairsemée.  Le  ca- 
ractère le  plus  original  cependant  de  cette  dernière  étape  de  la 
Moselle,  ce  sont  ses  sinuosités  innombrables  ;  tandis  qu'à  la 
même  hauteur  le  Rhin  coule  presque  en  ligne  droite,  son  tribu- 
taire, sans  faire  un  seul  grand  circuit,  se  développe  sur  225  ki- 
lomètres pour  parcourir  les  100  kilomètres  de  distance  directe 
qui  séparent  Trêves  de  Coblence.  Aussi  cette  partie  de  la  vallée 
n'a-t-elle  jamais  eu  de  grande  route  depuis  les  Romains  jusqu'à 
nos  jours,  et  manque-t-elle  aujourd'hui  encore  de  chemin  de 
fer;  de  son  côté  la  grande  navigation  n'a  jamais  pu  s'y  établir, 
ni  avant  ni  depuis  l'invention  de  la  vapeur  ;  mais  par  contre  la 
nacelle  y  est  aussi  employée  que  le  chariot,  parce  que  les  popu- 
lations riveraines  exploitent  les  deux  bords  à  la  fois  et  que  les 
banlieues  des  villages  enjambent  la  rivière.  Chacun  des  tours  et 
des  détours  de  la  basse  Moselle  forme  ainsi  un  petit  canton  sé- 
paré, et  il  n'est  pas  étonnant  que  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle 
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de  iu)iiil)i'('iis('s  (Idiiiiiiatioiis  tV'odalos  s(;  soiciil   m.'uiilciiiios  sur 
son  parcours  à  côtc' (les  ('Icct (M IIS  (lo  Ti'^vf's,  qui  eu  (''taiciil,  If- 
seij^neurs  Icrriloriaux   los  plus  piiissniits.    L;i  France  ivjjubli- 
caino  ci  la  Pnisso,  qui  a  pris  sa  place  ou  \H\  i,  ont  \h,  coninic 
dans  la  soctioii  correspoiidaiitc  du  Kliiii,  l'ait  succéder  l'unité  ci 
la  division;  maisjusqu'aujounriiiii  la  iialurc  du  pays  est  singu- 
lièrement retirée,  et  il  ira  pas  une  seule  villi'  de  quelque  im- 
portance, sauf  les  deux  centres  de  Trêves  et  de  (lohience,  placés  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  région.  INOus  iTaNoiis  pas  à  revenir 
sur  Cohleuce,  ((ui  apj)artient  au  Rliiii  [)lus  encore  qu'à  la  Mo- 
selle ;  quant  à  Trêves,  qui  s'élève  entre  dos  vignobles  et  des  mon- 
tagnes boisées  à  un  endroit  oii  la  vallée  est  large  et  bien  culti- 
vée, elle  a  un  passé  plus  grandiose  que  ne  le  ferait  deviner  son 
état  présent  :  si  la  tradition  dit  vrai,  elle  est  la  plus  ancienne 
ville  de  l'Allemagne  ;  à  l'époque  des  derniers  empereurs  ro- 
mains, qui  y  résidèrent  fréquemment  et  dont  son  amphithéâtre 
tout  envahi  par  les  vignes,  ses  thermes  et  son  palais  de  Con- 
stantin conservent  le  souvenir,  on  l'appelait  la  Rome  gauloise  ;  au 
moyen  âge  elle  devint  la  capitale  d'un  électorat  ecclésiastique; 
aujourd'hui  elle  est  une  ville  de  province  prussienne  de  troi- 
sième ou  de  quatrième  ordre. 

Après  avoir  depuis  Bâle  traversé  dans  toute  sa  largeur  la 
zone  montueuse  qui  se  subordonne  aux  pentes  septentrionales 
des  Alpes,  le  Rhin  atteint  près  de  Bonn  l'extrémité  méridionale 
du  golfe  de  plaine  intercalé  entre  les  montagnes  de  la  ^^'est- 
pbalie  et  le  massif  des  Ardennes.  Lcà,  à  une  altitude  de  42  mè- 
tres seulement,  finit  son  cours  moyen,  et  avec  lui  la  vigne  qui 
l'a  fidèlement  accompagné  depuis  la  hauteur  de  Goire  ;  là  com- 
mence son  cours  inférieur,  qui  se  développe  lentement  à  travers 
la  grande  dépression  voisine  de  la  mer  du  Nord  et  se  décom- 
pose, de  même  que  le  cours  supérieur  et  le  cours  moyen,  en 
deux  sections  de  nature  différente.  La  première,  qui  représente 
la  cinquième  étape  du  cours  total,  s'étend  de  Bonn  à  \\'esel  ; 
elle  maintient  exactement  la  direction  caractéristique  sud-nord 
avec  déviation  à  l'ouest,  suivant  laquelle  le  fleuve  s'est  fait  jour 
à  travers  la  formation  schisteuse  rhénane;  mais  la  larg-eur  de 
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son  lit.  est  (lorc'iKwaiit  de  iOO  à  500  mètres  sur  une  [)rotbiideur 
qui  varie  de  3  à  12  mètres;  ses  bords  peu  élevés  recommencent 
i\  avoir  besoin  de  la  protection  des  digues  contre  le  danger  des 
rnj)tures,  et,  pur  contre  aussi,  la  grande  navigation  fluviale  y 
prend  un  essor  inconnu  plus  haut.  Autrefois  les  navires  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  remontaient  le  Rhin  jusqu'à  Co- 
logne, qui  était  en  rapports  directs  avec  Londres,  Bergen  et 
Lubeck  ;  de  nos  jours  encore,  malgré  les  voies  ferrées  parallèles, 
il  est  sillonné  sur  tout  son  parcours  inférieur  par  les  grands 
bateaux  et  radeaux  hollandais,  qui  sont  munis  d'un  système  de 
voilure  particulier  et  portent  de  3,000  à  4,000  quintaux  métri- 
ques, et  en  même  temps  par  les  nombreux  bateaux  à  vapeur 
des  ports  de  Cologne,  de  Dusseldorf  et  de  Rotterdam. 

La  cité  dominante  de  la  cinquième  section  est  Cologne,  que  la 
nature  elle-même  a  destinée  à  être  un  passage,  un  port  et  une 
forteresse.  La  rive  gauche  s'y  élève  en  effet  assez  pour  écarter 
tout  danger  d'inondation  et  fournir  l'assiette  convenable  à  l'éta- 
blissement d'une  place  forte  ;  de  plus,  une  bifurcation  du  fleuve, 
aujourd'hui  disparue^  y  facilitait  anciennement  la  traversée. 
C'est  en  profitant  de  cette  circonstance  que  César  et  Constantin 
ont  bâti  leurs  ponts  en  cet  endroit.  L'art  des  ingénieurs  moder- 
nes y  a  construit,  sur  le  fleuve  qui  depuis  des  siècles  coule  dans 
un  lit  unique,  le  pont  en  fer  qui,  avant  ceux  de  Strasbourg,  de 
Mannheim,  de  Mayence  et  de  Coblence,  a  relié  les  chemins  de 
fer  des  deux  rives ,  et  d'abord  enlevé  à  Bâle  l'honneur  de  possé- 
der le  dernier  pont  fixe  sur  le  Rhin.  Fondée  par  Vipsanius 
Agrippa,  Cologne,  dont  le  nom  rappelle  son  ancienne  dignité 
de  colonie  romaine,  fut  dans  l'antiquité  la  métropole  de  la  Ger- 
manie inférieure,  tandis  que  Mayence  l'était  de  la  Germanie 
supérieure.  Au  moyen  âge  elle  servit  de  capitale  aux  Francs  ri- 
puaires,  et  vit  ses  archevêques,  dont  les  droits  métropolitains 
s'étendaient  sur  toute  la  région  du  bas  Rhin,  entrer  dans  le  col- 
lège électoral  en  même  temps  que  leurs  confrères  de  Mayence  et 
de  Trêves  ;  mais  surtout  elle  fut  une  des  plus  puissantes  parmi 
les  villes  libres  du  saint-empire  et  joua  un  grand  rôle  dans  l'as- 
sociation hanséatique.  Puis  vint  avec  le  seizième  siècle,  pour 
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elle  coiiiiiic  |)(iiir  toiihs  |os  villes  rlM'iiaiios,  iiiic  loiimic  iiéciodo 
(le  décadence  ;  mais,  plus  lieiireiiso  (|uo  la  plupart  de  ses  sœurs, 
Cologne  a  eu,  sous  la  domination  française,  et  surtout  sous 
la  souveraineté  prussienne ,  (pii  la  remplaça  en  1814,  une 
vraie  résurrection  industrielle  et  commerciale;  sa  population 
est  remontée  au  chllfre  de  130,000  habitants,  rpu  en  fait,  après 
Amsterdam,  la  ville  la  plus  considérable  du  bassin  du  ]{hin. 
Gomme  plac(>  forte,  elle  peut  se  mesurer  avec  Strasbourg, 
Mayence  et  Coblence,  et  sa  gij^antesque  cathédrale,  monument 
de  sa  j^randeur  passée,  s'élèvera,  si  les  travaux  de  reconstruc- 
tion et  d'achèvement  poursuivis  depuis  une  trentaine  d'années 
arrivent  à  leur  terme,  bien  au-dessus  de  tous  les  édifices  bâtis 
de  main  d'homme.  En  amont  de  Cologne,  il  n'y  a  à  signaler, 
parmi  les  villes  riveraines  de  cette  étape  du  Rhin,  que  Bonn, 
bâtie,  elle  aussi,  sur  la  rive  gauche,  h  l'entrée  même  de  la 
plaine  de  la  basse  Allemagne.  Ancien  château-fort  romain,  elle 
lut,  pendiuit  des  siècles,  la  résidence  des  archevêques  de  Colo- 
gne, expulsés  de  leur  cité  métropolitaine  depuis  qu'elle  s'était 
constituée  en  république,  et  est  aujourd'hui  une  jolie  ville  uni- 
versitaire, presque  aussi  bien  située  qu'Heidelberg.  En  aval^  au 
contraire,  on  rencontre  deux  grands  centres,  d'origine  bien 
plus  récente  :  Dusseldorf,  sur  la  rive  droite,  la  création  des 
ducs  de  Berg  du  quinzième  siècle,  qui  se  distingue  à  la  fois  par 
son  commerce  et  par  son  culte  des  arts ,  et  Créfeld,  à  quelque 
distance  de  la  rive  gauche,  qui  doit  son  importance  toute  mo- 
derne à  son  industrie  de  la  soierie;  puis  deux  forteresses,  l'une 
du  temps  passé,  l'autre  du  temps  présent,  Neuss  et  ^^^esel  :  la 
première,  à  gauche,  un  peu  au-dessus  de  Dusseldorf,  n'est  au- 
jourd'luii  qu'une  bicoque;  mais  cette  bicoque  a  arrêté  la  fortune 
de  Charles  le  Téméraire;  la  seconde,  à  droite,  au  confluent  de 
la  Lippe,  tient  la  place  du  Lippemnnd  ou  Lippeham  carlovin- 
gien,  et  couvre  la  frontière  prussienne  du  côté  de  la  Hol- 
lande. 

Les  affluents  du  fleuve,  pendant  cette  partie  de  son  parcours, 
ne  >ont  plus  que  d'une  valeur  fort  secondaire.  A  gauche  il  reçoit 
la  -^eule  Erft,  qui  vient  de  l'Eifel,  coule  parallèlement  au  Rhin 


1Ô-2  IIISIOIIIK    l)K   l-A    roilM\TH»N     1  KltlUTORIALK 

vl  déhouclie  ilaus  lo  voisinage  de  Noiiss.  A  droite  la  Wostplialie 
lui  envoie  quatre  rivières  qui  suivent  uniformément  la  direction 
d'est  en  ouest  et  deviennent  plus  considérables  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  la  mer.  Los  ti'ois  premières,  qui  appartiennent 
au  plateau  ^^■cstpllalien,  coulent  en  méandres,  à  travers  l'argile 
schisteuse,  dans  des  vallées  plus  fertiles  que  le  haut  pays  envi- 
ronnant, et  arrosent  une  région  également  célèbre  par  ses  ri- 
chesses minérales  et  par  son  industrie.  C'est  d'abord  la  Sieg, 
qui  rejoint  un  peu  au-dessous  de  Bonn;  puis  la  Wipper  ou 
Wupper,  dont  le  coiu-s  rapide  aboutit  entre  Cologne  et  Dussel- 
dorf  ;  enfin  la  Ruhr,  qui  a  son  confluent  h  peu  près  à  égale  dis- 
tance de  Dusseldorf  et  de  Wesel.  La  Sieg  n'a  pas  de  centre  im- 
portant; mais  le  long  des  bords  de  la  AMpper  se  prolonge  pour 
ainsi  dire  indéfiniment  une  seule  et  même  ville  de  fabriques, 
dont  les  agglomérations  les  plus  considérables  sont  à  Barmen  et 
à  Elberfeld;  et  dans  le  voisinage  de  la  Ruhr,  dont  le  cours  supé- 
rieur baigne  Arnsberg,  l'ancien  chef-lieu  du  duché  de  West- 
phalie  des  archevêques  de  Cologne ,  Essen ,  la  patrie  des  canons 
Krupp,  est  un  des  endroits  du  monde  oii  l'on  manufacture  le 
fer  et  l'acier  dans  les  proportions  les  plus  fortes  et  avec  les  en- 
gins les  plus  puissants.  Quant  au  quatrième  cours  d'eau,  la 
Lippe,  qui  opère  sa  jonction  à  Wesel  après  un  cours  de  185  ki- 
lomètres, de  même  longueur  par  conséquent  que  ceux  de  l'Ill  et 
de  la  Lahn,  il  coule  non  sur  le  plateau,  mais  dans  le  golfe  west- 
phalien,  qui  s'arrondit  au  sud-est  de  Munster  entre  le  Haar- 
strang  et  la  Forêt  de  Tcutobourg,  et  il  a  été  successivement  la 
rivière  principale  des  Bructères  et  des  Saxons  westphaliens. 
Près  de  ses  sources  s'élève  Paderborn,  la  création  épiscopale  de 
Charlemagne;  au  milieu  de  son  cours  Hamm,  l'ancienne  capi- 
tale du  comté  de  Mark,  qui  est  aujourd'hui  un  nœud  de  chemins 
de  fer  important,  bien  que  la  grande  route  commerciale  et  mili- 
taire entre  le  bas  Rhin  et  le  moyen  Weser  n'ait  jamais  suivi  la 
vallée  de  la  Lippe,  mais  se  soit  toujours  tenue  et  se  tienne  en- 
core plus  au  sud,  sur  le  flanc  du  Haarstrang,  dans  la  direction 
de  Dortmund  et  de  Soest. 

Au-dessous  de  Wesel,  ûià  il  n'est  déjà  plus  qu'à  16  mètres 
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iiLi-dossMsdii  niveau  ilc  la  iiht  cl  cotili'  .-iir  mit' lai',i:('iir  rlr  700  à 
800  mètres,  le  Uliiii  l'ail  un  ^rand  Cdiide  à  l'ouest,,  (|iii  dé- 
termine sa  sixième  et  dernière  étape.  Antrel'ois,  prétend-on,  il 
aurait  continué  vers  le  nord  et  i^ai;rié  le  la(;  Firro,  qui  est  devenu 
le  Z(uderzée,  dans  le  lii  de  la  \ieille  Vss(^l,  qui  est  la  prolon/^ation 
mathéniati(ine  de  la  \all('e  du  IleuNeiMi  amont  diiconfluentde  la 
Lippe  ;  mais  en  tout  eas,  il  y  a  l)ieu  lon,i:lemj)s  f|n'il  s'est  frayé 
un  passage  entre  les  deuv  séries  d'ondidatious  qui  aboutissent 
d'un  côté  à  Nimègue,  de  l'autre  à  Arnheim,  et  que  par  cette 
espèce  de  porte  il  se  dirige  vers  le  couchant,  en  décrivant  le 
vaste  arc  de  cercle  qui,  dans  le  voisinage  de  la  mer  du  Nord,  lui 
t'ait  confondre  ses  deux  embouchures  principales,  le  ^^'aal  et  le 
Lek,  avec  les  bouches  de  la  Meuse.  Une  partie  cependant  de  ses 
eaux  coule  aujourd'hui  encore  vers  le  Zuiderzée  sous  les  noms 
d'Yssel,  de  Yecht  et  d'Amstel,  et  un  faible  bras,  qui  conserve  le 
nom  de  Rhin,  réussit  depuis  le  commencement  du  siècle  à  ga- 
gner directement  la  mer  du  Nord.  Cette  division  en  bras  d'em- 
bouchure donne  au  Rhin  une  fin  semblable  à  celle  du  Nil  ;  mais 
son  delta  est  beaucoup  plus  civilisé,  plus  perfectionné  par  le 
génie  humain  que  celui  du  fleuve  d'Egypte  ;  la  Hollande  entière 
est  une  œuvre  d'art,  à  laquelle  ont  travaillé  de  concert  le  fleuve, 
la  mer  et  l'homme. 

Nous  avons  essayé  plus  haut,  à  propos  du  littoral  de  la  mer 
du  Nord,  de  donner  une  idée  de  l'aspect  général  de  ces  Pays- 
Bas  par  excellence,  dont  le  Rhin  est  la  grande  artère  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici  et  nous  nous  contenterons  d'exposer  aussi 
brièvement  que  possible  la  structure  du  delta  du  fleuve,  beau- 
coup plus  compliquée  encore  que  celle  de  la  région  oij  il  réunit 
ses  sources  multiples  ;  chemin  faisant,  nous  ajouterons  quel- 
ques indications  sur  les  villes  notables  que  baignent  les  diffé- 
rents bras  d'embouchure.  Le  Rhni,  qui  dans  la  partie  de  son 
parcours  en  aval  de  ^^'esel  oii  il  tient  encore  ses  eaux  réunies, 
laisse  à  sa  gauche  Xanten,  où  les  Romains  eurent  un  grand  éta- 
blissement militaire,  et  Clèves,  dont  la  dynastie  en  s'éteignant 
mit  jadis  l'Europe  en  feu,  opérait,  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans, 
sa  première  et  principale  bifurcation,  celle  qui  donne  naissance 
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à  l;i  Bctuwcuuîle  des  Bataves,  à  la  liauieur  du  fort  de  Schieiik, 
où  se  rencontrent  aujourd'hui  les  royaumes  de  Prusse  et  des 
Pays-Bas;  des  travaux  de  canali.^atiou  achevés  en  1701  l'ont 
reportée  à  quelques  lieues  plus  bas,  au  village  de  Pannerden. 
Là  se  détache  à  gauche  le  Waal,  qui  emmène  les  deux  tiers  de 
la  masse  d'eau  et  ji'çu  laisse  qu'un  tiers  à  la  branche  de  droite 
qui,  sous  le  nom  de  Rhin  inférieur,  est  censée  continuer  le 
fleuve  :  le  Waal  coule  d'est  en  ouest,  passe  à  Nimègue,  qui  fut 
successivement  un  fort  romain,  un  palais  carlovingien,  une 
station  de  pirates  normands,  une  cité  hanséatique  et  le  siège 
d'un  congrès  européen,  et  rejoint  (ou  reçoit)  la  Meuse  à  Gor- 
cum,  A  quelque  distance  au-dessous  de  Pannerden,  un  peu  en 
amont  d'Arnheim,  l'ancienne  résidence  des  ducs  de  Gueldre, 
l'Yssel,  qui  part  à  droite,  enlève  à  son  tour  au  Rhin  inférieur 
un  tiers  de  son  volume  :  elle  doit  probablement  son  origine  au 
canal  creusé  par  Drusus  entre  le  Rhin  et  le  lac  Flevo,  reçoit  la 
petite  rivière  qu'on  appelle  la  vieille  Yssel,  passe  à  Zutphen  et 
à  Deventer,  baignele  Sallandqui  a  donné  son  nom  aux  Francs 
saliens  et  débouche  dans  le  Zuiderzée  au-dessous  de  Kampen, 
après  un  cours  pi-esque  entièrement  dirigé  du  sud  au  nord.  Le 
Rhin  inférieur,  fort  diminué  déjà  par  cette  double  saignée, 
coule  parallèlement  au  ^^^aal ,  c'est-à-dire  du  levant  au  cou- 
chant ,  depuis  Arnheim  jusqu'à  Wyk-by-Duurstede,  l'ancien 
Dorestadt,  qui  fut  une  grande  ville  de  commerce  dans  les  pre- 
miers? siècles  du  moyen  âge;  là  leLek  qui  en  réalité  le  continue, 
car  il  suit  la  môme  direction  et  emporte  les  trois  quarts  de  ses 
eaux,  prend  à  gauche,  également  dans  un  ancien  canal,  qu'on 
attribue  aux  Romains  ou  au  Batave  Givihs,  et  va  rejoindre, 
entre  Dordreeht  et  Rotterdam,  le  lit  d'un  des  bras  de  la  ].Ii^use 
et  du  \\'aal  réunis  ;  ce  qui  reste  du  Rhin  inférieur  coule  pares- 
seusement au  nord-ouest,  sous  le  nouveau  nom  de  Rhin  courbé 
qui  persiste  jusqu'à  Utrecht.  A  Utrecht  enfin,  dont  le  château- 
fort  romain  devint  plus  tard  le  siège  de  l'évêché  du  pays  batave 
et  où  furent  signées  la  déclaration  d'union  des  sept  provinces 
néerlandaises  et  la  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  succession 
d'Espagne,  a  lieu  une  dernière  di\ision  :  à  droite  se  détache  la 
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Vcclil,  (|ni  coule  vers  le  iionl,  se  jcl.U;  diiiis  h;  Ziiiilorz('!0  par 
iiiio  (l()iil)l('  oml)(Hl('llllt•(^  la  Vcclil  à  l'osl  cl  rAnistol  h  Toijost,,  ot 
[lar  la  seconde  relie  au  hassiii  rliénaii  Aiusterdiuii ,  la  tète  et  lo 
cd'ur  des  l'a\s-l)as,  qui  a  comiueiicé  à  ^raiidii-  depuis  le 
treizième  siècle  lorsque  le  Zuidcrzée  desiiit  une  uier,  niais  qui 
a  dû  surfout  son  acci-oissemeni  inouï  à  la  n'nolutiou  religieuse  et 
politique  du  seizième  siècle; ài^auche,  le  vieux  Hhiii,  ()ar  lequel  à 
Tépoque  romaine  s'écoulait  une  grande  partie  du  fleuve,  mais 
qui  aujourd'hui  du  Rhin  n'a  plus  guère  que  le  nom,  se  dirige  à 
l'ouest  sur  Loyde,  dont  le  principal  fleuron  est  sou  université, 
prix  de  l'héroïsme  qu'elle  déploya  dans  la  guerre  d'indépen- 
dance des  Pays-Bas,  et,  au  lieu  do  tarir  comme  autrefois  dans 
les  dunes,  communique  depuis  J806  avec  la  mer  du  Nord  par  le 
canal  de  KatAvyk,  que  défendent  deux  môles  et  trois  rangées  d'é- 
cluses. 

Après  avoir  suivi  jusqu'à  la  mer  les  bras  d'embouchure  sep- 
tentrionaux du  Rhin,  Yssel,  Vecht,  Amstel  et  vieux  Rhin,  il 
nous  reste  à  examiner  la  partie  méridionale  de  son  delta,  qui  se 
confond  avec  celui  de*  la  Meuse  ;  mais  auparavant  nous  jeterons 
un  coupd'œil  sur  le  bassin  complet  de  ce  cours  d'eau^  qui;,  en 
réalité,  n'est  qu'un  nffluent  du  Rhin,  bien  que  l'usage  en  fasse 
un  fleuve  indépendant  et  lui  subordonne  les  branches  rhénanes 
qui  amènent  dans  son  lit  une  masse  d'eau  fort  supérieure  à  la 
sienne.  La  Meuse^  qui  naît  au  plateau  de  Langres,  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  sources  de  la  Saône,  et  coule  comme  celle-ci, 
mais  en  sens  opposé,  dans  la  direction  du  méridien,  a  un  déve- 
loppement fluvial  considérable  ,  qu'on  estime  à  6.j0  kilo- 
mètres ;  néanmoins,  comme  la  largeur  de  son  bassin  ne  corres- 
pond pas  à  sa  longueur,  elle  n'a,  géographiquemeut  et  historique- 
ment, qu'une  importance  médiocre.  Gela  est  vrai  principalement 
de  son  cours  supérieur,  exclusivement  français,  oii  elle  trace 
sur  le  plateau  lorrain  une  vallée  peu  profonde,  que  bordent  des 
collines  boisées  ou  des  dos  de  pays  nus,  et  que  côtoient  de  près, 
à  l'ouest  et  à  l'est,  les  tributaires  de  la  Seine  et  du  Rhin;  quoique 
plus  puissante  que  sa  voisine  de  droite,  la  Moselle,  comme  l'in- 
diquejit  leurs  deux  noms  latins  de  Mosti  et  de  iMosei/a,  elle  n'y 
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peut  Opposer  aux  centres  iiKJsellans  de  Toiil,  Nancy  et  Metz  que 
la  seule  forteresse  de  Verdun,  le  troisième  des  sièges  épiscopaux 
de  la  haute  Lorraine  et  le  lieu  oii  fut  consommé  le  démembre- 
ment de  la  raonarcliie  carlovins^ienne.  Dans  son  étape  moyenne, 
qui  se  partage  pt)litiquement  entre  la  France  et  la  Belgique,  mais 
appartient  tout  entière  à  la  nationalité  française,  la  Meuse  est  à 
la  fois  plus  pittoresque  et  d'une  étendue  de  bassin  plus  considé- 
rable ;  de  même  que  le  Rhin  et  la  Moselle  à  la  môme  hauteur, 
elle  se  fait  jour  à  travers  la  formation  schisteuse  rhénane  en 
rompant  en    méandres  continus  le  massif  des  Ardennes,   et 
comme  les  vallées  })arallèles  de  la  Moselle  et  de  l'Escaut  laissent 
à  la  sienne  un  développement  un  peu  plus  ample,  elle  se  grossit 
pour  la  première  fois  de  quelques  affluents  notables  :  de  droite, 
lui  viennent  le  Chiers,  la  Semoy  et  l'Ourthe  renforcée  par  la 
Vesdre  ;  de  gauche,  le  principal  de  ses  tributaires,   la  Sambre, 
qui  en  amont  et  en  aval  de  Charleroi  a  parcouru  les  riches  char- 
bonnages du  Hainaut.  Elle  y  est  aussi  plus  peuplée  et  plus  in- 
dustrieuse; sur  ses  rives  se  suivent  Sedan,  autrefois  la  résidence 
des  Sa?igliers  des  .4  rf/ew// es,  aujourd'hui  la  ville  de  la  fine  dra- 
perie, à  laquelle  la  capitulation  du  2  septembre   1870  assure  à 
jamais  une  notoriété  peu  enviable  ;  Mézières,  la  vieille  forteresse 
française  ;  Givet,  oii  la  vallée  est  la  plus  étroite  et  oii  se  termine 
la  pointe  que  le  territoire  français  pousse  en  pays  belge  le  long 
du  fleuve  ;  Dinant,  qui  fabriquait  dès  le  moyen  âge  les  ustensiles 
de  ménage  connus  sous  le  nom  de  dinanderie  ;  et  surtout  les 
deux  villes  prépondérantes  de  Namur  et  de  Liège,  bâties  au  con- 
fluent de  la  Sambre  et  à  celui  de  l'Ourthe,  dont  la  première  fut 
jadis  une  place  forte  de  premier  ordre,  tandis  que  l'autre,  après 
avoir  rempli  l'histoire  du  quinzième  siècle  du  bruit  de  ses  que- 
relles avec  ses  princes-évêques,  se  contente  aujourd'hui  de  la 
gloire  plus  modeste  d'être  un  centre  manufacturier  de  premier 
ordre.  Le  cours  inférieur  de  la  Meuse,  à  travers  la  plaine  mari- 
time du  nord  et  sur  territoire  hollandais,  est  de  nouveau  beau- 
coup moins  intéressant,  du  moins  jusqu'à  sa  jonction  avec  le 
Rhin;  le  fleuve,  après  avoir  baigné  Maestricht,  la  vieille  forteresse 
qui  commande  un  de  ses  principaux  passages,  et  Roermonde, 


DKS    KTATS    HK    i/kiIiOPK.    f.KNTFtAI.r.  1 H7 

on  il  reçoit  de  (li'(»il('  l;i  l\(>('i'(|iii  xicnl  de. Iiilicrs,  re[)rodnit entre 
Vcnio  ot  Grave,  où  il  coiilcini  inilicii  des  Iniidos  et  fies  tourbiè- 
res, la  courbe  \crs  l'ouest  du  llliin  iidérieur,  romniuniqur'  une 
première  fois  avec  le  Waal  au  Foi't-Saiut-AïKbV-,  et  après  avoir 
encore  reçu  à  gauche  le  Diczeii,  qu'ont  grossi  à  Bois-le-Duc  la 
Dommel  elles  deux  Aa,  opère  délinitivemcnt  sa  jonction  avec 
lui  en  face  de  Gorcuni.  Quelques  lieues  plus  bas,  au  village  de 
AN'erkendani ,  connnencc  cnsiiilc  Icdcll,!  de  la  Meuse,  qui  est  on 
même  tem|)s  celui  du  Uliin  uiéridional  :  un  liras  (pii  se  détaclie 
à  gauche  parcourt  en  nondjreux  canaux  le  Hicslxisch,  jtuis  se 
prolonge  sous  difïerents  noms  jns(|u'à  la  mer,  tout  en  connnuni- 
quant  a\ec  l'Escaut  oriental  ;  lu  principale  masse  deau,  qu'on 
appelle  la  Merwe  ou  fleuve,  continue  droit  à  l'ouest  jusqu'à  Dor- 
drecht,  où  de  grandes  scieries  débitent  les  radeaux  du  Rhin,  et 
s'y  divise  de  nouveau  en  trois  branches  principales,  dont  celle 
de  gauche  se  dirige  au  sud  vers  le  prolongement  du  Biesbosch, 
tandis  que  la  vieille  Meuse  au  centre  maintient  la  direction 
occidentale,  et  que  le  bras  de  droite,  le  plus  puissant  des  trois, 
coule  au  nord-ouest,  d'abord  encore  sous  le  nom  de  Merwe,  puis, 
depuis  le  confluent  du  Lek,  sous  celui  de  nouvelle  Meuse,  bai- 
gne Rotterdam,  le  plus  important  des  ports  néerlandais  sans  en 
excepter  Amsterdam,  et  après  avoir  appelé  de  nouveau  à  lui  la 
vieille  Meuse,  débouche  dans  la  mer  du  Nord  au-dessous  de 
Brielle,  dont  la  prise  par  les  gueux  marins  inaugura  en  1572  la 
guerre  d'indépendance  des  Pays-Bas. 

Le  delta  commun  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  que  nous  venons 
de  parcourir  depuis  les  confins  de  la  Frise  jusqu'à  ceux  de  la 
Zéelande,  se  continue  bien  plus  loin  encore  au  sud-ouest,  par 
les  bouches  de  l'Escaut  qui  touchent  l'extrémité  septentrionale 
de  la  Flandre.  Mais  bien  différent  de  la  Meuse  qui  par  le  fait  est 
un  vrai  affluent  du  Rhin,  l'Escaut  est  tout  au  plus  un  satellite  du 
système  rhénan,  auquel  il  ne  se  rattache  qu'indirectement,  par 
l'entremise  des  bouches  de  la  Meuse  ;  compris  d'ailleurs  tout 
entier  dans  la  dépression  maritime  de  la  mer  du  Nord,  il  n'ofire 
véritablement  d'intérêt  que  par  les  grandes  villes  qu'il  baigne 
par  lui-même  ou  par  ses  affluents,  et  par  l'importance  commer- 
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cialo  de  son  cours  inférieur,  (jui,  comme  celui  de  la  Tamise,  in- 
troduit à  marée  basse  les  grands  navires  fort  loiu  dans  l'inté- 
ricur  dos  tcrr(>s.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  que 
Cambrai  et  Valencicnnos,  Toiii-nai  et  Gand,  Amers  et  Flessin- 
gue  s'élèvent  ^ur  les  riNCs  mêmes  de  l'Escaut,  tandis  <iue  ses 
triJHilaires  de  gauche  et.de  droite  passent  dïiue  part  à  Arras,  à 
Douai,  à  Lille,  à  Courtrai,  de  l'autre  à  Mous,  à  Bruxelles,  à 
Louvaiu,  à  Malines,  et  sans  plus  tarder,  dous  arrêterons  ici  la 
description  du  bassin  du  Rhin,  après  l'avoir  parcouru  d'étape  en 
étape  depuis  les  glaciers  des  Grisons  jusqu'aux  polders  de  la 
Hollande,  à  travers  toutes  les  formations  orographiques  de  l'Eu- 
rope centrale.  Mais  avant  de  prendre  congé  du  grand  fleuve 
alpestre,  qu'il  nous  soit  permis  d'insister  encore  une  fois  sur  le 
rôle  historique  qu'il  a  joué  depuis  vingt  siècles  tantôt,  et  dont 
témoignent  les  monuments  de  tout  âge  qui  se  pressent  sur  ses 
bords  :  la  vallée  du  Rhin,  où,  depuis  César  et  Gharlemagne  jus- 
qu'à Louis  XIV  et  Guillaume  1",  se  sont  si  souvent  décidées  les 
destinées  de  l'Europe,  est  un  sol  classique  presque  au  même 
titre  que  la  Grèce  et  l'Italie  ;  là  se  sont  rencontrés  Rome,  la 
cité  maîtresse  du  monde  antique,  et  les  Germains  ses  vain- 
queurs ;  là  a  résidé  la  puissance  et  éclaté  la  splendeur  du  saint- 
empire;  là  domine  aujourd'hui  une  autre  Macédoine,  qui, 
comme  celle  de  Philippe  et  d'Alexandre,  s'appuie  sur  la  force 
et  sur  la  discipline. 

Le  Danube,  auquel  nous  passons  maintenant,  est  le  seul 
fleuve  européen  qui  puisse  jusqu'à  un  certain  point  disputer  le 
premier  rang  au  Rhin,  dont  à  une  foule  d'égards  il  est  directe- 
ment l'opposé.  En  effet,  tandis  que  le  Rhin  est  un  fleuve  de  ter- 
rasses qui  coule  dans  le  sens  du  méridien,  le  Danube  parcourt 
dans  la  direction  de  l'équateur  une  succession  de  plateaux  et  de 
plaines  que  séparent  de  minces  verrous;  l'un  jaillit  du  cœur  des 
Alpes  et  se  jette  dans  une  mer  océanique  à  flux  et  reflux,  l'autre 
découle  de  hauteurs  comparativement  médiocres  et  gagne  un 
golfe  presque  fermé  d'une  mer  intérieure.  Comme  longueur  du 
cours  et  comme  étendue  du  bassin  le  Danube  surpasse  de  beau- 
coup le  Rhin,  car  la  distance  directe  de  ses  sources  à  son  embou- 
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rhure  cl  son  (Irvcloppenieiil  lliisiiil  soiil  de  I  .GGO  cl,  do  2,800 
kilonièt.i'os,  l;i  superficie  (1(^  son  l);issiii  de  (S2i>,000  l\ilonièlre> 
carrés,  ce  qui  i'(>prés(Mite  [)0ur  les  deux  pi'emier>  ciiinVes  le 
double,  pour  le  dernier  le  <|u;ull'U|»le  de  ceux  (pii  exprinieh!  1er- 
ro]^U.iolls  similaires  du  llliin  ;  de  plus  il  a  sur  lui  l'aA.uila;^*'  de 
oait^iier  une  faraude  capitale,  el.  il  ii'esl.  pas  cunune  son  l'isal  un 
fleuve  |)resquo  entièrement  germanique,  mais  parcourl  en 
dehors  des  pays  de  laiif^ue  tudesque,  qui  constiluent  son  bassin 
supérieur,  des  contrées  madgyares,  slaves,  roumaines  et  tur- 
ques; néanmoins  il  aune  importance  lustorique  et  politique  très- 
inférieure  :  aujourd'hui  encore,  comme  dans  ]es  siècles  passés,  il 
est  fort  en  arrièi'O  du  Rhin  comme  centre  de  civilisation  et 
comme  grande  voie  de  communication  des  peuples. 

Par  ordre  chronologique  cependant  il  est  son  aîné,  au  moins 
pour  la  partie  inférieure  de  son  cours  qui,  sous  le  nom  d'Ister, 
est  mentionnée  par  Hésiode  et  décrite  par  Hérodote.  Plus  loin 
dans  l'intérieur  des  terres,  les  Grecs  n'eurent  pendant  fort 
longtemps  sur  son  compte  que  des  notions  extrêmement  con- 
fuses; Hérodote,  qui  lui  faisait  parcourir  toute  TEurope  par  son 
milieu,  plaçait  sa  source  chez  les  Celtes,  près  de  la  ville  de 
Pyrène,  qu'on  a  cherchée  tantôt  dans  le  voisinage  des  Pyrénées, 
tantôt  au  pied  du  Brenner  ;  d'après  une  des  versions  des  Argo- 
nautiques,  Jason  et  ses  compagnons  d'aventure  auraient,  en  le 
remontant,  gagné  les  mers  occideiitales;  et  Théopompe,  Eratos- 
thènes,  même  Hipparque  encore  enseignaient  qu'un  de  ses  bras 
se  déversait,  à  travers  l'Istrie,  dans  la  mer  Adriatique,  avec  une 
conviction  non  moins  entière,  mais  plus  excusable  que  celle  des 
Turcs  du  dix-huitième  siècle,  quand  ils  reprochaient  avec  indi- 
gnation à  la  république  de  Venise  d'avoir  permis  le  passage  par 
ses  eaux  à  la  flotte  russe  qui  vint  incendier  la  flotte  ottomane  à 
Tchesmé.  La  conquête  romaine  enfin  entraîna  à  sa  suite  la 
reconnaissance  exacte  du  cours  supérieur  aussi,  dont  le  nom 
celto-latin  de  Damimiis  ou  Dannbins,  dérivé  d'une  racine  cel- 
tique qui  implique  l'idée  de  force  et  d'audace,  est  devenu  l'appel- 
latif  moderne  du  fleuve  entier  sous  les  différentes  formes,  fran- 
çaise, allemande,  slave,  hongroise  et  turque  de  Danube,  Donaii, 
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Dunai,  Diutd  cl  Tuiia ;  Tibère,  après  sa  victoire  navale  :~ur  les 
Vindoliciens  du  lac  do  Constance,  pénétra  jusque  dans  la  région 
des  sources  du  fleuve,  et  Strabon  déjà  le  caractérisait  îi  mer- 
veille, en  lui  faisant  parcourir  une  longue  succession  de  hautes 
plaines. 

Avant  tout,  en  effet,  il  est  un  llcuve  de  plateaux  et  de  plaines, 
fur  lesquels  il  se  développe  en  étapes  plus  ou  moins  longues,  qui 
forment  autant  de  degrés,  reliés  entre  eux  parties  ruptures  suc- 
cessives à  tra\crs  une  série  de  \erroiis  de  montagnes.  Antérieu- 
rement à  ces  ruptures,  cbut  il  subsiste  des  traces  nombreuses, 
le  bassin  danubien  comprenait  peut-être  un  certain  nombre  de 
lacs  semblables  à  ceux  qui  remplissent  la  majeure  partie  du 
bassin  américain  du  Saint-Laurent;  jusqu'aujourd'hui  chacun 
des  gradins  dont  il  se  compose  et  parmi  lesquels  les  plus  impor- 
tants sont  le  plateau  souabe  et  bavarois,  les  bassins  de  Linz  et 
de  Vienne,  les  doux  plaines  hongroises  et  la  dépression  de  la 
mer  Noire,  conserve  sa  nature  particulière.  En  tenant  compte  à 
la  fois  des  conditions  naturelles  et  politiques,  on  est  am.eiié  à 
réunir  ces  formations  analogues  et  cependant  distinctes  en  trois 
grands  groupes,  dont  les  points  d'intersection  sont  marqués  par 
les  villes  de  Passau  et  d'Orsovva  :  au-dessus  de  Passau  s'étend  le 
cours  supérieur  ou  Danube  allemand,  qui  se  partage  entre  le 
grand-duché  de  Bade,  le  pays  prussien  de  Hohenzollern,  les 
royaumes  de  ^^'urtend3erg  et  de  Bavière;  le  cours  moyen  ou 
Danube  austro-hongrois,  compris  entre  Passau  et  Orsovva, 
répond  aux  provinces  allemandes,  raadgyares  et  slaves  de  la 
monarchie  liabsbourgeoise  ;  en  aval  d'Orsowa  enfin,  le  cours 
inférieur  ou  Danube  turc  baigne  simultanément  les  états  vassaux 
de  la  Porte,  dont  l'un,  la  Serbie,  appartient  déjà  en  partie  au 
cours  moyen,  et  les  provinces  ottomanes  directement  gouvernées 
par  le  sultan. 

Le  cours  supérieur  du  Danube  a.  depuis  les  sources  du  fleuve 
jusqu'à  Passau.  la  direction  normale,  d'ouest  en  est,  du  bassin 
entier;  seulement  une  déclinaison  septentrionale,  qui  commence 
à  peu  de  distance  de  ses  origines  et  ne  prend  fin  qu'à  Ratisbonne. 
l'éloigné  d'abord  d'un  degré  environ  de  l'équateur;  puis,  une 
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nouvelle  (IcNi.-il.ioii  ni  sens  ()|)|)o-('.  (ju'iI  inaintifiil   iiciMJ.int  la 
première  moilié  du  cours  iiinyeii.  le  i-aiiièiie  iiiseiisihienH'iiUiu 
parallèle  sous  lequel  il  a  pris  iiaissauce.  Ses  sources  se  trouvcut 
aux  confins  de  la  Forêt  Noire  et  du  Jura  souabe,  dans  les  hau- 
teurs basaltiques  de  la  Baar:   là.  au  sud-()U<^sl  de  la  source  du 
Neckar  et  jtresque  à  égale  distancr  dos  li-ois  villes  rhénanes  de 
Schafl'house.  de  HàhMMde  IStrasbourt;.   naissent  dans   la  J'onM. 
Noire  badoise,  à  une  Jiaulciu-  a|)|)i'(t\inialive  de  800  mètres,  au 
milieu  de  montagnes  qui  n'ont  pas  plus  d'un  millier  de  mètres, 
deux  rivières,  dont  les  noms  similaires  de  Breg  et  de  JJrigaHi 
dérivent  Tmi  et  l'autre  d'une  racine  celtique  qui  correspond  à 
l'idée  de  source,  et  après  un  cours  peu  étendu  (pii   l(;s  mène 
parallèlement  du  nord-ouest  au  sud-est,  elles  prennent  en  se 
réunissant  près  de  Donaueschingen,  dans  un  pa}s  complètement 
uni  et  marécageux,  mais  d'une  altitude  de  près  de  700  mètres, 
le  nom  de  Danube,  qu'est  censée  leur  imposer  une  petite  source 
née  dans  la  cour  du  château  des  princes  de  Furstenberg,  dont 
la  flatterie  a  fait  l'origine  officielle  du  système  hydrographique 
le  plus  puissant  de  l'Europe,  à  la  seule  exception  du  \\'olga.  Le 
nouveau  fleuve  continue  d'abord  à  couler  dans  la  direction  com- 
mune des  deux  branches  qui  l'ont  formé,  c'est-à-dire  vers  le  lac 
de  Constance;  mais  bientôt,  à  la  hauteur  de  Furstenberg.  il  se 
recourbe  vers  le  nord-est,  et  à  partir  de  Tuttlingen  il  commence 
à  briser  la  Rauhe-Alp.  Cette  première  rupture  se  fait  dans  une 
vallée  généralement  étroite  que  surplombent  de  hautes  murailles 
de  rochers  et  oii  de  nombreuses  ruines  s'élèvent  au-dessus  d'é- 
paisses forêts  et  de  prairies  verdoyantes  ;  elle  finit  à  Sigmarin- 
gen  où,  à  l'altitude  de  5o0  mètres,  le  Danube  quitte  la  contrée 
montueuse  pour  entreprendre  sa  longue  et  monotone  étape  sur 
le  plateau  souabe  et  bavarois.  11  y  avance  péniblement,  à  tra- 
vers les  îles  et  les  marécages,  vers  Ulm,  Ratisbonne  et  Passau. 
qui  sont  aux  hauteurs  respectives  de  460,  de  333  et  de  280  mè- 
tres, et  baigne  de  ses  eaux  paresseuses,  fort  différentes  des  flots 
rapides  et  verts  de  ses  affluents  alpestres,  des  bords  qui,  à  peu 
d'exceptions  près,  sont  loin  d'être  pittoresques.  Au  sud,  s'étend 
presque  à  l'infini  une  haute  plaine  cultivée   en  blé  mais  mal- 
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traitée  en  luaint  fiidruil  par  le  ilciivc  et  ses  tributaires,  cornine 
par  exemple  au  sud  de  Xeuhour^  et  d"lii,i;olstadt.  où  le  plus 
grand  des  marécages  du  haut  Dauube,  le  Uonaunioos  pur  excel- 
lence, n'est  canalisé  qur  pour  une  j)etite  partie  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ;  au  nord  au  contraire  se  rapprochent  plus 
ou  moin?  de  l'artère  fluviale  les  hauteurs  qui  délimitent  le  bassin 
du  Danube  d'avec  ceux  du  Neckar.  du  Mein  et  de  l'Elbe  :  ce 
sont  d'abord  les  rochers  calcaires  du  Jura  souabe  et  franconien, 
dont  le?  marbres  vont  jusqu'en  Asie  ;  plus  loin,  au  delà  de 
Ratisbonne,  des  cônes  de  porphyre  ù  demi  détruits,  sur  l'un 
desquels  le  roi  Louis  P'  de  Bavière  a  construit,  sur  le  modèle  du 
Parthénon,  sa  Walhalla  consacrée  à  toutes  les  gloires  alle- 
mandes ;  plus  bas  encore  les  hauteurs  boisées  de  la  Forêt  de 
Bavière  ou  Bayer\\aldqui,  comme  la  Forêt  de  Bohême  qu'elle 
longe  en  la  reproduisant  dans  des  proportions  plus  restreintes, 
se  compose  de  granit,  de  gneiss  et  de  grès  rouge. 

Les  centres  du  haut  Danube  sont  d'abord  de  préférence  sur 
la  rive  gauche,  où  s'élèvent  Ulm,  Donauxvoerth  et  Ingolstadt;  à 
partir  de  Ratisbonne  ils  passent  sur  la  rive  droite,  à  laquelle 
appartiennent,  outre  cette  ville  elle-même,  celles  de  Straubing 
et  de  Passau.   Donau^voerth  au  confluent  de  la  Wernitz,  où 
commence  la  navigation  à  vapeur  danubienne,  et  Straubing 
qui  au  moyen  âge  a  donné  son  nom  aune  des  lignes  ducales  de 
la  maison  de  Bavière,  n'ont  qu'une  importance  secondaire  ;  l'in- 
térêt se  concentre  principalement  sur  les  quatre  autres  cités, 
dont  l'histoire  résume  assez  complètement  celle  de  la  vallée  du 
Danube  allemand.  Ulm,  bâtie  un  peu  au-dessous  du  confluent  de 
riUer,  a  joué  au  moyen  âge  un  grand  rôle  politique  et  mercan- 
tile, car  elle  partageait  avec  Augsbourg  la  primauté  parmi  les 
villes  libres  de  la  Souabe  et  elle  centralisait  dans  ses  murs  le 
commerce  de  la  partie  supérieure  du  bassin  ;  son  antique  opu- 
lence, dont  témoigne  la  belle  cathédrale  construite  par  ses  bour- 
geois bien  qu'ils  n'eussent  pas  d'évêque  à  eux,  a  depuis  long- 
temps cessé  d'être  proverbiale  ;  cependant  son  port,  aujourd'hui 
wurtembergeois,  est  encore  le  point  de  départ  des  radeaux  et  des 
bateaux  souabes  qui  descendent  à  Vienne  pour  y  être  mis  en 
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pièces,  et  sa  silualion  iialiin'llciin'iil  l'orlc.  le  souvenir  aii^si  de  la 
cajùtulation  que  Napoléon  l"  y  dicta  à  iiim'  aiiiirr  ;iiilrichienne 
au  début,  de  la  canipapno  de  ISO"»  Iniii  l'ail  dési/^iicr  eu  ce  sièele 
pour  servir  de  i:raii(le  place  (rai-ines  à  rAlliMiia^iic  méridionale  ; 
comme  Rastiidl.  (j ni  Ini  l'ail  pendani  de  Tanire  cùlé  du  plateau 
du  Ncckar,  elle  a  été  fortiliée  avec  rarf4(Mit  (U'>  contributions  de 
guerre  françaises.  Ingolstadt,  que  séparent  d'CIni  quelques-uns 
des  grands  oliamps  de  bataille  européens,  Hoclist.Tdt  sur  le 
fleuve  lui-môme,  Noerdlingue  et  le  l^echfeld  au  nord  et  au  sud 
du  Danube,  est  une  ville  moins  considérable,  mais  une  forte 
resse  de  date  plus  ancienne;  elle  a  été  pendant  des  siècles  le 
boulevard  militaire  de  la  Bavière,  en  même  temps  que  son  uni- 
versité, placée  entre  les  mains  des  jésuites,  constituait  lacitadelle 
du  catholicisme  bavarois,  llatisbonne  au  contraire  a  disputé  au 
moyen  âge  et  dispute  encore  à  Ulm  le  premier  rang  parmi  les 
villes  du  haut  Danube  ;  elle  a  en  outre  sur  elle  l'avantage  d'une 
origine  beaucoup  plus  reculée  et  d'une  histoire  bien  plus  longue. 
Placée  au  coude  septentrional  du  fleuve,  vis-à-vis  du  confluent 
de  la  Naab  et  du  Regen,  dans  une  situation  pareille  à  celle  d'Or- 
léans, sauf  que  la  ville  française  est  au  nord  de  la  Loire  et  la 
ville  allemande  au  sud  du  Danube,  elle  était  dès  l'époque 
romaine  un  établissement  militaire  notable,  presque  aussi  im- 
portant pour  la  défense  et  pour  l'attaque  que  celui  de  Mayence, 
qui  couvrait  l'autre  extrémité  des  champs  décumates  ;  après  la 
chute  de  l'empire  romain,  elle  servit  de  capitale  aux  ducs  agilol- 
fmgiens  de  Bavière  et  de  résidence  à  saint  Emmeran,  sous  le 
patronage  duquel  reste  son  église  cathédrale  ;  dans  la  seconde 
moitié  du  moyen  âge  elle  s'enrichit  par  son  grand  commerce, 
dont  le  rayon  s'étendait  jusqu'à  Gonstantinople,  et  devint  une 
ville  libre;  même  la  décadence  générale  des  cités  municipales 
allemandes  à  partir  du  seizième  siècle  ne  lui  fut  pas  aussi  fatale 
qu'à  la  plupart  de  ses  sœurs,  car  comme  siège  de  la  diète  de 
l'empire,  qui  s'immobilisa  à  son  hôtel  de  ville  depuis  l'an- 
née 1663,  elle  fut  jusqu'en  1806  le  centre  politique  officiel  du 
saint-empire  expirant;  aujourd'hui  chef-lieu  d'une  des  huit 
régences  bavaroises,  elle  se  distingue  par  sa  toiu-nure  antique 


1(^4  IIISTOlItl':    DE    LA    FORMATION    tkhhitoriali: 

pt  uar  racti\il('   plus  ei'audo  qu'y  prcud  la  navigation   fluviale. 
Passau  (Miliii.  qut'  sa  }){)sitiuii  au  confluent  de  Tlnn  a  t'ait  appeler 
le  Cohkiire  thniubifii,  a  ou  uu  dévelo])penicnt  analogue  à  celui 
de  Ratisbonno,  sans  jamais  atteindre  à  la  prospérité  de  sa  rivale; 
forteresse  romaine  dans  Tantiquité,  siège  d'un  grand  évêché  et 
place  de  commerce  inq)ortante  au  moyen  Age,  elle  n'arriva  pas 
à  l'autonomie  républicaine  et  passa  directement  de  la  souverai- 
neté de  ses  princes-évêques  sous  celle  des  monarques  bavarois. 
Si  les  villes  du  Danube  supérieur  se  partagent  à  peu  près  éga- 
lement entre  ses  deux  rives,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  tri- 
butaires ;  à  gauche,  en  effet,  il  ne  reçoit  que  des  affluents  peu 
considérables,  tandis  qu'à  droite  les  Alpes  lui  envoient  une 
série  de  grandes  rivières.  Dans  le  premiergroupe,  qui  comprend 
la  Wernitz,  l'AUmulil,  laNaab  et  le  Regen,  il  n'y  a  de  vraiment 
intéressant  que  l'Altmuhl,  qui  baigne  l'ancien  siège  épiscopal 
d'Eichstœdt  et  débouche  en  amont  de  Ratisbonne  ;  son  confluent 
à  Kelheim  marque  en  effet  à  la  fois  le  point  de  départ  de  l'an- 
cienne ligne  de   circonvallation    romaine  autour  des  champs 
décumates  et  celui  du  moderne  système  de  canalisation  entre  le 
haut  Danube  d'une  part,  le  Mein  et  le  Rhin  moyen  de  l'autre. 
Le  groupe  de  droite  au  contraire  présente,  en  dehors  de  nom- 
breux affluents  d'une  moindre  importance,  deux  couples  de 
grands  cours  d'eau,  l'Iller  et  le  Lech,  qui  coulent  du  sud  au  nord, 
et  risar  et  l'Inn,  qui  se  dirigent   du  sud-ouest  au  nord-est. 
Tous  les  quatre  manifestent  leur  origine  alpestre  par  leur  course 
rapide  et  désordonnée,  qui  se  continue  même  sur  le  plateau 
danubien  ;  tous  les  quatre,  mais  surtout  le  Lech  et  l'Isar  qui 
aussi  n'ont  pas  de  ville  à  leur  confluent,  sont  de  nature  peu 
civilisée,  déposent  en  bancs  de  sable  et  en  îles  les  débris  qu'ils 
oit  entraînés  avec  eux  dans  leurs  vallées  supérieures,  et  alimen- 
tent par  des  ruptures  fréquentes  les  marais  qui  les  accompa- 
gnent. L'Iller,  qui  passe  à  Kempten  et  joint  le  Danube  près 
d'Ulm,  est  la  moins  considérable  des  quatre  rivières  ;  née  aux 
confins  du  Tyrol  et  de  l'a  Bavière,  elle  sert  dans  son  cours  infé- 
rieur de  frontière  politique  aux  deux  royaumes  de  Wurtemberg 
et  de  Bavière  ;  mais  la  vieille  frontière  historique  et  ethnographi- 
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(jueoiiM-e  la  Souaho  H  la  Ba\iôreosl.  an   Lrdi,  dos  deux   côtés 
duquel  les  costumes,   les  mœurs,  1rs  dialectes  sont  différorils; 
pour  ne  ciler  ([u'im  exemple,  la  termiiiaisoii  eu  rnf/rn  de  la  plu- 
part des  ^illai;('s  suuahes  l'ait  i)lace,  à  partir  du  Ledi,  à  la  fornif 
h.iNan.isc  ihi/if/.  Le  Lecli,  qui  a  un  développement  de 250  kilo- 
uK^tres,  prend  naissance  dans  les  Alpes  du  Vorarlberg  ;  il  débou- 
che sur  le  plateau  à  Fusseii,  l'ancien  couvent  de  saint  ^Tagiius, 
et  y  délimite  de  concert  avec  son    sous- affluent  de   pauche, 
la  Wertach,  l'énorme  plaine  du  LechIVId,  au-dessus  de  Kuindl.- 
ne  s'élève  aucun  arbre.  Sa   ville  dominante,  Augsbour^,  (pu 
est  bâtie  à  l'endroit  même  où  les  deux  rivières  se  réunissent, 
forme  de  toute  antiquité    un  nœud  de   routes  et  un  centre 
de  commerce  des  plus  importants,  non-seulement  pour  le  pla- 
teau antérieur  des  Alpes,  mais  aussi  pour  le  massif  alpestre 
lui-même;  déjà  Tacite  l'appelait  la  très-resplendissante  colonie 
rhétienne;   pendant  tout  le  moyen  âge  elle  lirilla  comme  ville 
épiscopale  d'abord,   com.me  ville  libre  ensuite  ;    au  seizième 
siècle,  où  Gliarles-Quint  y  rémiit  à  plusieurs  reprises  la  diète  de 
l'empire,  ses  Welser  et  ses  Fugger  étaient  les   plus  riches 
financiers  de  l'Europe  ;   aujourd'hui    encore ,    bien  que  fort 
déchue,  elle  tient  par  son  commerce  et  sa  banque  un  rang  hono- 
rable parmi  les  chefs-lieux  provinciaux  de  la  Bavière.   L'Isar, 
dont  la  longueur  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  Lech  et  qui, 
comme  lui,  se  dédouble  dans  son  cours  supérieur  par  un  sous- 
affluent  de  gauche,  l'Ammerou  Amper,est  la  vraie  artère  de  la 
vieille  Bavière,  à  laquelle  elle  appartient  exclusivement  et  dont 
les  centresles  plus  considérables,  Munich,  Frisingue  etLandshut , 
sont  baignés  par  lui.  De  ces  trois  villes,  qui  toutes  ont  servi  de 
résidences,  la  première  et  la  dernière  aux  ducs  bavarois,  la  se- 
conde à  ses  princes-évêques,  Munich  est  la  plus  récente,  mais 
elle  a  singulièrement  éclipsé  les  deux  autres  et  compte  aujour- 
d'hui 169,000  habitants.   Fondée  par  Henri  le  Lion  au  milieu 
des  graviers  et  des  marécages  de  la  moyenne  Isar,  elle  ne  pa- 
raissait pas  plus  que  Berlin,  la  ville  des  sables  de  la  Marche, 
appelée  à  un   brillant  avenir  :   pour  la  capitale  de  la  Bavière 
comme  pour  celle  de  la  Prusse,  la  volonté  persévérante  de5 
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souN crains  a  l'ail  \iolencoà  la  nalurcet  créé,  clans  des  conditions 
géographiques  bien  peu  favorables,  de  grands  centres  politiques 
et  intellectuels.  Il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  déjà,  Gustave- 
Adolphe  comparait  Munich  à  une  selle  de  luxe  placée  sur  le  dos 
d'une  rosse;  la  comparaison  est  plus  juste  que  jamais,  aujour- 
d'hui que  trois  générations  de  rois,  protecteurs  attitrés  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  arts,  y  ont  accumulé  les  palais,  les 
églises  et  les  musées  ;  Munich  est  VAUtènes  allemande,  mais  une 
Athènes  artificielle,  qui  met  la  bière  à  bon  marché  bien  au- 
dessus  des  trésors  de  l'art  grec  et  des  séductions  de  la  mu- 
sique de  l'avenir.  Enfin  le  quatrième  et  dernier  des  affluents 
alpestres  du  Danube  supérieur  est  l'Inn,  le  plus  long  et  le  plus 
puissant  de  tous  ;  car  il  a  un  cours  de  380  kilomètres  et  une 
masse  d'eau  presque  égale  à  celle  du  fleuve  lui-même.  Né  dans 
les  Alpes  grises,  au  pied  du  Septimer,  il  parcourt  dans  toute 
leur  étendue  l'Engadine  et  le  Tyrol  septentrional  avant  de 
déboucher  sur  le  plateau  bavarois  en  aval  de  la  vieille  forteresse 
de  Kufstein  ;  au-dessus  de  Braunau,  il  se  grossit  à  droite  de  son 
diminufif,  la  Salza  ou  Salzach,  qui  descend  du  massif  du  Gross- 
glockner,  et  l'orme  dès  lors,  jusqu'à  son  confluent,  la  limite  entre 
la  Bavière  et  l'Autriche.  En  dehors  de  Passau,  qui  lui  appar- 
tient en  commun  avec  le  Danube,  il  n'y  a  à  signaler  dans  son 
bassin  que  deux  villes,  aujourd'hui  autrichiennes  l'une  et 
t  autre  :  Innsbruck  sur  l'Tnn,  la  vieille  capitale  du  Tyrol,  et 
Salzbourgsur  la  Salza,  l'antique  Jtwavia,  le  siège  métropolitain 
des  Alpes  orientales,  dont  les  archevêques  ont  tenu  jusqu'au 
commencement  du  siècle  une  des  premières  places  parmi  les 
princes  ecclésiastiques  du  saint-empire. 

Le  cours  moyen  du  Danube,  qui  commence  à  Passau  à 
l'altitude  de  280  mètres,  pour  finir  à  OrsoAva,  où  son  niveau 
n'est  plus  que  de  3o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Noire,  a,  comme  le  bassin  entier,  la  direction  caractéristique 
l'ouest  en  est  ;  mais  au  milieu  environ  de  l'étape,  un  coude  à 
angle  droit,  que  le  fleuve  fait  à  la  hauteur  de  Waitzen,  lui  fait 
parcourir  la  plaine  hongroise  dans  le  sens  du  nord  au  sud 
jusqu'au  confluent  de  la  Drave,  oii  il  reprend  sa  direction  nor- 
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niali^  ;  o\  ('(Hiinit'  de  ])liis  l;i  l(\::(''r<>  (l(''\  iiilinii  vers  In  sud-est  quo 
nous  iiNotis  sii:iial('M'  (Miter  I{nti>l)ii[iiio  et  l'assnii  pcrsfh^ro  nntre 
Passai!  cl.  N\  ait/.on  ol  so  ropi-udiiil  on  aval  du  oonfliionf  do  la 
Drave,  le  Danube  soIi'ouno  au  bout  do  son  cours  moyon  do  pn's 
de  quatre  degrés  plus  rapprocliô  do  l'équateur  (lu'il  ne  l'était  au 
début.  Politiquement  toute  cotto  partie  du  bassin  ost,  à  l'excep- 
tion do  la  Bosnie  et  de  la  Serbie,  comprise  dans  la  monarchie 
austro-honcroise  ;  géographiquemont  et  ethuographiqnement 
elle  se  divise  en  deux  sections  d'inégale  grandeur,  la  vallée  au- 
tricbionno  ot  la  plaine  hongroise. 

La  première  qui  s'étend  depuis  le  confluent  de  llnn  jusqu'à 
celui  de  la  Mardi  est  sensiblement  inférieure  à  l'autre  comme 
superficie  ;  par  contre,  elle  forme  incontestablement  la  partie  la 
plus  pittoresque  du  bassin  entier.  Le  fleuve  y  coule  en  effet  avec 
une  largeur  fort  variable  entre  les  contre-forts  des  Alpes  noriques 
et  les  montagnes  du  groupe  bohémien,  tantôt  accidenté  par  les 
verrous  qu'il  brise  et  par  les  rochers  qui,  malgré  l'emploi  répété 
de  la  mine,  le  font  toujours  encore  tournoyer  en  rapides,  tantôt 
s'élargissant  dans  une  série  de  petites  plaines,  oii  des  îles  et  des 
bancs  de  sable  le  divisenten  bras  et  ralentissent  son  cours;  sur 
les  deux  rives,  qui  par  la  variété  des  aspects  rappellent  celles  du 
Rhin  entre  Mayence  et  Bonn,  les  villes  et  les  villages,  les  châ- 
teaux et  les  couvents,  les  vergers  et  les  vignobles  alternent  avec 
les  rochers  et  les  montagnes  boisées,  derrière  lesquelles  parfoiri 
s'élèvent  à  l'horizon  méridional  quelques  cimes  alpestres.  A  ces 
beautés  d'une  nature  beaucoup  plus  riche  et  d'une  culture  bien 
plus  avancée  que  ne  le  sont  celles  du  triste  plateau  bavarois, 
vient  s'ajouter  pour  cette  section  du  Danube  un  intérêt  historique 
et  ethnographique  de  premier  ordre  :  c'est  le  long  des  fertiles  bords 
du  fleuve  que  les  marquis,  puis  ducs,  d'Autriche  de  la  mai- 
son do  Babenberg  se  sont  graduellement  avancés  dans  la  direc- 
tion du  levant,  jusqu'à  l'entrée  delà  grande  plaine  occupée  par  les 
Madgyars,  en  amenant  àleur  suite  les  colons  allemands  qui  ont  éli- 
miné les  anciens  possesseurs  slaves  et  germanisé  les  deux  rives  ; 
c'est  cette  vallée  du  Danube  autrichien  qui,  sous  leurs  succès 
seurs  habsbourgeois^  est  devenue,  comme  archiduchéd'Autriche, 


IfiS  IIISTOlHi;    l»K    LA    lOltMATlON    TKRltlTOKI  \LE 

It'ciMitir  [(M-i-il(»i'ial  d'aiie  des  grandes  nutiiarchies  européennes 
et  le  point  d'appui  de  la  domination  germanique  sur  les  popula- 
tions slaves  de  la  Bohème  et  de  l'ilh  j-ie. 

Les  deux  villes  principales  qu'un   y   rencontre  aux  altitudes 
respectives  de  240  et  de  155  mètres  sontLinz  en  Haute  et  Vienne 
en  Basse-Autriche;  elles  sont  toutes  les  deux  situées  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  et  dominent  Tune  et  l'antre  une  plaine  fertile  à 
laquelle  elles  donnent  leur  nom.  Le  bassin  de  Linz  est  surtout 
remarquable  par  les  deux  affluents  alpestres,  la  Traun  et  l'Enns, 
qu'y  reçoit  de  droite  le  Danube  :  la  première  sert  de  déversoir  aux 
lacs  du  Salzkammergut  ;  la  seconde,  qui,  dans  son  cours  inférieur, 
délimite  entre  elles  les  deux  Autriches,  Haute  et  Basse,  coule 
d'abord  dans  une  vallée  longitudinale  comme  l'Inn  et  la  Salza, 
aux  cours  supérieurs  desquels  le  sien  fait  pour  ainsi  dire  suite, 
puis  elle  se  fraye  une  route  vers  la  vallée  principale  par  une  rup- 
ture à  angle  droit  à  travers  les  Alpes  calcaires.  Plus  considérable 
à  tous  les  égards,  la  plaine  de  Vienne,  qui  par  le  Marchfeld  se 
continue  de  l'autre  côté  du  Danube  jusqu'à  la  March,  est  une 
vaste  dépression  couverte  d'une  riche  terre  d'alluvion ,  que  le 
fleuve  inonde  et  féconde  chaque  année,  mais  que  souvent  il  dé- 
vaste aussi,  parce  qu'il  n'est  pas  encore  suffisamment  dompté  et 
endigué.  Elle  n'a  qu'une  seule  rivière,  la  March  moravienne  ou 
Moravva  septentrionale;  mais  ce  cours  d'eau,  le  premier  d'une 
vraie  importance  qui  vienne  de  gauche  grossir  le  Danube,  a  350 
kilomètres  de  développement,  et  il  amène,  de  concert  avec  son 
satellite  de  droite,  la  Thaya,  toutes  les  eaux  delà  plaine  morale, 
dont  les  deux  villes  principales,  Olmutz  et  Brunn,  sont  bâties, 
l'une  sur  la  March  elle-même,  l'autre  sur  un  tributaire  de  la 
Thaya,  laSchvvarzawa.  Par  la  vallée  de  la  March  s'ouvre  la  grande 
route  naturelle  qui  du  Danube  mène  vers  l'Oder,  et  ainsi  le 
bassin  de  Vienne  se  trouve  placé  au  point  de  croisement  des 
communications  entre  le  haut  et  le  bas  Danube  d'une  part,  la 
Baltique  et  TAdriatique  de  l'autre;  aussi  a-t-il  eu  de  tout  temps 
une  importance  miUtaire  exceptionnelle.  Sur  son  sol  se  sont  ren- 
contrés les  Romains  et  les  Marcomans,  que  Marc-Aurèle  était 
occupé  à  combatti-e  quand  il  écrivit  ses  mémoires  philosophiques 
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cla^^  les  ([iiai'licrs  (I  lii\('r  (le  Y nnlolmntt  cl  de  ('innuiiliini'  la 
<»nt  été  livrées  dos  hataillos  entre  (lliarlcnia.i^ ni' et,  les  Avares, 
entn'  les  I>a\ar<>is  et  les  lidiiiiniis;  an  iMai'clii'ek],  la  victoire  de 
Koddlphe  de  llaI)sl)onrp  snr  (Jttocar  de  l'diliènie  a  assui-)'-  la  [iré- 
ddniinanre  des  Allemands  snr  les  Sla\e<;  xms  les  mnrs  de 
Vienne,  Jean  Sobieski  a  arrêté  [)unr  toujours  les  velléités  con- 
quérantes des  Turcs  ottomans;  et  depuis  l'île  de  Lobau  jusqu'à 
Wagram  s'étend  toute  une  série  de  champs  de  bataille  où  se 
sont  mesurés  Napoléon  P""  et  l'archiduc  Charles.  La  ville  impé- 
riale de  Vienne  elle-même  doit  cei'tainement  une  grande  partie 
de  son  importance  .à  sa  situation  géographique,  sinon  sur  le 
fleuve  lui-même,  du  moins  à  portée  du  fleuve,  dans  cet  élargis- 
sement de  sa  vallée.  Colonie  allemande  interposée  entre  la  Bo- 
hème, la  Moravie,  la  Hongrie  et  les  pays  alpestres  orientaux, 
elle  n'était  encore  à  l'époque  des  croisades  qu'une  modeste  cité 
groupée  autour  du  château  ducal  et  de  l'église  de  Saint-Etienne; 
mais  sa  position  l'appelait  naturellement  à  devenir  le  centre 
politique,  commercial  et  industriel  des  contrées  avoisinantes  ;  la 
fortune  de  ses  souverains  a  fait  le  reste,  en  réunissant  sous  leur 
sceptre  de  nombreux  états;  elle  a  grandi  a\ec  ses  maîtres,  et 
aujourd'hui  la  vaste  étendue  de  la  ville  et  de  ses  fauJjoui'gs  con- 
tient plus  de  600,000  habitants,  auxquels  il  faut  en  ajouter 
200.000  autres  pour  la  population  de  sa  banlieue. 

Autant  la  première  section  du  cours  moyen  du  Darmbe  offre 
de  variété  concentrée  sur  un  espace  médiocre ,  autant  celle  qui 
lui  fait  suite  est  uniforme  et  monotone  dans  sa  vaste  étendue.  Le 
Danube  hongrois  est  en  effet  essentiellement  et  presque  exclusi- 
vement un  fleuve  de  plaine.  Il  entre  dans  la  dépression  hon- 
groise supérieure  par  une  dernière  rupture,  qui  commence  au 
confluent  de  la  March  et  finit  quelques  lieues  plus  bas,  à  la  hau- 
teur de  Presbûurg.  Au  défilé  le  plus  étroit  de  cette  porte  du 
liérén^  il  n'a  qu'une  largeur  de  300  mètres  sur  6  mètres  de  pro- 
fondeur ;  mais,  dès  qu'il  en  est  sorti,  la  nature  de  son  fit  et  de 
ses  bords  change  complètement  :  il  se  divise  en  bras  nombreux, 
dont  les  plus  écartés  à  gauche  et  à  droite  déterminent  les  vastes 
îles  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Schutt,  et  est  encadré  à  perte 
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de  Mio  par  des  prairies  et  des  champs  de  roseaux,  au-dessus  des- 
quels ne  s'élèvent  que  des  peujjliers  et  des  moulins.  A  partir  de 
Gran,  il  est  vrai,  le  paysage  s'anime  un  peu  davantage,  le  Da- 
nube se  frayant  un  passage  entre  les  masses  de  porphyre  et  de 
ti'achyte,  qu'il  baigne  à  gauche,  et  les  collines  chargées  de  vi- 
gnobles ou  couvertes  de  Ibrcts  de  chênes,  qui  bordent  sa  rive 
droite;  mais  immédiatement  au-dessous  du  coude  de  Waitzen, 
oii  il  rompt  à  angle  droit  sa  direction  en  formant  la  grande  île 
de  Saint-André,  il  rentre  en  plaine;  quelques  collines  peu  con- 
sidérables l'accompagnent  encore  à  droite  jusqu'à  Ofen  ;  plus 
loin  règne  sans  partag'e,  sur  l'un  et  l'autre  bord,  l'énorme  plaine 
hongroise  inférieure.  Dans  ce  monde  nouveau,  le  fleuve,  dont  le 
niveau  au-dessus  de  la  mer  est,  dès  Ofen,  tombé  à  70  mètres, 
s'avance  paresseusement,  en  sinuosités  nombreuses,  entre  des 
bords  tour  à  tour  sablonneux  et  marécageux ,  qu'il  franchit  faci- 
lement aux  grandes  eaux  :  l'inondation  de  mars  1838  détruisit, 
à  Pesth  seulement ,  trois  mille  maisons  et  y  fit  des  milliers  de 
victimes.  La  lenteur  du  Danube  devient  excessive,  surtout  à  par- 
tir du  confluent  de  la  Theiss,  où  sa  chute  se  réduit  à  1  mètre  par 
20  kilomètres.  Déjà  plus  haut,  il  est  assez  profond  pour  porter 
des  bateaux  qui  jaugent  4,000  quintaux  métriques;  mais  les 
marécages  et  les  mers  de  roseaux  qui  le  bordent,  principalement 
à  gauche,  rendent  fort  difflciles  les  communications  avec  le  pays 
environnant,  et  n'ont  pas  pu,  comme  dans  la  plaine  du  Pô, 
être  changés  en  rizières  fertiles  ;  aussi  les  villes  et  les  villages 
riverains  sont-ils  rares,  et,  en  maint  endroit,  les  corps-de-garde 
de  l'ancienne  frontière  militaire  surgissent-ils  du  milieu  d'un 
vaste  désert.  Ce  n'est  qu'à  l'extrémité  du  cours  moyen,  là  oh  se 
touchent  la  Hongrie,  la  Serbie  et  la  Valachie,  qu'a  lieu  un  nou- 
veau changement  de  décor,  quand  le  fleuve  s'engage  entre  les 
contre-forts  du  plateau  transylvain  et  ceux  du  système  des  Bal- 
khans,  qu'il  rompt  par  un  suprême  effort.  Sur  une  longueur 
d'une  centaine  de  kilomètres,  à  partir  d'Uj-Palanka,  c'est-à- 
dire  la  nouvelle  forteresse,  et  de  Baziach,  oii  s'arrête  le  réseau 
des  voies  ferrées  hongroises,  le  Danube  coule  dans  une  brèche, 
ou,  pour  employer  le  terme  local,  dans  une  klissoura,  qu'il  a 
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pratiquée  à  travers  des  mf)iitagnes  de  fiOO  à  700  mètres  d'altitude, 
et  tourbillonne  en  rapides  autour  de  nombreux  r(^cifs.  Le  der- 
nier défilé,  le  Demir-Kapoii  ou  porte  de  fcr^  en  aval  d'Orso\\a, 
est  aussi  le  plus  étroit  :  là  le  fleuve  est  réduit  à  \\\w  largeur  de 
120  mètres,  mais  atteinl,  pai'  contre,  une  profondeur  de  54.  il 
se  précipite  en  mugissanl,  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  et  W  pas- 
sage des  bateaux  n'y  a  été  rendu  facile  ([u'à  une  époque  tout  à 
fait  récente;  mais  à  peine  ce  banc  de  rocliers  franchi,  il  reprend 
son  cours  lent  et  paresseux,  (|u'il  m-  (juiltera  \)\\\<  jusqu'à 
la  mer. 

Le  grand  centre  du  Danube  hongrois  est  formé,  au  premier 
quart  de  son  cours,  par  les  deux  villes  conjointes  d'Ufen  ou 
Bude  et  de  Pestli,  qui  sont  construites,  la  première  sur  la  rive 
droite  ou  occidentale,  l'autre  sur  la  rive  gauche  ou  orientale,  et 
que  réunit  un  pont  suspendu  de  400  mètres  de  longueur.  Bude 
est  l'ancienne  forteresse  et  la  capitale  officielle  de  la  Hongrie; 
mais  à  ses  r34,000  habitants  Pesth ,  la  yiUe  des  palais  et  des 
nmsées,  en  oppose  200,000,  et  centralise  dans  son  sein  le  com- 
merce et  l'industrie,  comme  la  vie  pohtique  et  intellectuelle  du 
pays  madgyar.  En  amont  se  suivent  Presbourg,  Gomorn  et 
Grau,  les  deux  premières  à  gauche,  la  troisième  à  droite  du 
fleuve.  Des  trois  villes,  Presbourg  seule,  l'ancienne  capitale 
hongroise,  est  une  cité  considérable;  mais  Gomorn,  qui  s'élève 
à  rext.rémité  orientale  de  l'île  de  la  Grande-Schutt,  entre  le  Da- 
nube et  un  de  ses  bras  qu'a  renforcé  la  Waag,  compte  parmi  les 
plus  fortes  places  de  l'Europe,  et  Gran  ou  Strigonie  est,  depuis 
l'introduction  du  christianisme  en  Hongrie,  le  siège  primatial 
du  royaume.  En  aval  il  y  a  à  noter,  sur  la  rive  gauche,  Kalocsa, 
l'autre  église  métropolitaine  de  la  Hongrie,  et,  sur  la  rive  oppo- 
sée, une  série  de  localités,  comme  Mohacs,  Peterxvardein.Karlo- 
vitz,  Salankemen,  Semlin,  Belgrade,  Seraendria,  qui  doivent 
leur  réputation  aux  guerres  turques.  La  plus  importante  de 
beaucoup  est  Belgrade,  l'ancienne  Singiduwijn^  placée  au  con- 
fluent de  la  Save,  et  à  partir  de  laquelle  le  Danube  commence  à 
faire  la  frontière  austro-turque  :  après  avoir  été  successivement 
le  boulevard  de  la  Hongrie  et  une  citadelle  ottomane  en  pays 
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chrétien  ,  elle  a  enfin  été  restituée,  en  1867,  à  ses  maîtres  légi- 
times, les  Serbes. 

Qnant  aux  affluents  de  cette  section  du  Danul)o,  ils  se  parta- 
gent fort  inégalement  entre  les  deux  dépressions  hongroises.  A 
la  plaine  supérieure,  qui  s'étend  sur  Tune  et  l'autre  rive  du 
fleuve,  n'aboutissent  que  deux  rivières  de  second  ordre  :  la  Raab 
à  droite  et  la^^'aa^  à  gauche.  La  Waag-  est  la  plus  puissante  des 
deux  ;  elle  naît  au  pied  du  Tatra,   se  grossit  de  l'Arva,  qui  a  la 
même  origine,  et,  après  avoir  parcouru  une  vallée  pittoresque  et 
absorbé  un  bras  latéral  du  Danube,  opère  sa  jonction  à  Gomorn. 
Mais  le  cours  d'eau  alpestre  de  la  Raab,  qui  coule  entre  les  Alpes 
noriques  et  la  forêt  de  Bakony,  célèbre  par  ses  chênes,  ses  porcs 
et  ses  brigands,  a  son  intérêt  aussi  :  à  Saint-Gotthard,  oii  il  dé- 
bouche en  plaine,  fut  remportée  par  iMontecuculi  et  Coligny  la 
première  grande  victoire  des  Chrétiens  sur  les  Turcs  ;  plus  bas  il 
laisse  à  sa  gauche  de  vastes  terrains  sablonneux  et  marécageux , 
qui  sont  en  partie  au-dessous  du  niveau  du  Danube  et  à  l'extré- 
mité occidentale  desquels  un  ancien  fond  de  vase  mis  en  culture 
tient  (ou  du  moins  tenait  jusqu'au  commencement  de  l'année 
1 876)  la  place  du  lac  de  Neusiedl,  que  l'eau  a  complètement  aban- 
donné au  mois  de  juillet  1866 ,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  à  deux 
reprises,  en  1693  et  en  1738;  à  Raab  enfin  vient  le  rejoindre  du 
même  côté,  dans  le  lit  d'un  bras  du  Danube,  son  principal  sous- 
affluent,  la  Leitha,  qui,  dans  son  cours  moyen ,  fait  la  limite  entre 
l'Autriche  et  la  Hongrie,  et  dont  on  a,  par  suite,  emprunté  le  nom 
pour  désigner  par  les  deux  termes  de  Cisleithanie  et  de  Translei- 
thanie  les  deux  moitiés  de  la  monarchie  austro-hongroise.  Beau- 
coup plus  considérable  comme  superficie,  la  plaine  hong-roise  infé- 
rieure, qui,  des  deux  côtés  du  fleuve,  mais  principalement  sur  sa 
rivegauche,  couvretoutlepaysdopuislaforêt  de  Bakony  jusqu'au 
plateau  transylvain  et  depuis  les  Karpathes  jusqu'aux  contre-forts 
des  Balkhans,  a  aussi  un  système  hydrographique  bien  plus  dé- 
veloppé :  à  l'ouest  elle  pénètre,  au  pied  méridional  de  la  forêt  de 
Bakony,  jusqu'au  plus  grand  lac  de  l'Europe  centrale,  le  lac  Ba- 
laton,  dont  l'aire  est  de  600  kilomètres  carrés,  et  dans  sa  partie 
méridionale  elle  entoure  le  quadruple  confluent  de  la  Drave,  de 
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la  Theiss,  de  la  Save  ot  de  la  ('ii-aïKle-Morawa,  qui  cnscmbjp 
constitiioiit  lo  ^Tniij)P  d  arfliMMits  le  plus  iuiprisaril  do  rEiirn^io 
entière. 

Le  premier  raiit^,  parmi  ces  quatre  grands   Irihnlaires,  re- 
\icnt  in(T)nteslal)lomoiil  à  la  Tlieiss,  le  seul  d'entre  eux  rpii  ap- 
partienne à  la  moitié  de  gauche  du  bassin  danubien.  La  Tiieiss 
est  la  rivière  par  excellence  de  la  Hongrie,  à  laquelle  elle  reste 
fidèle  d'un  bout  à  1  autre  d'un  cours,  qui,  gnke  à  d'innumbra- 
bles  méandres,  avait  naguère  un  développement  de  1,200  kilo- 
mètres. Née  dans  les  Kari)athes  boisées,  aux  confins  de  la  Tran- 
sylvanie, qui  lui  envoie  ses  deux  principaux  sous-affluents  de 
gauche,  la  Szamos  et  la  Maros,  elle  re|)roduit  a\ec  une  symétrie 
parfaite  le  cours  moyen  du  Danube,  coule  dabord  dans  le  sens 
de  l'équateur,  d'est  en  ouest,  jusqu'en  aval  des  vignobles  de  To- 
kaj,  puis  fait  à  l'endroit  oii  elle  reçoit  de  droite  le  Sajo,  grossi 
par  l'Hernad,  un  coude  à  angle  droit,  analogue  à  celui  de  ^^'ai- 
tzen,  et  suit  dès  lors  jusqu'à  la  fin,  par  Szegedin  et  par  Zcnta,  la 
direction  du  méridien,   du  nord  au  sud,  en  laissant  entre  elle 
et  le  fleuve  principal,  qu'elle  accompagne  parallèlement  à  une 
distance  respectueuse,  la  Mésopotamie  danubienne  connue  sous 
le  nom  du  pays  des  Jazyges  et  des  Cumans.  On  vante  avec  raison 
sa  richesse  en  poisson,  quoiqu'il  faille  l'enthousiasme  patriotique 
des  Hongrois  pour  prétendre  que  le  poisson  occupe  un  tiers  de 
son  lit;  d'autre  part,  ses  inondations  énormes,  qui  couvrent  jus- 
qu'à un  milhon  d'hectares,  et  la  nature  généralement  maréca- 
geuse de  ses  bords,  oîi  pullulent  les  insectes  et  les  sangsues  et 
où  régnent  les  fièvres  paludéennes,  en  font  une  voisine  incom- 
mode, bien  que  depuis  1846  les  grands  travaux  d'endiguement 
et  de  régularisation  commencés  par  l'illustre  patriote  madgyar 
Szechenyi  aient  sensiblement  amélioré  son  régime,  en  raccour- 
cissant son  cours  de  quelques  centaines  de  kilomètres.  Son  ca- 
ractère distinctif  cependant,  c'est  d'être  lartère  centrale  de  la 
grande  plaine  hongroise,  de  cette  plaine  presque  infinie,  si 
chère  à  ses  enfants,  oii  se  coudoient  la  civilisation  et  la  barba- 
rie ;  oii  croissent  en  abondance  les  plus  riches  produits ,  le  blé , 
le  maïs,  le  tabac,  le  vin  ;  oi^i,  dans  les  pnsztas  sablonneuses,  s'é- 
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battent  (riiniiieiises  troupeaux  de  chevaux,  de  bètes  à  cornes,  de 
moutons  et  (le  ])orcs,  sur\eillcs parles  plus  admirables  cavaliersde 
l'Europe;  où  l'on  ne  rencontre  que  de  rares  villaf;es,  mais  des  vil- 
lages qui,  comme  celui  de  Debrcczin  ,  ont  iO  ou  oO,000  habi- 
tants; où  il  n'y  a  pas  de  routes,  mais  nn  réseau  complet  de  che- 
mins de  fer,  et  où  partout  le  Madgyar  répète  son  vieux  dicton  : 
Extra  Himf/ariam  non  est  vita ,  aut  si  est  vita ,  non  est  ila  ! 

Fort  différente  est  la  nature  des  deux  rivières  conjugées,  la 
Drave  et  la  Save,  qui,  en  amont  et  en  aval  du  confluent  de  la 
Theiss,  débouchent  de  droite  dans  le  Danube,  en  délimitant  au 
nord  et  au  sud  la  longue  et  étroite  bande  de  terre  de  l'Escla- 
vonie  et  de  la  Syrmie,  que  parcourt  jusque  dans  le  voisinage  du 
fleuve  un  chaînon  alpestre,  et  que  couvrent  de  grandes  forêts  de 
chênes,  de  hêtres  et  de  sapins  gigantesques.  Elles  aussi  devien- 
nent lentes  et  marécageuses  en  s'engageant  dans  la  dépression 
danubienne;  mais  plus  haut  leur  cours  extrêmement  rapide,  à 
eau  verte  et  pure,  dénote  leur  origine  alpestre,  et  leur  double 
vallée  est  d'un  bout  à  l'autre  orientée  du  couchant  au  levant, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  normale  de  la  vallée  du  Danube  : 
tout  comme  le  Rhône  à  Lyon  pénètre  dans  le  lit  de  la  Saône  qui 
devient  le  sien  jusqu'à  la  Méditerranée,  le  Danube  entre  à 
Belgrade  dans  celui  de  la  Save,  cju'il  continue  en  hgne  droite 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire.  La  Drave  a  600,  la 
Save  700  kilomètres  de  longueur  ;  la  première  naît  en  Tyrol  au 
Toblacherfeld,  baigne  Yillach  en  Garintliie  et  Eszek  en  Esclavo- 
nie,  et  opère  sa  jonction  au  milieu  de  marécages  inhabités  ;  la 
seconde  vient  du  Tergiou,  passe  près  de  Laibacli  en  Garniole  et 
d'Agram  en  Croatie,  forme  depuis  le  confluent  de  l'Unna  la 
frontière  politique  de  la  monarchie  austro-hongroise  et  de  l'em- 
pire ottoman,  et  rejoint  le  Danube  entre  Semlin  et  Belgrade. 
L'une  et  l'autre  ont  un  tributaire  considérable,  issu  des  Alpes 
comme  elles-mêmes  :  la  Drave  reçoit  de  gauche  la  Mur,  qui  par- 
court la  Styrie  et  baigne  sa  capitale,  Gratz  ;  la  Save  est  renforcée 
à  droite  par  la  Kulpa,  la  rivière  croate.  La  Save  est,  en  outre, 
grossie  du  même  côté  par  toute  une  série  de  rivières,  l'Unna,  le 
Verbas,  la  Bosna,  la  Drina,  qui  appartiennent  déjà  au  système 
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des  Balkliaiis  el  à  la  |in's(|irîl('  ^réco-Uirque  :  coiiihk'  elles  sotit 
étrangères  à  l'Eiii'(t|t('  cenli-ale,  ikmis  ii'aNoiis  [las  à  nous  y  arrê- 
ter. Il  en  est  do  même  du  (|iiiilrièine  et  deniiei-  des  grands  ai- 
fluents  du  Danul)C  hongrois,  la  (irande-Morawa,  rivière  carac- 
téristique d(^  la  ISerhie,  ((ui  déhonelie  perpiMidicuiaircnient  au 
fleuve  en  aval  de  IScniendria,  el  (iu\re  vers  le  sud  et  vers  le  sud- 
est  les  deux  routes  naturelles  qui,  de  Vieiuie,  l'esth  et  Belgrade, 
mènent  dune  part  h  SaloniUi  et  de  l'autre  à  Consfantinople. 

Pour  la  même  raison  aussi,  nous  rései'\ons  pour  une  autre 
occasion  l'étude  détaillée  du  cours  inléiieur  du  Danube,  qui,  à 
partir  d'Orsowa,  s'engage  daiis  une  nouvelle  région  de  notre 
continent,  et  nous  nous  contentons  d'en  indiquer  ici  fort  briè- 
vement les  caractères  les  plus  saillants.  Dans  cette  dernière 
étape,  le  fleuve  coule  plus  lentement  que  jamais,  dans  un  large 
lit,  qu'obstruent  les  îles  et  les  bancs  de  sable,  et  qu'accompa- 
gnent à  gauche  de  nombreux  marécages,  entre  les  riches  plaines 
de  la  Roumanie,  qui  s'adossent  au  plateau  transylvain,  et  les  ter- 
rasses fertiles  de  la  Bulgarie.  11  a  repris,  depuis  le  confluent  de 
la  Save,  sa  direction  normale  d'ouest  en  est,  et  si  le  plateau  de  la 
Dobroudja  le  fait  momentanément  dévier  au  nord,  il  est  bien- 
tôt renvoyé  vers  la  mer  Noire  par  ses  grands  tributaires  de  gau- 
che, le  Sereth  et  le  Pruth.  Puis,  un  peu  au-dessous  de  leur  con- 
fluent, commence  son  vaste  delta,  dont  la  terre  d'alluvion  a  été 
successivement  déposée  par  lui,  et  un  grand  nombre  de  bras,  oi^i 
la  navigation  n'est  possible  que  grâce  à  des  travaux  incessants, 
le  font  aboutir,  non  sans  peine,  au  bassin  maritime  dans  lequel 
il  se  perd.  Gomme  instrument  de  culture,  le  Danube  inférieur, 
malgré  les  bateaux  à  vapeur  qui  le  sillonnent,  ne  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  les  deux  sections  supérieures,  parce  que  les 
contrées  qu'il  parcourt  sont  des  territoires  encore  à  demi  asiati- 
ques; mais  si  l'on  songe  que  le  Danube  moyen,  qui  à  une  autre 
époque  de  l'histoire  n'était  que  la  grande  route  militaire  par 
laquelle  se  sont  avancés,  en  sens  opposés,  les  Huns  et  les  ^ladg- 
yars,  les  multitudes  croisées  et  les  armées  turques,  est  aujour- 
d'hui la  ligne  centrale  d'une  des  grandes  monarchies  européen- 
nes et  a  vu  la  civilisation  moderne  descendre  graduellement  le 
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long  de  ses  l)ords  à  tra\ers  les  pays  aiitricliieiis  ei  hongrois,  il 
est  permis  de  penser  que  celle-ei  finira  \yàv  conquérir  également 
le  bassin  danubien  inférieur,  où  déjà  les  Roumains  sont  fiers  de 
leur  conununauté  d'origine  avec  les  nations  néo-latines  de  l'Eu- 
rope occidentale,  et  qu'alors  le  Danube  remplira  complètement 
le  rôle  auquel  la  nature  paraît  l'avoir  ap[)elé,  en  devenant  le 
trait  d'union  entre  l'Occident  et  TOrient. 

Tandis  que  le  Rhin  et  le  Danube  ont  l'an  et  l'autre  une  indivi- 
dualité extrêmement  marquée,  les  quatre  fleuves  entre  les  bas- 
sins desquels  se  partage  la  moitié  septentriuiinle  de  TEurope  du 
centre  ont  un  certain  nombre  de  caractères  communs.  Inférieurs 
comme  longueur  du  cours  et  comme  étendue  du  domaine  tant 
au  Rhin  qu'aux  fleuves  russes,  qui  les  avoisinent  au  couchant  et 
au  levant,  ils  participent  à  la  fois,  dans  des  proportions  diffé- 
rentes il  est  vrai,  à  la  nature  du  puissant  fleuve  alpestre  et  à 
celle  des  grands  cours  d'eau  de  la  plaine  sarjuate.  Tous  les 
quatre,  en  effet,  ils  sont,  comme  ces  derniers,  des  fleuves  de 
plaine,  et  parcourent  dans  toute  sa  largeur  la  dépression  de  la 
basse  Allemagne;  mais  tous  les  quatre  aussi  ils  se  rattachent  à 
l'Europe  centrale  raontueuse,  d'autant  plus  intimement  qu'ils  se 
rapprochent  davantage  du  Rhin  :  le  Weser  et  l'Elbe,  cjui,  de 
m_ême  cjueleRhiu  lui-même,  sont  tributaires  de  la  mer  du  Nord, 
ne  pénètrent  dans  la  plaine  septentrionale  qu'après  un  cours 
supérieur  à  travers  l'Allemagne  montueuse,  et  les  tributaires  de 
la  Baltique,  l'Oder  et  la  Yistule,  découlent  du  moins  de  la  diago- 
nale européenne,  que  sont  obligés  de  rompre  les  deux  fleuves 
plus  occidentaux.  La  direction  de  leurs  lits  présente  une  simili- 
tude plus  frappante  encore;  ils  coulent  tous  les  cpiatre,  dans  la 
majeure  partie  de  leur  parcours,  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  ne 
dévient  de  cette  direction  normale  que  sous  l'influence  des  hau- 
teurs ouralo-karpathienneset  des  hauteurs  ouralo-baltiques,  que 
tantôt  ils  longent  en  obliquant  vers  l'ouest  et  que  tantôt  ils  bri- 
sent en  se  redressant  vers  le  nord. 

Des  quatre  fleuves,  le  plus  occidental,  qui  est  en  même  temps 
le  seul  sur  les  rives  duquel  on  ne  parle  que  l'allemand,  est  dp 
beaucoup  le  moins  considérable  :   le  Weser,  le  Yisurgis  des 
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Ui.iiiiiiiis,  n';i  i\\u'  :i2()  kiloiiiMirs  de  (IrNcloppemciit,  sur  une 
dislaïuT  diroctc  de  370  kUuinètros,  et  4'«-,00()  kilomètres  carn'-r 
de  bassin.  Sou  oriiiiuc  est  double;  il  est  lormô  eu  elTet  par  la 
réuuion  de  la  I^dda  liessoise  et  de  la  ^\'e^ra  tliurin^ienue,  qui 
du  sud  et  du  sud-est  conlliinir  Ncrs  le  bassin  de  Muudeu,  en  con- 
touniaut  à  l'ouest  et  ù  l'est  le  uiassif  du  llobc-Meissucr.  La 
Fulda,  qui  a  sa  source  dans  la  Ulioeu  à  uue  altitude  de  ioO  mè- 
tres, parcourt  la  majeure  partie  de  l'ancien  clcctorat  de  liesse 
dans  une  vallée  tantôt  étroite,  tantôt  élargie  en  bassins,  et  reçoit 
à  gaucbe  TEder  qui  descend  du  plateau  N\estplialien  ;  sur  ses 
l)o'rds  se  suivent  Fuldc,  la  colonie  ecclésiastique,  agricole  et 
scientifique  fondée  en  7ii  par  saint  Boniface,  dans  un  large 
entonnoir  entre  la  Rlioen  et  le  Vogelsgcbirg,  au  milieu  des  forêts 
de  hêtres  de  la  Buchonid,  puis  Hersfeld,  également  siège  d'une 
abbaye  princière,  enfin  Gassel,  située  au  milieu  de  la  plaine  de 
la  Hcsse  septentrionale,  au  croisement  des  routes  qui  \ieimciit 
du  Weser,  de  la  Lippe,  de  la  Lahn,  de  la  Fulda  et  de  la  Werra, 
et  qui,  après  avoir  été  choisie  comme  résidence  landgraviale  dès 
l'origine  de  la  dynastie  hessoise,  est  devenue  tour  à  tour,  en  ce 
siècle,  la  capitale  du  royaume  napoléonien  de  ^^'estphalie,  cehe 
de  l'électorat  ressuscité  de  Hesse  et  le  chef-lieu  d'une  province 
prussienne.  La  Werra  naît  dans  la  Forêt  de  Thuringe,  à  l'alti- 
tude de  700  mètres,  et  coule  d'abord,  àtraversles  duchés  saxons, 
dans  une  agréable  vallée  qui  se  découpe  entre  cette  chaîne  et  la 
Haute-Rhoen;  puis  à  la  hauteur  d'Eisenach,  d'où  lui  vient  la 
Hoersel,  elle  quitte  la  Forêt  de  Thuringe  et  sépare  plus  bas 
l'Eichsfeld  d'avec  la  Hesse.  Elle  est  plus  longue  et  plus  puissante 
que  la  Fulda,  à  laquelle  elle  impose  sa  direction;  mais  elle  n'a 
à  mettre  en  ligne  aucun  centre  important,  les  deux  résidences 
saxonnes    de  Hildburghausen  et  de   Meiningen    n'étant  que 
d'humbles  petites  villes. 

A  Munden,  oîi  les  deux  rivières  se  rejoignent,  commence  la 
partie  la  plus  pittoresque  du  bassin,  qui  en  est  également  la  plus 
intéressante  au  point  de  vue  historique  et  politique.  La  vallée  du 
fleuve,  que  longent  des  deux  côtés  les  monts  du  Weser,  n'a  pas 
comme  celle  du  Rhin  la  parure  des  vignobles  ;  mais  les  belles 
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lonMs  (]ui  riMicadrciil,  les  jiraii-ies  \oi'(l(iyanlos  (|iii  y  alternent 
avec  des  cliain})s  fertiles,  en  loiit  une  espècf;  de  [)are  anj^Iais.  Les 
souvenirs  militaires  s'y  rencontrent  à  chaque  pas  :  c'est  sur  une 
prairie  entre  le  fleuve  et  la  inontii^^ne,  que  (leriuanicus  ven^^ea  à 
Jdistavisffshi  délaite  de  Varus  sur  le  Olirrusque  Arniinius;  c'est 
c  cours  moyen  du  \\'eser  qui  a  été  un  des  priucipauv  théâtres 
de  la  lutte  de  Charlcmagne  contre  les  Saxons,  et  il  a  vu  de  nou- 
veau de  nombreuses  batailles  dans  les  guerres  de  trente  ans  et 
de  sept  ans.  Naguère  aussi,  avant  la  simplification  géographique 
opérée  par  les  annexions  })russiennes,  il  parcourait  une  des  con- 
trées les  plus  luorcelées  de  l'Allemagne,  et  ne  se  partageait  pas 
entre  moins  que  sept  états  dilTérents;  même  aujourd'hui  que  la 
Prusse  a  absorbé  la  Hesse  électorale  et  le  Hanovre,  il  arrose 
encore  par  lui-môme  ou  par  ses  affluents  des  territoires  prus- 
siens et  brunsvvickois,  plus  les  trois  principautés  de  Waldeck, 
de  Lippc-Detmold  et  de  Schaumbourg-Lippe.  Dans  cette  étape 
moyenne  le  Weser  coule  d'abord  dans  la  direction  du  sud-est  au 
nord-ouest  ou  même  du  sud  au  nord,  en  passant  devant  Garls- 
hafen,  où  vient  le  rejoindre  de  gauche  la  Diemel  originaire  du 
plateau  vvestphalien,  et  devant  Hoexter,  In.  ville  fondée  sous  la 
protection  de  la  savante  abbaye  carlovingienne  de  Clorvey  ;  puis, 
au-dessous  de  Hauieln,  les  monts  du  ^^"eser  le  renvoient  à 
l'ouest  baigner  Uinteln,  l'ancienne  ville  universitaire,  et  il 
garde  cette  direction  jusqu'à  Vlotlio,  où  il  se  retourne  brusque- 
ment, à  angle  droit,  au  nord,  pour  rompre  la  barrière  qui  le 
sépare  de  la  plaine.  I^a  rupture,  qui  s'opère  une  lieue  environ  eu 
amont  de  Minden,  s- appelle  en  langage  géographique  la  porta 
westphalica;  le  peujile  la  nomme  plus  justement  die  Schartc, 
c'est-à-dire  l'entaille,  car  le  fleuve  a  bien  plutôt  rongé  que  bri?é 
l'obstacle,  et  c'est  par  une  agréal)le  vallée  transversale,  non  par 
une  porte  de  rochers,  qu'il  s'introduit  dans  la  dépression  de  la 
liasse  Allemagne. 

En  y  entrant,  il  n'est  déjà  plus  qu'à  30  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  aussi  son  cours  inférieur,  qui  depuis  l'an- 
nexion du  Hanovre  est  presque  exclusivement  prussien  et  n'ap- 
partient que  j)0LU'  une  petite  part  à  la  république  de  Brome  et 
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nii  f:r;in(l  (liicli(''(r(  Mdciihdiii'u:,  ii-l-il  une  cliiilc  à  pni  p^'-s  iii-cii- 
sihlo.    Il   ol   ciicadiM'    p;ir  i\i's    l)(»i(|>    ('xlrriiiciiifiil    pl.ils,    qui 
tiintùl  s'rl<'iul(Mil  en  Mf/rsr//ni  fertiles,  liiiilnt  Sdiif    (•(tlii[M)>és  de 
laiid(>s  elde  huirliières,  de\ieiil  (du-  l.ii'L'cel  plus  i-iclie  en  îles  ;ï 
iiK^siire  (pi'il    se   rii|)pr(iclie  de  la  mer,    et    >e  teciiiiiie  par   iiii 
ostiiaire  l'oi't  Cdiisidérahle,  ipii,  de  Kii'ine  (jiie  le  i;(»ire  \(iisiii  de  l.i 
Jalido,  ti(Mit  la  ]ilace  de  raiicieii  littéral  delà  mer  du  y.(\y(].    Les 
doirx  affliinds  ])riiicipaii\  (pii  pnississent   le  lias  A\'e>er,  l'Aller 
il  droite  et  lu  lluiito  à  L'aiiclie,  eut  Tuii  et  l'autre  un   caraelère 
tout  aussi  prosaïque  que  le  fleuNc  lui-même  ;  mais  taudis  que  la 
Huute,  la   rivière   d'OldeidjourL;,   ii'ai'rose  alisoliunenl  (pi'uiie 
plaine  maréeaeeuse,  aualopue  à  celle  de  sa  voisine  occid(Mitale 
TEins,  l'Aller,  qui  vient  du  ])aysde  Maiidehoure  et  aeenuipai^nc 
au  sud  le  plateau  i]o  Luneliduri;   l'u    passant  j)ar  Celle  et  ]iar 
Verden,  est  redevable  à  ses  tributaires  de  paurlie  d'une  variété 
un  peu  plus  grande:  TOclver,   qui  baipne  les  villes  guelfes  de 
Wolfenbuttcl  et  de   Brunswiclv,    lin  aujène  les  eaux  du  Harz 
septentrional,  et  la  Lcine,  que  rejoint  par  Hildesbeim  l'TnnersIe, 
le  plus  dangereux  des  torrents  du  Harz,  sillonne  de  ^cs  eaux 
rougeâtrcs  le  long-  golfe  de  Goettingue  interpose  entre  le  Hiu'zet 
les  monts  du  Weser,  avant  de  déboucher  dans  la  pdaine,  à  ren- 
trée de  laquelle  s'élève  sur  sa  rive  droite  la  UKjderuc  ville  de 
Hanovre,  naguère  capitale  du   royaume  de  même  nom,  dont 
Goettingue  était  l'illustre  université.    Nous  venons  d'indiquer 
les  localités  les  plus  connues  situées  sur  les  affluents  du  Weser 
inférieur  ;  sur  le  fleuve  lui-même  sont  placées  Minden  et  Brème, 
la  première  sur  sa  rive  gauche,  la  seconde  à  cheval  sur  ses  deux 
rives.  Toutes  les  deux  sont  des  créations  carlovingienncs  et  doi- 
vent leur  origine,  de  même  que  Hildesbeim  et  A'erdcn,  aux 
sièges  épiscopaux  qu'y  établit  Charlemagne  pour  la  conversion 
des  Savons;  mais  Minden,  qui  occupe  dans  le  bassin  fluvial  du 
Weser  une  position  analogue  à  celle  de  Bonn  et  de  Meissen 
dans  les  bassins  du  Rhin  et  de  l'Elbe,  n*a  jamais  eu  grande  im- 
portance sauf  comme  place  forte,  et  elle  est  en  ce  moment 
même  soumise  au  démantèlement,  parce  que  ses  fortificatiojis 
autrefois  précieuses  à  la  Prusse  pour  dominer  à  la  fois  la  vallée 
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(lu  Wcscrot  la  i;raii(li'  l'oule  iiatiii'clli'  (|ui  de  la  basse  Elbe  mèiio 
au  bas  llhhi  en  contournant  la  bordure  septentrionale  de  l'Eu- 
rope centrale  montueuse,  lui  sont  devenues  inutiles  au  milieu 
d'une  Allemagne  unifiée  à  son  profit;  Brome,  au  contraire,  a 
joue  dans  le  passé  un  rôle  fort  remarquable,  d'abord  comme 
métropole  ecclésiastique  du  Nord,  plus  tard  comme  grande  ville 
libre  lianséatique,  et  aujourd'luii  encore,  grâce  ù  ses  avant- 
ports  de  Vegesack  et  de  Bremerhafen,  elle  est,  quoique  au  mi- 
lieu des  terres,  un  des  ports  de  commerce  les  plus  considérables 
de  rAUemagnc. 

Du  bassin  du  Weser  nous  passons  à  celui  de  l'Elbe,  dont 
l'embouchure  aboutit  à  une  découpure  plus  orientale  du  même 
golfe  de  la  mer  du  Nord  qui  reçoit  le  AYeser  ;  mais  auparavant 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consacrer  quelques  lignes  à  un 
fieuve  côtier  plus  occidental,  dont  le  cours  long  de  370  kilo- 
mètres se  développe  parallèlement  au  Weser  et  au  Rhin,  à 
égale  distance  des  deux  fleuves,  à  travers  la  dépression  vvestpha- 
lienne  et  frisonne.  L'Ems  prend  sa  source  au  pied  de  la  Foret  de 
Teutobourg,  au  fond  du  golfe  de  plaine  dont  le  centre  est  la 
vieille  et  puissante  cité  épiscopale  de  Munster,  bâtie  sur  un  de 
ses  tributaires  de  gauche  ;  dirigée  d'abord  d'est  en  ouest,  elle 
prend  à  la  hauteur  de  cette  viUe  sa  direction  normale  du  sud  au 
nord,  baigne  Lingcn,  puis  Meppen,  où  elle  reçoit  de  droite  la 
rivière  d'Osnabruck,  la  Haasc,  entre  dans  le  Dollart,  à  droite 
duquel  se  trouve  son  centre  maritime,  Emden,  et  gagne  la 
pleine  mer  par  deux  embouchures,  l'Ems  orientale  et  l'Eras 
occidentale,  que  sépare  l'île  frisonne  de  Borkum.  D'un  bouta 
l'autre  de  son  cours,  l'Ems,  qui  n'est  au  fond  qu'un  diminutif 
du  bas  Weser,  appartient  exclusivement  à  la  plaine  de  la  basse 
Saxe  ;  sa  source  n'est  qu'à  110  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  sur  la  majeure  partie  de  son  parcours  elle  est  des  deux 
côtés  bordée  par  d'immenses  tourbières,  au  milieu  desquelles  a 
été  fondée,  sur  sa  rive  droite,  la  colonie  agricole  de  Papen- 
burg. 

Si  l'Ems  reproduit  l'étape  inférieure  du  \\'eser,  l'Ellie  est  un 
Weser  complet,  mais  un  Weser  dont  les  proportions  sont  beau- 
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(■iill|>  [illl^  i:riilHliii-("~.  ('.(illlllir  le  ll('ll\c  \iii>iii  elle  ii.iil  (l,iiiv|,| 
I'(\i4iiill  IllollIlK'IISC  (le  r.\ll('lll.l,uiH'  IIIOJCIIIIC,  (I  <in  elle  .-orl,  iliiliS 
l;i  Suisse  saxdiiiic,  p;ir  iiiir  iii|iliii('  aiialdi^iic  à  la/.o/V^'/ v/v'^/yy/zc/- 
/ica ;  ('(11111111'  lui,  par  (■(iiis('(|iiciil,  elle  Iniiniil  deux  (''la[)Os,  riiiii; 
siiitiM'iciifc,  dans  IViitoiiiioii'  holn-iiiicii,  raiiti'c  iiilV'riciirc,  (]aiis 
la  plaine  s(>p(entri(iiiale  ;  mais  sa  inass(^  d  eau  es!  Iiieii  |»liis  cdiisi- 
d(''raj)le,  Sdii  dninaine  lieaiicdiip  jtliis  (■teiidii  :  de  >a  -diine  à 
son  endjoiiclirti'e  on  luesnrc  (KMI  Uiloinètres  en  li,i;ne  droite,  H!l(l 
en  tenant  eoniiite  des  courhcs  de  son  cours,  et  son  l)assin  couvre 
une  superficie  de  J.jOjOUO  kilomètres  carrés.  Aussi  tient-elle 
parmi  les  fleuves  européens  un  rang  bien  supérieur  à^celni  du 
W'eser  ;  limite  orientale  de  la  Germanie  du  moyen  j\ge,  elle  est 
aujourd'hui  le  fleuve  central  de  rAllemaj^nc  du  nord  et  le  trait 
d'union  entre  les  contrées  de  l'ouest,  de  tout  temps  liidesques, 
et  cellesdc  Test,  où  la  race  germanique  s'est  peu  à  peu  substituée 
à  la  race  slave  ;  dans  son  bassin  supérieur  seulement,  les  Tchè- 
ques de  la  Bohème  ont  réussi  à  maintenir  leur  nationalité  slave 
en  face  des  envahissements  allemands. 

L'Elbe,  que  les  Romains  appelaient  A/ùis  et  qui  en  slave  porte 
le  nom  de  La/je,  \)VQud  son  origine  sur  le  versarit  méridiojial  de 
la  diagonale  européenne,  dans  le  massif  des  monts  des  Géants. 
Sa  source  officielle  est  un  filet  d'eau  qui  jaillit  à  l'altitude  de 
1,380  mètres  dans  une  prairie  marécageuse  à  l'ouest  de  la 
Schnéclvoppe,  se  grossit  immédiatement  par  la  jonction  de 
nombreuses  rigoles  de  même  origine,  et  forme  avec  elles  l'Elb- 
bach  ou  ruisseau  de  l'Elbe  ;  cependant  le  A\'eiss\^  asser  ou  eau 
blanche,  qui  découle  plus  à  l'est  d'une  autre  prairie  située  au 
pied  même  de  la  Schnéekoppe,  a  à  la  fois  uii  point  de  départ  un 
peu  plus  élevé  et  un  débit  plus  considérable.  Les  deux  cours 
d'eau  se  précipitent  en  cascades  vers  leur  point  de  réunion  qui 
se  trouve  à  la  hauteur  de  700  mètres,  puis  continuent  à  couler 
dans  la  direction  primitive  du  nord-ouest  au  sud-est,  qui  est 
diamétralement  opposée  à  la  direction  normale  du  fleuve,  jus- 
qu'à la  forteresse  de  Josephstadt,  où  le  confluent  d'une  troisième 
rivière  de  source,  l'Aupa,  également  née  à  la  Schnéekoppe, 
mais  plus  orientale  encore  que  le  Weiss^asser,   redresse  le 
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cdiirs  (I,iii>  le  sens  du  iKii'd  au  sud,  vers  Kocuiggraetz  et  Pardu- 
])ilz,  eu  lui  l'aisaul  coutouruei'  le  eliauip  de  batadle  do  Sadowa. 
A  Parduhit/  un  nouveau  eoude,  eette  l'ois  à  aii^le  droit.,  rauièue 
IKIhe  d'est  eu  ouest,  [)uis  desutl-cst  lui  nord-ouest ,  parallèlement 
au\  iSudètes,  par  Kolin,  Meluiket  Leituieritz,  jusqu'à  Lobositz; 
là  enfin,  achevant  s:i  cour])!'  presque  circulaire,  elle  prend  la 
direction  du  sud  au  nord  pour  sortir  de  rentounoir  hohéniien, 
(pi'autrefois  peut-être,  a\aut  la  ru[)ture  de  la  Suisse  saxonne, 
elle  chani:;eait  en  un  i^rand  lac. 

Le  cours  supérieur  de  l'Elbe  le  loui;  des  Sudètes  a  pour 
contre-partie  exacte  celui  de  sou  affluent  de  ^auclie  l'Ei^er,  qui 
longe  de  sutl-ouest  eu  nord-est  les  monts  des  Mines  et  le  petit 
massif  subordoiuié  du  Mittelgebirg  bohémien;  née  dans  les 
monts  des  Pins,  elle  baigne  Eger,  Garlsbad,  Thercsienstadt,  et 
rejoint  le  fleuve  en  face  de  Leitmeritz.  Mais  l'inq^ortance  de 
l'Eger  est  singulièrement  dépassée  par  celle  d'un  autre  tributaire 
de  gauche,  la  Moldau,  qui  opère  sa  jonction  plus  haut,  à 
Melnilv,  et  qui,  bien  plus  que  l'Elbe  elle-même,  est  le  vrai  fleuve 
de  la  Bohême.  En  efict,  tandis  que  l'Elbe  et  l'Eger,  attachées  aux 
flancs  des  deux  bordures  septentrionales  du  quadrilatère  bohé- 
mien, sont  confinées  dans  la  partie  la  plus  déprimée  du  pays,  la 
Moldau,  dont  le  cours  aune  longueur  de  350  kilomètres,  ne  longe 
la  troisième  des  chaînes  bohémiennes,  la  Forêt  de  Bohême,  oii 
elle  prend  sa  source  à  l'altitude  de  1,200  mètres,  que  dans  sa 
vallée  supérieure,  vraie  annexe  de  son  bassin,  et  changeant 
bientôt  par  un  double  coude  sa  direction  nord-ouest  à  sud-est  en 
nue  direction  sud-nord,  elle  arrose,  de  concert  avec  ses  sous- 
affluents,  dont  deux,  la  Sazawa  et  la  Beraun,  répètent  le  cours 
symétrique  de  l'Elbe  supérieure  et  de  l'Eger,  les  terrasses  suc- 
cessives de  l'entoimoir  Ijohémien,  qu'elle  partage  en  deux  moi- 
tiés égales.  Aussi  })uissante  que  l'Elbe,  elle  lui  est  supérieure 
comme  voie  de  conuuunication,  car  le  fleuve  n'est  guère  navi- 
gable en  amont  du  confluent  de  son  grand  tributaire  et  la  jMoI- 
dau  porte  des  bateaux  dès  Budweis  au  pied  de  la  Forêt  de 
Bohême,  d'où,  à  défaut  d'un  canal  souvent  projeté,  jamais 
exécuté,  un  chemin  de  fer  met  son  bassin  en  communication 
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avoc  celui  (lu  IKimihc  iiioycii.  Ces  (lillV-riMitcs  raisons  ('\pli(|iif'iit 
îï  morvcillc  poiiniiKii  la  cajtitalo  de  la  HoliOmio,  qui  l'st  en  iiirmc, 
tomps  lo  centre  ]t(»lili(|iio,  l'clif^icux,  coiriniercial  et  iM(lii>tii('l  d(! 
tout  le  cours  supérieni'  de  ri^ll)e,se  trouxc  idacrc  siu-  la  Moldau: 
Prai^ue  doit  sou  oripiiic,  à  ce  (|ue  racoutc  la  tradition,  à  la  reine 
]tro[)liétesse  Lil)ussa,  (|ui  construisit  le  cliàtcau  royal  sur  Ni  lirad- 
czin  dans  uiu^  position  doMiinantc  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivièri^  ;  aujourd'hui  elle  étale  sur  les  deux  bords,  mais  {)rinci- 
paleuient  sur  la  rive  droite,  une  multitude  d'églises  et  de  palais, 
et  renferme  dans  son  sein  une  population  de  157,000  iiabitants, 
ou  même  de  11)0,000  si  l'on  tient  compte  des  annexes. 

Au  confluent  de  la  Moldau,  l'Elbe  est  à  1  iO  mètres  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Un  peu  plus  loin,  innnédiatement  après  la 
jonction  de  l'Eger,  commence  la  rupture  du  Mittelgebirg  bohé- 
mien, que  suit  de  près  celle  de  la  Suisse  saxonne;  le  fleuve  les 
opère  en  cordant  du  sud  au  nord  d'abord,  puis  du  sud-est  au 
nord-ouest  à  partir  de  la  frontière  entre  la  Bohême  et  la  Saxe 
royale.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  beautés  pittorescjues  et  des 
curiosités  naturelles  que  ces  deux  massifs,  dont  le  premier  dé- 
double les  monts  des  Mines  et  dont  l'autre  les  relie  aux  Sudètes, 
présentent  le  long  de  l'Elbe;  nous  n'y  revenons  pas  ici,  et,  sui- 
vant le  fleuve,  nous  entrons  avec  lui  dans  le  charmant  bassin  de 
Dresde,  qu'il  parcourt,  en  maintenant  la  direction  sud-est  à 
nord-ouest,  depuis  Pirna  jusqu'à  Meissen.  C'est  encore  un  en- 
tonnoir, mais  un  entonnoir  ouvert  vers  la  grande  plaine  septen- 
trionale et  dont  les  contours  sont  tracés  non  par  des  montagnes, 
mais  par  des  collines.  Moins  riche  en  vignobles  que  la  vallée  bo- 
hémienne plus  haut,  la  vallée  misnienne  de  l'Elbe  a  sur  elle  l'a- 
vantage d'une  civilisation  plus  avancée;  villes,  villages  et  châ- 
teaux se  pressent  sur  les  bords  du  fleuve  ;  au  milieu  de  l'étape, 
s'élève  sur  ses  deux  rives,  avec  une  population  de  177,000  habi- 
tants, Dresde,  la  capitale  du  royaume  de  Saxe  et  la  rivale  de 
Munich  comme  capitale  artistique  de  rx\llemagne.  Elle  est  dans 
une  position  enchanteresse,  mais  aussi  dans  une  position  fort 
importante  au  point  de  vue  stratégique,  comme  l'ont  prouvé  les 
combats  acharnés  livrés  sous  sesmurs  dans  la  campagne  de  1813 
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Lo  cours  inrérioiir  do  l'EIbo,  à  travors  la  dépression  de  la 
hasso  AllcMiiagno,  commence  à  Moisson,  dont  lo  dôme  cdilic  sur 
un  j)lal{'aH  do  i^ranit,  domino  au  loin  la  plaine.  J)opuis  l'annexion 
à  la  IMaisse  do  la  moitié  se|ilonl-rionale  do  la  Saxo  on  IHlo,  du 
Hanovre,  du  Laueubourg  et  du  Holstoin  eu  180.')  et  eu  180(),  il 
est  devenu  presque  exclusivement  prussien  ;  ce  n'est  qu'au  début, 
où  il  est  saxon  jusque  vers  MuliHjorg,  et  sur  les  territoires  peu 
étendus  où  il  traverse  le  duché  d'Anlialt  ou  délimite  le  Meck- 
lembourg-  et  le  pays  hamljourgcois,  qu'il  appartient  à  d'autres 
états.  D'abord  encore  dirigé  du  sud-est  au  nord-ouest,  le  llouve 
baigne  la  forteresse  de  Torgau  ;  mais  en  amont  de  Wittenborg, 
la  ville  de  Luther,  qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  a  été  dépossédée  au 
profit'de  Halle  de  l'université  qui  a  fait  sa  gloire,  et  à  laquelle,  en 
ce  moment,  on  enlève  ses  fortifications  aussi,  il  oblique  à  l'ouest 
pour  éviter  le  dos  ouralo-karpathion  ;  puis,  au-dessous  du 
confluent  de  la  Mulde,  qui  lui  amène  de  gauche  par  Dessau  la 
majeure  partie  des  eaux  des  monts  des  Mines,  il  se  redresse  au 
nord  et,  grossi  du  môme  côté  par[un  tributaire  plus  considérable, 
la  Saale,  il  rompt,  en  passant  devant  ^lagdebourg,  l'obstacle  qu'il 
vient  de  longer.  Si  l'Elbe  persistait  dans  cette  direction  sud-nord, 
elle  briserait  également  le  dos  ouralo-baltique  et  gagnerait  la 
Baltique  dans  le  lit  de  la  Warnoxv  ;  mais  comme  à  partir  de 
l'endroit  où  la  rejoint  de  droite  la  Havel  elle  rentre  dans  sa  di- 
rection normale  de  sud-est  en  nord-ouest,  qu'elle  ne  quitte  plus 
dorénavant,  elle  côtoie  seulement  sans  la  rompre  cette  seconde 
ligne  de  hauteurs  et  elle  aboutit  à  l'angle  sud-est  de  la  mer  du 
Nord.  Dans  cette  dernière  section  de  son  cours,  le  fleuve  reçoit  à 
droite  la  Stecknitz  et  l'Alster,  qui  débouchent  à  Laueubourg  et 
à  Hambourg,  à  gauche  l'Ilmenau,  qui  vient  de  Lunobourg  ;  au- 
dessous  du  confluent  de  l'Ilmenau  il  se  partage  en  bras  nom- 
breux qui  en  se  réunissant  plus  loin  forment  son  long  estuaire; 
Hambourg  et  Altona  sont  bâtis  sur  le  bras  septentrional,  Har- 
bourg  sur  le  bras  le  plus  méridional  du  fleuve  divisé;  Gluckstadt 
s'élève  à  droite,  là  où  le  large  lit  du  fleuve  commence  à  devenir 
un  golfe,  et  à  gauche  Cuxhafen,  l'avant-port  de  Hambourg,  n'est 
plus  séparé  de  la  pleine  mer  que  par  un  petit  promontoire. 
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l'iiniii  li's  ariliiciils  (le  ri^llic  iiilV'i'i('iii'(\  (loii\  sciilt'iiKMil,  l;i 
Saaic  ;i  ,i:aiicli('  et  la  llavcl  à  driiilc,  iiirrilciit  une  iiiciilioii  pai- 
liciiliri'c.  La  SaaIc  lliiii'iutîiciiiic.  (|ii!  iiail  aii\  iiiniit>;  des  l'iiis 
(Mili'c  ri\^('r  cl  le  Mciii  cl  rcjoiiil  l'I^lhc  au-dessus  de  Harl)) , 
])aii;nc  dans  un  vn[u-<,  sinueux,  mais  tout,  ('iiticr  dii'if^é  du  >\u\ 
au  nord,  do  -']70  kiloniùtres,  uno  nudtitudo  de  <-liAI('au\  Irodauv 
et  de  résidences  priiicièrcs,  de  sié.^es  épisC(»i)au\  du  nioyii  ;|iie 
et  de  villes  universitaires,  Hol",  L()ljcnstein,yaair('ld,Uud()lstadt, 
Orlanumde,  Téna,  Nanniliourf^-,  Merseliourg,  Halle,  Gieliiclicii- 
stein,  A\'ettiii,  Bernlioui-f;-;  elle  se  grossit  à  gauche  de  l'Uni  (jui 
est  la  i'i\ièi'(Mle  W'ciinar,  de  ri'iistrut  ([iii  j)arcourt  la  terrasse 
thuringicniie  de|iuis  Muhlliausen  jusqu'à  Nauiuboui'g  en  rece- 
vant la  (léra  et  la  Helnie,  Ici:  rivièn^s  d'Erfurt  et  deNordhausen, 
de  la  Ijode  qui  près  de  Halberstadt  sort  du  massif  du  Harz,  et 
à  droite  de  l'Elster  qui,  do  concert  avec  ses  tributaires  la  Pleisse 
et  la  Parthc,  entoure  Leipzig  d'un  vrai  dédale  de  bras.  Un  peu 
moins  longue,  mais  plus  originale  par  ses  courbes  inouïes  et  sa 
nature  à  demi  lacustre,  la  Havel,  qui  arrose  340  kilomètres  de 
pays  pour  parcourir  les  9U  kilomètres  de  distance  directe  entre 
son  commencement  et  sa  lin,  découle  près  do  Strélitz  des  lacs 
mecklembourgeois  du  di  is  ouralo-baltiquc  et  se  dirige  d'abord  vers 
le  sud;  puis,  arrivée  dans  la  marche  de  Brandebourg  où  elle  ne 
tarde  pas  à  s'élargir  en  lacs,  elle  dessine  d'Oranienbourg  à 
Spandau  et  à  Potsdam,  de  Potsdam  à  Brandebourg-  et  de 
Brandebourg  à  Havclberg,  les  trois  côtés  d'un  carré  presque 
parfait,  le  marécageux  Havclland,  dont  le  quatrième  côté  est 
fermé  par  un  petit  tributaire  do  droite,  le  llliin,  et  sa  conti- 
nuation orientale,  le  canal  do  Uuppin.  La  Havel  a,  grâce  à  ses 
lacs,  des  bords  assez  pittoresques;  on  ne  saurait  en  dire  autant 
de  son  grand  sous-affluent  de  gauche,  la  Sprée,  qui  dédouble 
son  bassin  supérieur  et,  d'un  cours  indécis  et  marécageux  dirigé 
successivement  vers  le  nord  et  vers  l'ouest,  coule  sur  une  lon- 
gueur de  3o0  kilomètres,  par  Bautzen,  Gottbus  et  Berlin,  de- 
puis les  montagnes  de  la  Lusace  jusqu'en  face  de  Spandau.. 

Quant  aux  grands  centres  du  bassin  inférieur  de  l'Elbe,  ils 
sont  au  nombre  de  quatre:  ^Lngdebourg  et  Hambourg  sur  le 


18fi  lIISTOinF,    DK    LA    FORMATION    TKRRIÏORIALK 

ilcuve  liii-inriuc,  Herliii  et  Leipzig-  sur  des  rivières  (jui  y  alxm- 
tisseiit.  Mai^dehouri;,  construite  par  Ottoii  le  (Jraiid  sur  la  rive 
t;aMclie  de  l'Elbe  pour  servir  de])oulevard  militaire  et  ecclésias- 
tirpie  à  la  Saxe  eontre  les  tribus  slaves  de  la  rive  opposée,  ne 
cessa  de  j^randir  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge  comme  siège  mè- 
tropolitaiji  et  comme  ville  libre  la  plus  importante  de  la  Ger- 
manie du  nord-est;  sa  fameuse  catastrophe  pendant  la  guerre 
de  trente  ans  la  diminua  sans  la  ruiner  complètement;  elle  est 
redevenue  sous  la  sou\erainetè  prussienne  une  place  de  guerre  et 
de  commerce  considérable.  Plus  ancienne  eu  date,  Hambourg 
est  une  création  de  Gharlemagne,  qui  la  fonda  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  là  où  commence  son  estuaire,  pour  surveiller  les 
Normands;  détruite  par  eux  à  plusieurs  reprises,  elle  se  releva 
cha(|ue  fois  grâce  à  son  heureuse  position  dans  le  voisinage  de  la 
mer,  prit  plus  tard  nue  part  notable  au  grand  commerce  de  la 
Hanse  teutonique,  à  la  décadence  de  laquelle  survécut  sa  pros- 
périté, et  est  aujourd'hui  avec  ses  240,000  habitants   et  ses 
splendides  quartiers  neufs,  rebâtis  après  l'incendie  qui  la  dé- 
vora en  1842,  non-seulement  une  des  villes  les  plus  belles  et  les 
plus  peuplées  de  l'Allemagne,  mais  aussi  le  premier  port  du 
continent  européen,  un  port  qui  dans  notre  partie  du  monde  ne 
le  cède  comme  importance  du  trafic  qu'à  Londres  et  à  Liver- 
pool.  Leipzig  et  Berlin  doivent  moins  à  la  nature,  qui  ne  leur 
fournit  ni  les  facilités  d'un  grand  fleuve,  ni  celles  des  commu- 
nications maritimes  ;  néanmoins  la  ville  de  l'Elster  égale  depuis 
longtemps  Magdebourg  si  elle  ne  la  dépasse,  et  celle  de  la  Sprée 
a  de  nos  jours  laissé  Hambourg  bien  loin  derrière  elle  comme 
étendue  et  comme  population.  C'est  que  Leipzig,  placée  au  point 
d'intersection  des  routes  de  l'Allemagne  montuense  et  de  l'Alle- 
magne plane,  était  la  localité  désignée  pour  les  grandes  foires 
comme  pour  les  grandes  batailles  et  qu'elle  a  monopolisé  à  son 
profit  tout  un  ensemble  de  transactions  commerciales,  dont  les 
moins  importantes  ne  sont  pas  celles  de  la  librairie  allemande  ; 
et  que  Berlin,  que  ne  favorisait  guère  que  sa  position  à  égale 
distance  de  la  mer  et  des  montagnes,  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  a 
grandi  avec  la  même  rapidité  fabuleuse  que  la  monarchie  prus- 
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siciiiic,  (loiil  SCS  rues  syiiK'Iriquos  et  ses  iiniiiiiiiiciils  l'é^ulière- 
iiiciil  ali^iirs  i';i|tj»('ll('iif,  le  caractèro  militaii'c  et  l)iireauerati(|iie  : 
dans  Tespaci^  de  deux  siècles,  la  jtelitc  n-sideiire  des  éle('leiirs 
hraiidehoiiff^cdis  est  dcNeiiiie,  d'abord  le  centre  politique  et.  in- 
Icllectuel  de  rAlleniaj^iie  du  nord,  puis  la  capitale  du  moiincI 
cuii)ire  allemand,  et  sa  j)opulatiou,  qu'en  IGtO  un  ésaluait  à 
G, 000  unies,  cpii  en  1807  encon;  n'eu  comptait  que  19o,000,  en 
C(uuprenait  82*), 000  au  recenseineut  de  1871  ! 

Le  ^\'cser  et  Tb^lhe  api)artieiuient,  l'un  pour  un  tiers,  l'autre 
pour  la  forte  moitié  de  son  cours,  îi  la  déprcssiijn  septentrionale 
de  l'Europe  du  centre;  les  deux  fleuves  qui  leur  l'ont  suite  à  l'est, 
roder  et  la  Vistule,  y  tracent  leur  lit  })resque  complet  et  ne  con- 
naissent en  l'ait  de  montagnes,  en  dehors  de  cellesoîi  ilsprennent 
leur  source,  que  les  ondulations  des  hauteurs  ouralo-karpa- 
thiennes  et  des  hauteurs  ouralo-haltiques.  Essentiellement  fleu- 
ves de  plaine,  ils  ont  le  cours  prosa'ique  et  lent,  n'avancent  pour 
ainsi  dire  que  parce  que  la  masse  de  leurs  eaux  les  pousse  en 
avant  et  laissent  au  vent  le  soin  de  faire  tourner  les  moulins; 
d'autre  part  le  peu  d'élévation  de  la  bordure  de  leurs  bassins, 
que  forment  en  maints  endroits  des  prairies  et  des  marais,  et  la 
distance  peu  considérable  qui  sépare  la  Sprée  et  la  Havel  de 
rudcr,  la  AWarta  et  la  Netze  de  la  Vistule,  le  Bug  et  la  Narew 
du  Dnieper,  ont  rendu  extrêmement  facile  la  construction  de 
connnunications  artificielles  de  l'un  à  l'autre  des  deux  fleuves, 
et  de  chacun  d'eux  à  ses  autres  voisins  :  il  est  même  permis  de 
supposer  qu'à  une  autre  époque  du  globe  ils  étaient  naturelle- 
ment unis,  de  façon  à  se  déverser,  au  sud  du  dos  ouralo-baltique, 
la  Vistule  dans  l'Oder  et  l'Oder  dans  l'Elbe. 

L'Oder,  dans  laquelle  on  veut  reconnaître  \eSuevus  et  le  Via- 
drus  des  anciens,  est  le  vrai  fleuve  prussien  ;  d'un  bout  à  l'autre 
de  son  cours  en  eflet,  si  l'on  fait  abstraction  de  ses  sources  qui 
sont  en  Autriche  (dans  les  mêmes  proportions  à  peu  presque 
celles  de  la  Garonne  en  Espagne),  elle  apppartient  à  la  monar- 
chie prussienne,  dont  elle  arrose  successivement  trois  grandes 
provinces,  la  Silésie,  le  Brandebourg  et  la  Poméranie,  toutes  les 
trois  slaves  d'origine  et  plus  ou  moins  complètement  germani- 
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sées[)arla  ("(Hiqurlo.  Uéi^iilic'i'O  (i  iii(''tli(i(li(|iio  coiiiiiio  rrtatpnis- 
sioii  liii-mrnie,  cllo  suit  iii)(^  vallrc  prosquc  rcctiligno,  ([ui  osl 
urientro  du  sud-est  an  iHU'd-oucst  et  m'  se  redresse  vers  le  uonl 
que  dans  le  soisiuage  de  la  Baltique;  sa  longueur  est  la  même 
que  celle  de  TElbe,  890  kilomètres;  mais  elle  lui  est  iiderieure 
comme  distance  directe  de  la  source  à  l'embouchure  et  conmie 
aire  du  bassin,  dans  la  [imporlion  de  .'i^O  à  (iOO  l<ilomctres  et  de 
i:îO,0()()à  i:;:;,(i(IO  kilomètres  carres. 

Elle  tire  son  origine  à  la  fois  des  Sudètes  et  des  Kar[)atlies,  en 
trois  branches  ])rincipales,  qui  se  suivent  d'ouest  en  est  sous  les 
noms  d'Oppa,  d'Oder  et  d'Olsa.  La  rigole  centrale  ou  Oder  propre- 
ment dite  naît  en  Moravie  sur  la  pente  méridionale  des  Sudètes, 
au  milieu  d'un  marécage  entouré  de  sapins  dont  l'altitude  n'est 
que  de  320  mètres,  gagne  promj)tement  la  dépression  connue 
sous  le  nom  de  porte  morave,  que  n{jus  avons  signalée  ailleurs 
entre  le  système  karpathien  et  le  groupe  des  montagnes  bohé- 
miennes, et  découle  par  elle  vers  le  nord,  en  tournant  le  dos  à  la 
March,  qu'un  cours  en  sens  opposé  dirige  vers  le  Danube.  Bientôt 
elle  est  rejointe  à  gauche  par  l'Oppa  qui,  descendant  des  pentes 
orientales  des  Sudètes  par  une  vallée  sauvage  dont  le  fond  est 
à  1,300  mètres,  fait  la  frontière  entre  la  Silésie  autrichienne  et 
la  Silésie  prussienne,  et  lui  amène  par  Troppau  une  masse  d'eau 
plus  considérable  que  la  sienne;  puis  a  lieu  à  droite  le  confluent 
de  rOlsa.  qui  naît  au  pied  du  col  de  Ja])lunka  dans  le  voisinage 
immédiat  des  sources  de  la  Yistule  et  parcourt  la  partie  orientale 
de  la  Silésie  autrichienne,  dont  elle  baigne,  la  ville  principale 
Teschen.  Le  cours  supérieur  du  fleuve  ne  s'étend  même  pas  jus- 
que là  :  déjà  à  Oderberg,  sur  la  frontière  austro-prussienne,  un 
peu  en  amont  de  l'endroit  oîi  l'Olsa  se  réunit  à  l'Oder  grossie  de 
rOppa,  disparaissent  les  derniers  rochers  et  commence,  à  une 
altitude  de  moins  de  200  mètres,  la  partie  beaucoup  plus  étendue 
du  bassin  qui  appartient  à  la  plaine. 

L'Oder  y  traverse  d'abord,  comme  première  grande  étape,  la 
Silésie  prussienne  dans  toute  sa  longueur,  c'est-à-dire  en  d'au- 
tres mots  tout  le  golfe  de  plaine  adossé  aux  Sudètes.  Dans  toute 
cette  section  elle  conserve  invariablement  sa  direction  normale 
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parallMc  à  l;i  cliaîiic  tic  iiioiila.-iics  (|im'II('  côtoie, .saiil'c('|M'ii(laiil 
Ciilrc  Unslaii  cl  (llo,L;aii,  dii  p.ii'  uni'  ddiihlc  cniirljc,  aiialoi^iic  à 
celle  que  décrit  l'Elhe  en  aNal  de  Witteidx'iy,  elle  loiif^e  d'abord 
vers  l\)uest  et  roiii))t  ensuite  vers  le  nord  les  liaut(nu-s  ouralo- 
karpatliieiuies  ;  son  lit  actuel  (sl  accdinpaiiiié  de  mindii'eux  bras 
morts  et  encadré  alternativeiueiit  pai- (h^s  clianij)s,  des  jH-airies, 
deslbrôts;  niènie  les  vit^nobles  ne  lui  l'ont  pas  déliuit,  et  b;  vin 
deGrunberg,  récolté  sur  les  collines  entre  l'Oder  et  le  liober, 
jouit  d'une  réiaitation  relative.  Aucun  affluent  iK^table  ne  lui 
vient  des  dos  de  pays  qui  raccomjKii^uent  à  droite  ;  à  gauclie,  au 
contraire,  les  Sudètes  lui  envoient  de  noml)rcuses  rivières,  qui 
toutes  ont  le  niènie  caractère,  descendent  par  des  vallées  pitto- 
resques vers  la  itlaine,  où  elles  coulent  ensuite  aussi  prosaïque- 
ment que  le  fleuve  lui-même,  et  amènent  dans  son  lit  tantôt  une 
eau  de  montagne  pure  et  limpide,  tantôt  des  flots  bourbeux  et 
chargés  des  débris  que  leurs  crues  subites  ont  arrachés  plus  haut. 
Un  grand  nombre  de  villes  secondaires  sont  baignées  par  elles  : 
sur  la  Neissc  supérieure  ou  de  Glatz  nous  rencontrons  les  deux 
forteresses  de  Glatz  et  de  Neisse  et  sur  la  Katzbach  la  ville  de 
Liegnitz,  dans  le  voisinage  de  laquelle  le  champ  de  bataille  de 
^^\dllstadt  a  vu  en  1241  une  victoire  des  Mongols  sur  les  Chré- 
tiens et  en  1813  une  défaite  des  Français  parles  Prussiens;  sur 
le  Bober,  dont  la  source  fait  pendant  à  celle  de  l'Elbe  de  l'antre 
côté  de  la  Schnéekoppe,  se  suivent  Hirschberg,  Bunzlau,  Sagan, 
Grossen,  et  la  Neisse  inférieure  ou  de  Lusace  passe  à  Zittau, 
Goerlitz  et  Guben.  Le  long  de  l'artère  principale  Kosel,  Oppeln 
et  Brieg  en  amont,  Glogau  en  aval  de  Breslau  ne  méritent  pas 
davantage  qu'on  s'y  arrête;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de 
Breslau,  la  grande  ville  allemande  fondée  en  pays  slave,  qui  a 
été  de  tout  temps  la  cai)itale  ecclésiastique  et  politique  de  la  Si- 
lésie  et  qui  est  aujourd'hui  la  seconde  ville  du  royaume  de  Prusse. 
Bâtie  sur  les  deux  rives  de  l'Oder  à  l'endroit  oîi  le  fleuve,  des- 
cendu à  l'altitude  de  130  mètres,  commence  à  devenir  naviga- 
ble (tout  en  ne  permettant  qu'un  trafic  pénible  ii  cause  des 
basses  eaux  et  des  ensablements  fréquents),  elle  fut  dès  le  moyen 
âge  le  grand  entrepôt  mercantile  et  industriel  de  la  région  en- 
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tifro  rt  lo  point  <1<'  cniisoiiKMit  des  routes  (|iii  rcliirKMit  la  Balti(|iio 
au  moyen  Danuljo  et  lu  Polof;ne  ;i  la  Holirnic  et  à  la  Saxe;  de 
nos  jours,  où  les  routes  ont  été  remplacées  par  des  clieniins  de 
fer,  le  mouvement  commercial  de  la  vallée  de  l'Oder  et  des  con- 
trées avoisinantes  continue  ù  s'y  concentrer  et  ses  foires  aux  lai- 
nes conservent  une  importance  hors  ligne.  Naguère  elle  était  aussi 
la  grande  place  de  guerre  dont  la  possession  assurait  celle  de  la 
province;  mais  ses  remparts  ont  été  cliangés  en  boule\ards  et 
dès  lors,  libre  de  s'étendre  à  son  aise,  elle  est  arri\ée  à  porter  à 
208,000  âmes  le  chiffre  de  sa  population. 

La  deuxième  étape  du  cours  de  plaine  de  l'Oder  la  mène,  à  tra- 
vers le  Brandebourg  et  la  Poméranie,  depuis  le  confluent  de  la 
Neisse  inférieure  jusqu'au  littoral  de  la  Baltique.  Dès  qu'elle  y 
entre,  elle  se  redresse  au  nord  et  jjasse  dans  cette  direction  à 
droite  de  Francfort,  qui  malgré  son  imiversité  aujourd'hui  trans- 
férée à  Breslau  n'a  jamais  atteint  la  prospérité  de  son  homonyme 
des  bords  du  Mein  ;  puis,  sous  les  remparts  de  Gustrin,  ]a^^'arta 
la  renvoie  au  nord-ouest  traverser  les  anciens  marécages  de 
l'Oderbruch  que  les  travaux  de  canalisation  ordonnés  par  Fré- 
déric II  ont  changés  en  champs  fertiles;  mais  à  la  hauteur  de 
Freienvvalde,  où  l'on  a  baptisé  du  nom  de  Suisse  margraviale  un 
canton  un  peu  moins  })lat  et  sablonneux  que  le  reste  du  Brande- 
bourg, elle  reprend  la  direction  du  méridien  pour  rompre  les 
hauteurs  ouralo-bal tiques,  et  ne  la  quitte  plus  jusqu'à  la  mer.  En 
Poméranie,  où  elle  entre  presque  immédiatement  après  ce  der- 
nier coude  et  qu'elle  partage  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales, 
ses  bords  sont  assez  riants  et  le  paraissent  davantage  quand  on 
sort  de  la  Marche,  ccWcbo/tc  à  sable  chi  saint-empire  ;  de  vertes 
prairies  peuplées  par  d'innombrables  oies  s'étendent  des  deux 
cotés  du  fleuve,  qui  forme  des  bras  nombreux  et  les  réunit  de 
nouveau,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  gagne  le  Haff  poméranicn 
par  plusieurs  embouchures,  sur  la  plus  occidentale  desquelles, 
qui  est  aussi  la  plus  considérable,  s'élève  Stettin,  la  capitale 
de  la  province,  le  grand  port  de  l'Oder  et,  jusqu'à  son  déclas- 
sement récent,  la  forteresse  principale  du  bassin.  Le  Eaff 
cependant  n'est  pas  encore  la  pleine  mer;  l'Oder  n'arrive  à 
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la  naU.iqiK'  (iircii  IVimrliis>;iiiU(S  tr(»is  passes  (liMci-iiiiiiéc-  ]»;ir 
les  îles  (le  AN'ollin  el,  (ri'scddiii  ,  celle  de  |)i\eii()\\  à  dntile, 
collo  do  la  Swine  au  centre,  el  à  franche  colle  de  la  Peciie,  à 
laquelle  aboutissent  les  deux  petits  cours  d'eau  de  TUcker  et  de  la 
Pocne.  Les  autres  affluents  de  gauche  de  la  section  hi-.indehoin-- 
geoise  et  poniéi-aniiMine  de  l'Oder  n'ont  pas  d'iniporlaiice,  et  de 
ce  côté  il  suflira  de  mentionner  les  deu\  canaux  de  Frédéric- 
Guillaume  et  de  Finoxv  ([ui  ont  été  creusés  entre  son  lit  et  ceux 
delà  Sprée  et  de  la  ïlavel  ;  à  droite  au  contraire  il  }  a  lui  ti-ihu- 
taire  de  premier  ordre,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  780  kilo- 
mètres. La  Warta,  qui  avec  son  sous-affluent  de  droite,  la  Netzc, 
reproduit  exactement  entre  l'Oder  et  la  Vistule  le  bassin  inter- 
médiaire que  la  Sprée  et  la  Havel  constituent  entre  l'Elbe  et 
l'Oder,  et  décrit  une  courbe  strictement  parallèle  à  celles  de  la 
Sprée  à  l'ouest  et  de  la  Vistule  à  l'est,  est,  connue  cette  dernière, 
bien  plus  polonaise  qu'allemande;  rivière  caractéristique  du 
grand-duché  de  Posen,  la  province  la  plus  polonaise  de  la  mo- 
narchie prussienne,  elle  parcourt  avant  d'y  entrer  les  gouverne- 
ments occidentaux  de  la  Pologne  russe  et  ne  pénètre  dans  le 
Brandebourg  que  vers  l'endroit  oii  elle  rencontre  la  Netzc,  dont 
jusqu'à  sa  propre  fin  à  Gustrin  elle  emprunte  la  marécageuse 
vallée.  Aux  trois  sections  dii  suii  cours  correspondent,  dans  la 
Pologne  russe  Czenstocho\va,un  des  sanctuaires  polonais  les  plus 
révérés,  dans  la  province  de  Posen  la  ville  de  même  nom,  pre- 
mière capitale  du  royaume  polonais,  que  se  disputent  aujourd'hui 
les  anciens  possesseurs  du  sol  et  les  colons  allemands,  dans  le 
Brandebourg  enfin  Landsberg,  la  capitale  de  la  Nouvelle-iMarche. 
Par  delà  la  ^^'arta  nous  arrivons  au  quatrième  et  dernier  des 
fleuves  de  plaine  de  l'Europe  centrale  du  nord,  celui  qui  en 
latin  et  en  français  porte  les  noms  presque  identiques  de  Vistula 
et  de  Vistule^  et  que  les  Polonais  et  les  Allemands  appellent 
Wisla  et  WcichscL  11  est  le  plus  considérable  des  quatre,  non 
comme  distance  directe  de  la  source  à  l'embouchure,  car  à  ce 
point  de  vue  il  ne  mesure  que  520  kilomètres  comme  l'Oder, 
et  est  par  conséquent  inférieur  à  l'Elbe,  mais  par  le  développe- 
ment de  son  cours  qui  est  de  960  kilomètre^  et  surtout  par  la 
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superficie  de  son  bassin  qui  couvre  195,000  kilomètres  carrés. 
Placée  sur  les  limites  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Europe  orien- 
tale, aux  confins  de  la  grande  plaine  sarmate  et  de  la  dépression 
plus  étroite  de  la  basse  Allemagne,  la  Vistule,  que  se  disputent 
de])uis  quinze  cents  ans  les  Slaves  et  les  (jiermains  et  qui  se 
partage  aujourd'hui  entre  les  deux  monarchies  allemandes  et  le 
grand  empire  moscovite,  est  de  par  l'histoire  et  de  par  la  géo- 
graphie le  fleuve  polonais  par  excellence;  mais  attendu  que  la 
Pologne  a  été  rayée  de  la  carte  politique  de  l'Europe  et  que  son 
nom  n'est  plus  qu'une  dénomination  topograpliique,  son  fleuve 
est  devenu  le  trait  d'union  entre  les  trois  puissances  qui  l'ont 
démembrée  :  née  dans  la  Silésie  autrichienne,  elle  fait  momen- 
tanément la  frontière  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  rentre  du 
côté  de  Cracovie  dans  la  monarchie  autrichienne,  délimite  ensuite 
l'Autriche  et  la  Russie  jusque  au-dessous  de  Sandomir,  et,  après 
avoir  formé  la  grande  artère  des  gouvernements  de  la  Pologne 
russe,  elle  en  sort  près  de  Thorn  pour  finir  comme  fleuve  prus- 
sien. Sa  direction  normale  est  assez  difficile  à  formuler:  elle 
coule  du  sud  au  nord  en  ce  sens  que  sa  source  et  son  embou- 
chure sont  sous  le  même  méridien  ;  mais  comme  une  double 
courbe  la  fait  successivement  dévier  à  l'est  et  l'ouest,  de  façon  à 
donner  à  son  cours  supérieur  et  moyen  la  configuration  d'un 
demi-cercle  presque  régulier,  elle  ne  suit  la  direction  caracté- 
ristique selon  le  méridien  que  dans  sa  dernière  étape. 

La  Vistule  découle,  à  l'altitude  de  SOO  à  600  mètres,  des  pentes 
nord-ouest  des  Karpathes  boisées,  par  différentes  sources,  qu'on 
distingue  par  les  noms  de  Vistule  blanche,  de  petite  Vistule  et 
de  Vistule  noire,  et  qui  naissent  toutes  les  trois  à  l'est  du  col  de 
Jablunka,  d'oii  l'Olsa  descend  vers  l'Oder.  Immédiatement 
grossie  par  de  nombreux  affluents  que  lui  envoient  les  Karpa- 
thes au  sud  et  les  hauteurs  ouralo-karpathiennes  au  nord,  elle 
parcourt  la  contrée  pittoresque  qu'on  appelle  la  Suisse  craco- 
vienne  ou  polonaise  et  met  fin  à  son  cours  supérieur  dès  Cra- 
covie, oii,  à  un  niveau  de  21S  mètres,  elle  devient  navigable 
pour  des  bateaux  de  moyenne  grandeur.  Cracovie,  centre  prin- 
cipal de  cette  première  section,  réunit  autour  de  soji  château  et 
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flo  s;i  {•atliédralc  les  souvenirs  les  plus  illustres  et  les  plus  vivaces 
delà  ^mudcur  ])assée  (le  la  Pologne;  elle  a  été  sa  capitale  au 
moyen  Af^c,  sa  ville  de  couroniiejuriit  aussi  louf^teiiips  (|u'elle  a 
eu  (\v>^  cois,  et  en  ce  siècle  jnriiie,  depuis  -IHIo  jus(prcn  184(1, 
elle  a  NU  revivre  dans  ses  murs,  sous  le  nom  de  rç|)ul)li(pM',  un 
dernier  reflet  de  Tautonomie  |»olonaise. 

A  partir  de  (IracoNiccoiniiience  le  cours  moyen  de  la  X'istiile, 
qui  comprend  les  trois  quarts  de  son  développement  conqilet  et 
correspond  à  la  jurande  plaine  polonaise,  où  le  fleuve  arrose  tour 
à  tour  de  fertiles  couclies  d'argile,  qui  fournissent  le  plus  beau 
sol  à  blé  de  l'Europe,  et  des  terrains  sablonneux  ou  marécageux, 
riches  en  grandes  forêts.  La  Yistulc  y  coule  d'abord  dans  un  lit 
d'argile  profond,  souNcnt  découpé  à  pic,  et  auquel  aboutissent 
de  droite  les  rapides  rivières  des  Karpathes,  la  liaba,  le  Donajec 
grossi  du  Poprad,  la  Wisloka  et  le  San.  Ce  dernier  la  rejette  au 
nord,  au  delà  des  hauteurs  ouralo-karpathiennes  du  pays  de 
Sandomir,  qu'elle  brise  dans  un  lit  encadré  de  bords  rocheux  et 
escarpés,  et  dès  lors  elle  commence  à  parcourir  des  landes  de 
sable  et  de  vastes  forêts,  en  roulant  de  plus  en  plus  lentement 
une  masse  d'eau  suffisante  pour  permettre  la  grande  navigation. 
Deux  affluents  considérables  la  grossissent  à  cette  hauteur  :  de 
gauche  lui  vient,  à  travers  les  marécages,  la  Pilica,  née  dans  le 
voisinagede  laWarta  ;  à  droite  la  rejointle  Bug,  qui  naît  dans  la 
Russie  rouge  entre  Lemberg  et  Brody,  se  développe  sur  750  kilo- 
mètres par  une  courbe  concentrique  à  la  sienne,  et  constitue,  de 
concert  avec  son  sous-affluent  de  droite,  la  NareAv,  par  lequel  dé- 
coulent les  marais  lithuaniens  et  les  lacs  prussiens,  un  troisième 
bassin  secondaire,  analogue  à  ceux  de  la  Warta  et  de  la  Netze 
d'une  part,  de  la  Sprée  et  de  la  Havel  de  l'autre.  Entre  les  deux 
confluents,  mais  plus  près  du  second,  s'élève  sur  la  rive  gauche, 
avec  une  population  de  252,000  habitants,  la  capitale  moderne 
de  la  Pologne,  Varsovie,  centre  du  commerce,  de  l'industrie  et 
aussi  de  la  résistance  nationale  du  pays  polonais,  pour  lequel  son 
faubourg  de  la  rive  droite,  Praga,  a  souflert  à  deux  reprises  un 
héroïque  martyre.  Depuis  le  confluent  du  Bug,  que  domine  la 
forte  place  de  No^vo-Georgic^^sk  ou  Wodlin,  la  Vistule,  conti- 
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iiuaiit  la  (liivclioii  (]o  son  trihutairc,  prend  ù  l'ouest  en  longeant 
le  dos  ouralo-baltiquc  et  gagne,  an  delà  do  Plock,  Tliorn,  qui  a 
été  la  première  des  cités  allein.indes  consli'nites  dans  son  bassin 
par  les  chevaliers  tenloniques  et  ([ui  est  aujoiird'lnii  la  forteresse 
frontière  de  la  monai'cliie  j)rnssienne;  pni>,  un  peu  en  a\al  de 
Tliorn,  à  TiMidroit  même  oi!i  le  cours  inférieur  de  son  ti'ibutairc 
de  gauche,  la  Uralie,  n'est  séparé  du  cours  supérieiu*  de  la  Netzc 
que  ]  tardes  marécages  que  traverse  le  canal  de  liroml)crg,  elle 
se  redresse  ])rusquement  vers  le  nord  et,  rompant  les  hauteurs, 
baigne  les  deux  villes  de  Gulm  et  de  (îraudenz.  bâties  comme 
Thorn  sur  sa  rive  droite. 

Le  cours  inférieur  commence  au  delà  de  cette  rupture  du  dos 
ouralo-baltique.  à  la  bifurcation  du  fleu^o.  La  Vistule,  dont  le 
niveau  à  Thorn  était  encore  à  32  mètres  au-dessus  de  la  mer,  y 
coule  avec  une  chute  presque  imperceptible,  en  arrosant  un 
delta  d'une  fertilité  inouïe,  que  les  chevaliers  teutoniqucs  ont 
autrefois  conquis,  canalisé,  endigué  et  civilisé,  et  dont  les 
Werdcrs  soutieiment  la  comparaison  avec  les  plus  belles  Mar- 
scheu  frisonnes  pour  la  richesse  en  blé  et  en  bétail;  comme  en 
Frise  aussi  il  est  vrai,  ces  campagnes  privilégiées  sont  sans  cesse 
sous  le  coup  d'une  catastrophe  quand,  aux  débâcles  surtout,  le 
fleuve  grossi  outre  mesure  rompt  les  digues  qui  le  contiennent. 
Des  deux  bras  qu'elle  forme,  le  plus  oriental,  la  Nogat,  après 
avoir  passé  au  pied  de  l'ancienne  résidence  des  grands-maîtres, 
la  Maricnbourg  restaurée  en  ce  siècle,  et  laissé  à  droite  l'an- 
cienne ville  hanséatique  d'Elbing,  débouche  en  branches  nom- 
breuses dans  le  Friscli-Haff  ;  l'autre,  qui  garde  le  nom  de 
Vistule,  envoie  également  une  ^tartie  de  ses  eaux,  la  vieille  Vis- 
tule, à  cette  grande  lagune;  mais  son  endxmchure  la  plus  con- 
sidérable est  plus  à  l'ouest,  dans  le  golfe  de  Danzick,  à  une 
lieue  au-dessous  de  la  ville  de  ce  nom.  Elle  a  été  canalisée  à 
cause  de  ses  ensablements  fréquents,  précaution  doublement 
nécessaire  depuis  qu'en  1840  la  langue  de  terre  qui  la  sépare 
do  la  mer  s'est  rompue  àNeufaehr  on  amont  de  Danzick,  et  lui 
a  ainsi  ouvert  une  nouvelle  issue,  qui  a  diminué  d'autant  le  débit 
du  fleuve  de   Danzick.   Danzick,  la  vieille   ville   slave,   dont 
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r('\isliMic(M'sl  constatée  dès  le  sixième  siècle  vi  ([U(;  se  sont,  (U; 
tout  temps  disputée  ses  voisins;  qui,  [ji-omptement  f^ermanisée, 
a  été  sous  la  j)roteclioii  des  j^rands-maîlrcs  lciilniii(|U('>  le  cliel'- 
liiMi  du  (piatrième  (piartiei*  d(^  la  Hanse,  et  h»us  celle  des  rois  de 
Polof^ne  une  cité  |)rotest;inte  autonome;  cpii,  une  première  lois 
prussienne  en  I7î).'{,  Test  i-edevenue  en  ISIi  après  ;i\oir  été  à 
l'époquiMle  la  domination  napoléonienne  une  répul»li(pie  avec 
garnison  française,  est  aujourd'Iiui  comme  par  le  passé  le  grand 
centre  militaire  et  commercial  de  la  basse  Vistule,  une  grande 
place  forte  reliée  à  la  mer  par  la  citadelle  avancée  de  Weichsel- 
mundeet  un  grand  port  d'erabarquementpour  les  blés  polonais. 
On  Ta  a[)[)elée  la  Vonisc  du  Nord  et  la  Noplrs  sf'ptnitriotialc  à 
cause  de  ses  canaux  et  de  ses  riants  alentours  ;  c'est  en  réalité  une 
vieille  ville  nlloniande,  de  gothique  apparence,  qui  conserve 
fidèlement  jusque  dans:  son  aspect  extérieur  le  souvenir  des 
temps  de  son  antique  splendeur. 

Nous  arrêtons  à  la  Vistule  cette  étude  hydrographique  de 
l'Europe  centrale.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  parler  encore  du 
Prégel  et  du  Niémen  qui  débouchent  l'un  et  l'autre  dans  la 
Baltique  allemande  ;  mais  le  premier  de  ces  cours  d'eau,  qui 
découle  au  nord  du  plateau  de  lacs  prussien  comme  la  Narew  le 
fait  au  sud,  n'a  guère  d'autre  intérêt  que  celui  de  baigner  Kœnigs- 
berg,  la  capitale  de  la  Prusse  proprement  dite,  et  le  second, 
malgré  son  embouchure  prussienne,  appartient  incontestable- 
meiït  à  la  plaine  russe;  nous  les  passons  donc  sous  silence  comme 
nous  l'avons  fait  pour  les  petits  bassins  côtiers  plus  occidentaux 
de  la  Trave  et  de  la  Warnow,  de  la  Persante  et  de  la  Stolpe,  et 
nous  terminons  ici  l'esquisse  de  géographie  physique  dont  nous 
avons  cru  devoir  faire  précéder  l'histoire  des  révolutions  terri- 
toriales de  la  région  centrale  de  notre  continent.  Nous  avons 
evaminé  successivement  les  dimensions  horizontales  et  verti- 
cales, la  structure  du  relief  et  l'agencement  des  eaux  de  l'Europe 
du  centre  :  appuyés  sur  cette  base  solide  et  invariable,  nous 
pouvons  dorénavant  poursuivre  à  travers  les  siècles  le  mouve- 
ment continuel  des  populati(jns  et  des  états,  en  le  rapportant 
sans  cesse  aux  cadres  tracés  par  la  nature. 


LIVRE  II 

ci^ocitM'iiii:  iiisT(»inorK  cknkiiau:  m:  i.khu.i'K  ckntuai. 


CHAPITRE   PREMIER 

La  Germanie  et  les  régions  avoisinantes 
à  l'époque   romaine. 

L'Europe  centrale  est  aujourd'hui  occupée  en  majeure  partie 
par  la  race  germanique;  il  en  était  déjà  de  même  à  1  époque  ou 
les  Romains  y  firent  luire,  pour  la  première  fuis,  le  grand  .jour 
de  riii^toire,  en  portant  leurs  armes  Adctorieuses  dans  les  régions 
situées  au  delà  des  Alpes.  Les  Germains  n'en  ont  pas  cependant 
été  les  premiers  habitants  ;  ils  y  ont  été  précédés  par  les  Leltes, 
qui  eux-mêmes  avaient  pris  la  place  d'autres  populations,  plus 
anciennes  encore;  mais  ce  que  l'on  peut  affirmer  avec  quelque 
certitude  des  établissements  des  uns  et  des  autres  dans  les  con- 
trée^ centrales  de  l'Europe  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  On  ne 
connaît  que  par  leurs  tombeaux,  et  peut-êtr^par  leurs  habitations 
lacustres,  les  précurseurs  des  Celtes,  que  l'érudition  moderne 
prétend  rattacher  à  la  souche  finnoise;  quant  aux  Celtes  eux- 
mêmes,  leur  séjour  dans  l'Europe  du  centre  est  établi  tant  par 
les  témoignages  des  auteurs  grecs  et  latins,  que  par  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  montagnes  ei  de  fleuves  empruntes  a 
leur  idiome;  mais  leurs  pérégrinations,  leurs  luttes  avec  les 
Germains  qui,  sortis  comme  eux  de  la  souche  aryenne,  les  ont 
refoulés  vers  le  couchant,  restent   couvertes  d'un  voile  épais. 
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Toiitclois  (le  vi(Mll('>  tradilions,  corrohorécs  par  quoiqiies  faits  à 
pou  près  coiislaiits,  paraissent  j)r()uver  que,  dans  les  cinq  ou  six 
siècles  qui  précédèrent  la  naissance  du  Christ,  il  y  eut,  le  long 
du  Danube  surtout,  comme  un  flux  et  reflux  des  populations  cel- 
tiques et  i^ermaniques,  et  nous  p(juvons  inférer  des  récits  des 
historiens  de  l'invasion  cimbrique,  mieux  encore  de  ceux  de 
César,  qu'au  premier  siècle  avant  notre  ère  la  race  celtique  avait 
presque  entièrement  été  rejetée  par  la  race  rivale  au  delà  du 
llhin  et  du  Dajmbe.  Si  certaines  de  ses  tribus  se  maintenaient 
encore  à  cette  époque  au  centre  de  notre  continent,  comme  par 
exemple  les  Boïens  en  Bohême,  d'autre  parties  Germains  avaient 
dès  lors  commencé  à  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  les 
Belges,  que  César  nous  dépeint  comme  des  Germains  émigrés, 
étaient  pour  le  moins  des  Gaulois  à  demi  germanisés  ;  les  Ran- 
gions, les  Némètes  et  les  Triboques,  qui  à  ce  moment  même 
franchissaient  le  moyen  Rhin,  étaient  des  peuplades  de  pur  sang 
germanique. 

La  conquête  de  la  Gaule  transalpine  par  César  entraîna  à  sa 
suite  l'envahissement  par  les  armées  romaines  de  l'Europe  cen- 
trale aussi.  Il  se  fit  à  la  fois  par  l'ouest  et  par  le  sud,  et  eut  pour 
résultat  l'incorporation  à  l'empire  romain  d'un  certain  nombre 
de  provinces  voisines  du  Rhin  et  des  Alpes.  César  lui-même, 
non  content  de  subjuguer  avec  le  reste  de  la  Gaule  les  popula- 
tions germaniques  établies  en  deçà  du  Rhin,  alla  punir  les  Ger- 
mains d'outre-Rhin  de  la  tentative  prématurée  qu'avait  faite  le 
Suève  Arioviste  de  conquérir  la  vallée  de  la  Saône,  en  franchis- 
sant à  deux  reprises  (5o,  53  avant  Jésus-Christ)  le  fleuve  au 
milieu  de  son  cours,  et  en  faisant  affronter  à  ses  légionnaires  les 
horreurs  de  la  forêt  hercynienne.  Sous  Auguste,  Tibère  et 
Drusus  achevèrent  (16  à  12  avant  Jésus-Christ)  la  conquête  pré- 
cédemment ébauchée  des  pays  compris  entre  les  Alpes  centrales 
et  le  Danube,  qu'habitaient  des  tribus  d'origine  demi-celtique, 
demi-illyrienne  ;  ils  parcoururent  même  en  vainqueurs  (1 1  avant 
à  o  après  Jésus-Christ)  la  Germanie  à  l'est  du  Rhin,  et  Drusus 
atteignit  l'Elbe,  que  L.  Domitius  Ahenobarbus  eut  la  gloire  de 
franchir;  mais  ni  Auguste,  ni  ses  successeurs  ne  réussirent  à 
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('lalilii'  l:i  (loiiiiii.'iliiiti  l'iiiiiainc  il'iiiir  racoii  diiralilc  ilaii-  la  (ici*- 
iiiaiiio  |(]'(>pr('iii(Mit  (lilc.  An  nord  du  l)aIlld)(^  iMailind  et  sus 
Marcomans  se  niaiiilinrcnl  indc-pcndaiils  dans  le,  pays  dos 
Boïens  qu'ils  vciiaioiit  d'envahir;  ?i  l'ost  du  lUiin,  le  Glu'îrusqiio 
Arniinius,  (jnc  Tacite  ai)[ielle  ù  bon  droit  le  lihératcnr  <lc  lu 
Cicvïimnic^  défionta  ù  jain;us  les  Udinains  de  la  Nolléilé  de 
rédnire  à  la  sei'\ilude  les  |)eu|)lades  entre  le  Hliin  et  l'Elbe,  en 
détruisant  les  lésions  de  N'arus  dans  la  lorrt  de  Tentohuura, 
c'est-à-dire  dans  le  pa>s  inontueux  et  ])oisé  ([ui,  dans  le  voisi- 
nai;e  de  Detinuld,  s'étend  des  sources  de  la  Lippe  et  de  l'Ems 
jusqu'au  cours  uioyen  du  A\'eser  (9  après  Jésus-Christ).  Les 
e\i)éditious  victorieuses  de  Gernianicus,  le  digne  fils  de  Drusns, 
vengèreut  le  désastre  de  Varus  ;  uiais  la  tentative  de  soumettre 
les  Germains  d'outre-Rhin  à  l'administration  provinciale  romaine 
ne  fut  pas  renouvelée  ;  les  successeurs  d'Auguste  renoncèrent  ù 
les  incorporer  dans  leur  empire,  se  contentant  prudemment  de 
les  surveiller  avec  soin  et  d'assister  avec  délices  à  leurs  querelles 
intestines,  qu'ils  savaient  fomenter  au  besoin. 

En  deux  endroits  seulement,  les  empereurs  du  premier  et  du 
second  siècle  se  départirent  de  la  sage  politique  de  maintenir  le 
Rhin  et  le  Danube  comme  limites  extrêmes  du  monde  romain. 
Dès  le  milieu  du  premier  siècle,  mais  principalement  à  partir  de 
Domitien,  on  colonisa,  au  moyen  d'aventuriers  gaulois  (et  ger- 
mains aussi  sans  doute),  l'espèce  de  golfe  de  l'empire,  ùmis 
iinperil.,  comme  l'appelle  Tacite,  qui  s'interposait  entre  les  pro- 
vinces rhénanes  de  la  Gaule  et  les  provinces  au  nord  des  Alpes, 
et  que  les  dévastations  de  la  guerre  avaient  rendu  presque  désert  ; 
ce  furent  les  fameux  champs  de  la  dhine,  a(jri  decumates  ou 
decumani^  le  Zehntland  des  Allemands,  dont  le  nom  provient  du 
tribut  imposé  aux  colons.  Pour  les^  défendre  fut  construite  une 
ligne  continue  de  retranchements,  dont  on  retrouve  jusqu'au- 
jourd'hui de  nondireux  vestiges  dans  le  Taunus,  dans  l'Oden- 
wald,  dans  la  Rauhe-Alp,  oii  ils  sont  connus  sous  les  noms  de 
murailles  ou  de  fossés  des  Romains,  des  Païens,  du  Diable;  elle 
quittait  le  Rhin  à  la  hauteur  de  Coblence  en  s'enfonçant  dans  la 
Germanie  parallèlement  au  bas  Mein,  prenait  ensuite  directe- 
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mont  t]ii  nord  au  sud  de  façon  à  épousor  l'avant-diM'niùro  étaj»e 
diiMein  depuis  AscliaUonbouri^  jusqu'à  Miltcnber^-,  j^agiiait  la 
source  de  la  Kocher,  etenlin,  par  un  angle  aigu,  rejoignait  le 
Danube  au-dessus  de  Ratisbonnc,  tout  près  du  confluent  de 
l'Altmulil.  L'utilité  stratégique  de  cette  occupation  saute  aux 
yeux;  elle  faisait  entrer  dans  le  système  dcfensif  do  l'empire  une 
région  par  laquelle  les  Barbares  pouvaient  à  la  fois  attaquer  la 
ligne  du  liant  lliiin  et  tourner  colle  du  Danube  supérieur. 
Trajan,  le  seul  empereur  conquérant,  obéit  à  dos  néeessilés 
moins  évidentes  en  constituant  sur  le  bas  Danube,  après  la 
défaite  du  roi  des  Daces  Décébale  (lOo  après  Jésus-Christ),  la 
province  de  Dacie,  où  il  appela  de  nombreux  colons  romains. 
Sa  création,  également  défendue  par  de  nombreux  boulevards, 
couvrait  la  vaste  contrée  qui,  depuis  le  Danube  inférieur  et  la 
Theiss,  s'étend  jusqu'aux  Karpathes  et  au  Pruth,  peut-être 
mémo  jusqu'au  Dniester  ou  au  Boug;  mais,  par  une  singulière 
anomalie,  elle  laissait  en  dehors  de  ses  frontières  la  longue 
bande  de  pays  comprise  entre  les  cours  parallèles  de  la  Theiss  et 
du  Danube  hongrois,  si  bien  que  le  pays  indépendant  des  Jazyges 
s'intercalait  comme  un  coin  entre  les  provinces  romaines. 

Par  suite  de  cette  double  usurpation,  qui  en  deux  endroits 
portait  la  frontière  de  l'empire  bien  au  delà  do  la  ligne  du  Rhin 
et  du  Danube,  l'Europe  centrale  se  trouva  d'autant  plus  profon- 
dément entamée  par  la  domination,  et  aussi  par  la  civilisation 
romaine.  Le  limes  romainis  avec  ses  innombrables  défenses, 
villes,  tètes  de  pont,  camps  retranchés,  châteaux-forts,  murs  et 
fossés  continus,  délimitait  en  effet  bien  plus  que  deux  sociétés 
politiques;  il  séparait  deux  mondes  différents.  D'un  côté  les  pro- 
vinces frontières  du  grand  empire  étaient  soumises  à  une  admi- 
nistration savante,  vivaient^  au  milieu  du  luxe  et  de  l'opulence, 
participaient  aux  bienfaits  comme  aux  inconvénients  d'une  civi- 
lisation avancée;  de  l'autre  étaient  campées  plutôt  qu'établies, 
dans  leur  barbarie  native,  sans  liens  politiques  qui  les  reliassent 
entre  elles,  de  nombreuses  tribus  qui  n'étaient  pas  encore  arri- 
vées à  constituer  une  nation. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  d'exposer  l'organisation  politique  et 
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;i(lniiiii>lrati\('  <lii  inniidc  nnn.iin,  (|iii  ii'.i  l:ii("'It  liiis.-i''  de  I r.K'fs 
il.'iiis  les  coiili'écs  (|tii  iiniis  ()ccii|!('iil  ;  il  ii(iii>  >ii(lir;i  (l'iiidiqiKT 
(|iiollos  étaient  les  proNiiiccs  el,  les  sillcs  ndtahlcs  dans  la  partie 
de  l'Europe  centrale  que  Home  avait  réussi  à  eon(|nérir.  l'our  ee 
((ui  est  des  provinces,  nous  nous  (•(mtciitcidns  d'une  simple  énu- 
mération.  Sur  la  rive  j^auclie  du  Kiiin,  dejiuis  son  eïid)oucliure 
jusqu'à  la  chute  de  Scliaiïliousc,  et  dans  le  bassin  supérieur  du 
lllione  s'éfendaieni  les  pniNJnces  (irienlales  de  la  (iaule,  à  sa\<iii- 
la  Germanie  rouiaine,  tant  inl'érieure  que  supérieure,  la  Bel- 
gique, la  Séquanaise  et  les  Alpes  gauloises.  Les  [iroNinces  au 
nord  des  Alpes,  annexées  ù  l'Italie  et  à  l'Illyrie,  couvraient  la 
région  comprise  entre  la  chaîne  principale  du  système  alpestre 
et  le  Danube  supérieur  et  moyeu,  depuis  les  sources  du  Uhônc 
et  du  Rhin  jusqu'au  confluent  de  la  Save:  c'étaient  d'abord  la 
liliétie  au  sud  et  la  \'indélicie  au  nord,  puis,  se  suivant  le  long 
du  Danube,  la  Xoi'ique  et  la  Pannonie.  Entre  les  deux  groupes 
s'intercalaient,  comme  un  avant-poste  militaire,  les  champs 
décumates,  comptés,  en  majeure  partie  du  moins,  avec  la  Ger- 
manie sui)érieure.  Enfin  les  provinces  septentrionales  de  la 
presqu'île  de  l'Hémus  et  la  Dacie  achevaient,  des  deux  côtés  du 
bas  Danube ,  la  frontière  continentale  du  monde  romain  en 
Europe. 

Un  intérêt  plus  considérable  se  rattache  pour  nous  à  l'examen 
des  villes  romaines  de  l'Europe  centrale  :  la  majeure  partie 
d'entre  elles  existe  encore;  elles  ont  été  pendant  fort  longtemps 
les  plus  importantes  de  la  région  entière.  Leur  origine  remonte 
en  partie  plus  haut  que  la  conquête  romaine,  dans  la  Gaule  rhé- 
nane principalement;  mais  partout  les  Romains,  colons  essen- 
tiellement urbains,  ont  agrandi  et  embeUi  les  villes  déjà  exis- 
tantes; dans  la  plupart  des  cas  leurs  centres  d'établissement  ont 
été  des  créations  nouvelles,  soit  qu'ils  aient  été  bâtis  immédia- 
tement avec  le  caractère  de  villes  ou  qu'ils  soient  sortis  des  for- 
teresses élevées  par  Drusus  et  par  ses  successeurs.  Avant  tout  il 
faut  signaler  les  nombreuses  cités  et  places  d'armes  du  Rhin 
inférieur  et  moyen,  toutes  situées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
mais  en  partie  défendues  par  des  têtes  de  pont  construites  sur  la 
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rive  opposée.  Nous  citerons  dans  le  delta  rliriiaii  Flemim  castcl- 
lum  (àrembouchure  du  fleuve),  Lwjdiuiwn  liaUwonim  (Leyde), 
Trajcctum  (Utreclit)  et  Noviomof/Ks  (Niniègue);  plus  haut  Ve- 
tcra  castra  (Xanteii),  Novfsium  (Neuss),  mais  surtout  la  eapi- 
talc  de  la  Germanie  inférieure,  Colonia  agrippinensis  (Goloi^ue), 
l'ancien  oppidum  l'biorian  transféré  sous  Aui^uste  de  la  rive 
droite  à  la  rive  gauche  du  fleuve  par  Vipsanius  Agrippa  et  élevé 
au  rang  de  colonie  romaine  grâce  à  l'impératrice  Agrippijie,  qui  y 
était  née.  Puis  venaient  Bomia  (Bonn).  Rigomagas  (Uemageii), 
Antunnacum  (Anderiiacli),  Coiiflueutes  (Coblence)  au  confluent 
de  la  Moselle,  Biaglum  (liingcn)  à  Tembouchure  de  la  Nalie, 
et  Magontiacum  (Mayence)  en  face  de  l'embouchure  du  Mein  : 
cette  dernière  ville,  qui  était  la  métropole  de  la  Germanie  sujié- 
rieure  et  qu'un  pont  reliait  au  fort  de  Castelhmi  (Castel)  en  face, 
est  probablement  la  plus  ancienne  cité  rhénane;  son  origine  est 
incontestablement  celtique;  c'est  dans  ses  murs  qu'on  trans- 
porta le  cadavre  de  son  second  fondateur  Drusus.  Plus  en  amont 
encore   se  suivaient  Borbetomagus  ou  Augusta   Vangionum 
(Worms),  Noviomagus  ou  Angusta  Nemetiim  (Spire),  Taber- 
nae  (Rheinzabern),  Saletio  (Selz),  Argentoratum  (Strasbourg) 
et,  déjà  dans  la  Séquanaise,  au  delà  du  grand  coude  du  fleuve, 
Augusta  Rauracoriun,  près  des  ruines  de  laquelle  s'est  depuis 
élevée  la  ville  plus  récente  de  Bâle.  La  ligne  du  Danube,  quoique 
moins  riche  en  centres  importants,  n'en  était  pas  dépourvue 
cependant  :  il  y  avait  tout  d'abord  les  deux  villes  rhétiennes  de 
Regina  castra  (Ratisbonne)  en  face  de  l'embouchure  du  Regen, 
et  de  Batava  castra  (Passau)  au  confluent  de  l'Inn;  puis,  en 
Norique,  Laureacu7n{LovQ\\),  la  station  de  la  flottille  danubienne, 
probablement  située  à  l'embouchure  de  l'Enns  ;  enfin  en  Pan- 
nonie  les  trois  villes  de  Vindobona  (Vienne),  de  Carnuntum 
(près  de  Deutschaltenburg)  et  de  Taurunum  (Semlin),  dont  la 
dernière  était  avoisinée  de  près  par  la  cité  mésienne  de  Singi- 
diinum  (Belgrade).  En  avant  du  Rhin  et  du  Danube  florissaient 
dans  les  champs  décumates  et  en  Dacie,  à  l'abri  des  fortifications 
construites  par  Domitien,  par  Trajan  et  par  Adrien,  un  certain 
nombre  d'établissements  romains,  comme  le  prouvent  surabon- 
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(l;imnienl  les  vestiges  detcniplos,  di'  haiiis,  de  rniit('s(|ii'uii  n-ii- 
coiitiv  en  l)('aiici>ii[i  d'ciKlroits  tant  de  la  Soiiahc  i\\U'  de  la  lioii- 
grie  et  de  la  Transylvanie  ;  parmi  ru\  la  Cicilffs  tiuralia  tKjUoi- 
sis,  aujourd'hui  liade-liade,  et  la  ('olo?iia  Smnlocenne  ({nu  vvm- 
placée   U()ttenburL;-snr-le-Neckar.   Knfin  dans  les  eontn'-es  en 
arrière  des  deux  fleuves  qui  depuis  ont  lait  partie  de  l'Alleinagne 
ou  de  ses  aiuiexes,  le  elioix  est  difiieile,  et  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  les  villes  les  plus  célèbres:  ce  sont  d'abord  les 
cités  de  la  Moselle,  Tullum  Lcucorum  (Toul),  Divodurum  Me- 
dioînatricorum  (Metz),    et  la  plus  illustrer  des  trois,  Autjiista 
Treverorum  (Trêves),  la  capitale  de  la  Belgique  première,  dont 
les  habitants  se  vantaient  de  leur  descendance  germanique,  eu 
attendant  que  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  lui  attribuassent 
une  origine  de  treize  cents  ans  antérieure  à  celle  de  Rome,  en  la 
faisant  fonder  par  Trébcta,  lebeau-lils  deSémiramis;  puis,  sur 
ou  près  de  la  Meuse,  Virodunum  (Verdun)  et  Adiiaca  Tumjro- 
rum  (Tongres);  dans  le  bassin  de  l'Aar,  Aventicum  (Avenches) 
et  Vindonissa  (Windisch);  sur  le  Rhin  supérieur  ou. le  lac  de 
Constance,  Curia  (Coire)et  Brif/antlnm  (Bregenz);  sur  l'Iller  et 
le  Lech,  la  ville  celtique  romanisée  de  Cambodunum  (Kempten) 
et  la  brillante  colonie  vom^Àno,  à' A  ug  us  la  Vindelicorum  (Augs- 
boiu-g),  oîi  se  réunissaient  les  deux  grandes  routes  qui  depuis 
Milan  et  Vérone  franchissaient  les  Alpes  centrales  ;  sur  la  Salza, 
Jiwavia  (Salzbourg),  et  sur  la  Save,  Sîscia  (Sisek),  mais  sur- 
tout Sirmium  (en  amont  de  Belgrade),  qui  était  le  grand  point 
d'appui  des  opérations  militaires  sur  le  Danube,  comme  Trêves 
l'était  pour  celles  du  pays  rhénan. 

Tandis  que  la  partie  sud-ouest  de  l'Europe  centrale  avait  été 
plus  ou  moins  latinisée,  la  portion  beaucoup  plus  considérable 
de  notre  région  qui  dans  la  direction  du  nord-est  faisait  face 
aux  provinces  romaines  du  Rhin  et  du  Danube,  était  restée 
inaccessible  à  la  fois  à  la  domination  et  aux  mœurs  du  peuple- 
roi.  La  Germanie  indépendante  ou  Grande-Germanie  s'éten- 
dait depuis  les  deux  fleuves  et  leurs  boulevards  extérieurs  jus- 
qu'aux deux  mers  septentrionales,  la  mer  germanique  (mer  du 
Nord)  et  la  mer  suève  (mer  Baltique)  ;   quant  à  ses  limites  orien- 
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l.ilrs,  l(s  t:r(i,i;r;i|ili('s  nmiaiiis  ii'osaioiit  tnip  les  fixer,  et  Tacite 
iii(li([ii(»  eoiiiiue  sa  principale  frontière  d'avec  la  Sarmatie  la 
crainte  imitiielle  que  s'inspiraient  les  deux  peuples;  cependant 
on  peut  regarder  la  Vistule  et  l'extrémité  occidentale  des  Karpa- 
tJKs  comme  les  bornes  approximatives  de  son  extension  vers  le 
levant.  En  la  comparant  par  conséquent  à  rAllemagne  moderne, 
on  voit  qu'elle  lui  était  sensiblement  inférienre  en  superficie, 
son  étendue  un  peu  plus  considérable  du  colé  de  l'est  étant  loin 
de  conqienser  son  extension  beaucoup  moindre  vers  l'ouest  et 
le  sud;  et  de  plus  on  constate  que  tandis  c[u'aujourd'hui  l'aire 
de  l'Allemagne  supérieure  égale  ou  surpasse  celle  de  la  basse 
Allemagne,  la  haute  Germanie  était  h  l'époque  romaine  beau- 
coup moins  étendue  que  la  basse. 

Dans  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer,  la  race  germa- 
nique s'était  donc  maintenue  dans  sa  farouche  indépendance, 
en  dépit  de  toutes  les  tentatiNes  romaines  de  la  plier  au  même 
joug  que  tant  d'autres  peuples  barbares.  Conmic  c'est  elle  qui 
est  demeurée  définitivement  en  possession  de  la  majeure  partie 
de  l'Europe  centrale  et  qui  lui  a  imprimé  son  caractère  histori- 
cjue,  nous  allons,  avant  de  passer  à  l'étude  géographique  de  ses 
nombreuses  tribus,  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ses  origines 
nationales  et  sociales. 

La  philologie  comparée,  dont  les  déductions,  inattaquables  en 
elles-mêmes,  sont  confirmées  en  outre  par  les  résultats  de  l'in- 
vestigation mythologique  et  archéologique,  assigne  aux  Ger- 
mains leur  place  précise,  dans  la  grande  famille  des  peuples  indo- 
européens ou  aryens,  entre  les  Celtes  et  les  Slaves  et  à  côté  des 
Scandinaves;  mais  elle  n'a  pas  encore  réussi  à  mettre  hors  de 
doute  l'étymologie  et  le  sens  primitif  de  leur  plus  ancien  appel- 
latif  commun,  exclusivement  employé  pendant  près  de  mille  ans 
par  les  écrivains  de  langue  latine.  Rien  n'empêche  d'admettre 
le  récit  de  Tacite,  que  le  nom  de  Germains  était  récent  à  son 
époque,  qu'il  avait  été  porté  d'abord  par  les  Tongriens  qui  for- 
maient l'avant-garde  de  la  race  germanique  en  Gaule,  qu'on  l'a- 
vait transféré  ensuite  à  la  totalité  de  leurs  frères  d'outre-Rhin, 
et  qu'eux-mêmes  avaient  fini  par  l'adopter  ;  la  question  de  sa- 
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voir  ù  {\{uA  ididiuc  il  l'aiil.  le  nillaclicr  n'en  reste  pas  moins  un 
l)rol)lènie  (Mnl);irt'iiss;inl.  Kn  ayant  recours  aux  racines  ludcs- 
qucs,  on  li'ouve  facilement  dilTérentes  sif;nifications,  à  peu  près 
éi^alenicnl  admissibles,  et  on  a  le  choix  de  traduire  Germains 
par  lionuues  d'armée  (//c6';v/iamir?/<),  Hommes  de  défense  (G wcr-  /;'/>/''*' 
manncn^   We/wnianneu)  ou  Hommes  à  lances  {Gennannen,  ."^ 

Specnnamien)]  mais   l'origine  ex(jtique  du  mot  affirmée  par  7    •  -^ 
Tacite  milite  contre  toutes  ces  interprétations  et  paraît  devoir  '* 

faire  pencher  la  balance  en  faveur  d'une  dérivatiiju  soit  du  latin,  /  "  > 
soit  du  celte.  Dans  la  première  hypothèse  les  Germains  seront  ''^^uçi 
les  Consanguins,  les  Frères  des  Gaulois,  eodem  (jcrnwic  nati;  'C^  ■^^■ 
dans  la  seconde,  que  recommande  l'analogie  de  la  forme  du  mot'  '*■"  iT^ 
de  Germani  avec  celle  des  noms  des  Paemani^  des  Ceiioniani 
et  de  plusieurs  autres  peujilades  gauloises,  ils  peuvent  être  à  fjfiA; 
volonté,  selon  la  racine  préférée,  des  Hommes  de  l'est,  des  Bons  y  u-^^ 
hurleurs  ou  tout  simplement  des  Voisins.  Quoi  qu'il  en  soit  de  'ft 

ces  étymologies  aussi  nombreuses  que   discordantes,  un   fait 
reste  constant  :  c'est  que  l'appellation  de  Germains  n'est  pas  un 
vrai  nom  national,  indigène,  primitif,  universel,  et  qu'elle  a  été 
non  pas  choisie,  mais  acceptée  par  les  populations  qu'elle  a 
servi  à  désigner.  Il  n'en  est  pas  de  môme  du  nom  que  se  don- 
nent aujourd'hui  les  descendants  des  anciens  Germains  et  qui  a 
commencé  à  prévaloir  à  partir  de  l'époque  de  la  décadence  car- 
lovingienne  ;  l'appellatif  de  Theotisci  ou  Diutisci  selon  la  forme 
latine,  de  Teutsche  ou  Deutsche  selon  la  forme  allemande,  dé- 
rive incontestablement  d'une  racine  indigène  thiod  ou  theod^ 
qui  signifie  peuple  et  répond  à  merveille  par  son  sens  général  et 
peu  précis,  analogue  à  celui  des  termes  latins  de  Gentiles  ou  Po- 
pularcs^  aux  exigences  d'une  dénomination  nationale.  Gomme 
telle,  il  est  loin  cependant  d'être  aussi  ancien  que  le  nom  rival 
de  Germains  ;  sans  doute  Pythéas  déjà  connaissait  des  Teutons 
et,  fait  plus  remarquable,  l'ethnogonie  germanique  que  nous  a 
transmise  Tacite  donne  pour  ancêtre  commun  à  la  race  entière 
le  dieu  Thuistoou  Thuisko,  père  de  Mannus  c'est-à-dire  l'homme 
[Mann),  et  par  lui  aïeul  des  trois  grandes  tribus  des  Ingaevons, 
des  Herminons  et  des  Iscaevons;  mais  ce  n'est  qu'au  neuvième 
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siècle  de  notre  ère  qu'on  a  eomnicncé  à  désigner  la  nation  en- 
tière par  h;  nom  dépeuple  tudesque.  Ajoutons,  pour  en  finir  avec 
cette  question  de  noms,  que  les  peuj)les  limitrophes  ou  voisins 
ont  en  j»artie  adopte  l'un  ou  l'autre  des  deux  appellatifs,  en  i)ar- 
tie  aussi  choisi  d'autres  dénominations  :  les  Italiens  disent  Tc- 
tlrsr/n  ci  les  Danois  Ti/s/,-  ou  Tijdsl,'^  les  Auf^lais  appellent  la  na- 
tion entière  Germa7i,  en  réservant  le  nom  de  Diiùh  \)(mv  les 
Néerlandais;  les  Français  ont  transféré  à  la  totalité  de  la  nation 
le  nom  de  la  peuplade  germanique  la  plus  rapprochée  d'eux, 
les  Allemans  ;  les  Slaves  enfin  ont  invente  pour  désigner  leurs 
voisins  et  eimemis  séculaires  le  terme  original  de  Nemec  ou 
Nionicr,  c'est-à-dire  les  Muets,  ou  pour  mieux  dire  les  hom- 
mes à  langage  incompréhensible. 

Les  mœurs  et  l'état  social  des  anciens  Germains  nous  sont 
suffisamment  connus  par  le  témoignage  des  historiens  latins 
et  surtout  par  le  portrait  quelque  peu  flatté  qu'en  a  tracé  Tacite. 
Il  suffira  de  rappeler  leurs  grands  corps  robustes,  leurs  farouches 
yeux  bleus,  leurs  longs  cheveux  blonds  ou  roux  ;  inutile  aussi 
d'insister  sur  leur  amour  de  la  guerre,  de  la  chasse,  des  festins, 
sur  leur  paresse  et  leur  peu  de  goût  pour  la  vie  agricole  ;  mais 
il  nous  faut  relever  quelques  traits  distinctifs  de  leur  organisa- 
tion primitive,  qui  aident  à  la  fois  à  préciser  le  caractère  de  la 
race  et  à  expliquer  certaines  formes  politiques  des  époques  pos- 
térieures. C'est  d'abord  chez  tous  les  Germains  un  esprit  d'indé- 
pendance personnelle  extrêmement  prononcé  ;  c'est  ensuite  une 
certaine  pondération  des  pouvoirs  dans  chacun  des  petits  états 
de  la  Germanie  ancienne.  Bien  difTérents  des  peuples  citadins 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  les  Germains  se  refusaient  à  habiter  des 
villes,  qu'ils  regardaient  comme  des  tombeaux  et  dont  les  mu- 
railles leur  paraissaient  être  des  boulevards  de  servitude;  à  peine 
nomme-t-on  chez  eux  quelques  bourgades  fortifiées  ;  générale- 
ment leurs  villages  se  composaient  d'habitations  isolées,  bâties 
selon  le  caprice  d'un  chacun.  Jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  conservé 
des  vestiges  de  cet  esprit  d'individualisme,  de  cette  antipathie 
pour  les  agglomérations  d'habitations  î  pour  s'en  convaincre,  on 
n'ix  qu*à  comparer  aux  villages  allemands  des  anciennes  pro 
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viiiccs  roiniiiiics  (111  ;i  ceux  (|iii  ont  rtô  liAlis  en  jjaNS  sla\<',  Ic-^ 
paroisses  coini)()sr(s  de  rcniii's  isdlrcsdii  |ia\s  Mcstplialicii,  cl, 
en  f^cnéral,  de  toute  la  partie  de  r.iiiciciiiic  (jlernianie  restée  eu 
deliors  (le  riiifliieiice  éti'aii^rrc.  D'iiiitrc  part,  c'est  à  tort  (prou 
a  accuse  les\ieii\  (icnuaiiis  (liiiiiilellii^ciicc  pulili(pic,  (pi'oii  est 
aile  jusqu'à  clahlii-  iiii  parallèle  l(»ri,i:iieiiieiil  (le\e|(»p|(('  eiilre  eii\ 
et  les  sauvaf;es  de  rAuiéri(|iie  ;  les  institutions  originales  de  la 
société  du  moyeu  âi;e,  (juiont  pris  naissance  dans  les  ibrèts  de  la 
Gcruiauic,  auraieut  dû  suffire  à  les  mettre  à  l'abri  de  ce  reproche; 
mais  il  y  a  plus  :  d(>s  l'époque  de  Tacite,  il  faut  bien  admettre 
une  vie  politique  assez  complexe  chez  une  nation  où  l'on  con- 
state la  liberté  indi\  iduelle  absolue  et  les  droits  civiques  complets, 
de  chaque  homme  libre,  face  à  face  avec  une  royauté  de  droit 
divin  et  une  noblesse  héréditaire;  où,  à  C(Ué  des  guerres  déci- 
dées par  la  communauté  entière,  ont  lieu  des  expéditions  mili- 
taires particulières,  entreprises  par  les  bandes  que  les  chefs  ont 
le  droit  de  grouper  autour  d'eux.  Dans  chaque  canton,  en  effet, 
l'autorité  souveraine  appartenait  à  l'assemblée  des  hommes 
libres;  mais  au-dessus  de  la  foule  s'élevaient  certaines  familles 
privilégiées  de  naissance  illustre,  le  plus  souvent  rattachées  aux 
dieux,  et  c'était  dans  leur  sein  qu'on  choisissait  d'habitude  les 
princes  et  les  ducs,  les  premiers,  magistrats  chargés  de  présider 
l'assemblée  nationale  et  élus  pour  un  temps  indéterminé,  les 
autres,  chefs  de  guerre  désignés  pour  une  occasion  précise  avec 
des  pouvoirs  plus  étendus;  chez  certaines  peuplades,  comme  les 
Goths,  les  Marcomans,  les  Hermundures,  une  famille  noble  de 
naissance  plus  haute  et  de  pouvoir  plus  grand  portait  môme  le 
titre  royal.  Tous  ces  chefs,  héréditaires  et  électifs  à  la  fois, 
n'exerçaient  qu'une  puissance  singulièrement  limitée  sur  l'en- 
semble de  la  communauté;  mais  leurs  ordres  faisaient  loi  pour 
les  fidèles  qui  librement  s'étaient  engagés  dans  leur  comitat^ 
c'est-à-dire  dans  leur  suite. 

Comme  tous  les  peuples  primitifs,  les  Germains  se  divisaient 
en  une  foule  de  peuplades  plus  ou  moins  considérables,  tantôt 
subdivisées  entre  elles,  tantôt  groupées  ensemble  par  ligues, 
et  habitant  chacune  un  certain  nombre  de  cantons,  po(ji^  fjaue; 
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leur  cnuniérutioii,  plus  ou  moins  complète,  nous  a  été  donnée 
successivement  par  César,  par  Strabon,  par  Pline,  jjar  Tacite  et 
par  Ptolémée.  Malheureusement  les  renseignemcuts  transmis 
par  ces  (lillerents  auteurs  sout  loin  de  concorder  ensend)le  et 
nous  mettent  trop  souvent  en  l'ace  d'un  dédak;  presque  inextri- 
cable de  noms,  qui  s'explique,  en  partie  du  moins,  parles  migra- 
tions incessantes  de  po])ulations  à  demi  nomades;  sans  entrer 
dans  des  discussions  qui  nous  mèneraient  beaucoup  trop  loin, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  les  peuplades  germaniques 
les  plus  importantes  au  premier  et  au  second  siècle  de  notre  ère, 
en  suivant  de  préférence  les  indications  de  Tacite,  qui  avait  fait 
,  de  la  Germanie  une  étude  approfondie.  Au  dire  de  l'illustre 
historien,  il  v  aurait  eu  trois  grandes  tribus,  ou  pour  mieux  dire 
trois  grands  groupes  de  tribus  germaniques,  les  Ingaevons, 
les  Herminons  et  les  Iscaevons  ;  si  Pline  en  compte  deux  de 
plus,  les  Vandiles  et  les  Peucins,  la  contradiction  n'est  qu'ap- 
parente, car  les  Vandiles  peuvent  se  ranger  avec  les  Herminons, 
et  les  Peucins  n'étaient  qu'à  demi  de  race  germanique.  De 
ces  trois  agglomérations  de  peuplades,  la  dernière,  celle  des 
Iscaevons  ou  Istaevons,  avoisinait  directement  l'empire  romain 
sur  le  bas  Rhin,  que  certaines  tribus  iscaevonnes  avaient  même 
franchi  ;  de  l'autre  côté  elle  s'étendait  jusque  dans  le  voisinage 
du  moyen  ^^'eser.  A  elle  appartenaient  en  effet  les  Trévères  et 
les  Tongriens  établis  sur  la  moyenne  Moselle  et  sur  la  moyenne 
Meuse  (si  tant  est  que  leur  prétention  d'être  de  souche  germa- 
nique fûtfondée),  les  Ubiensdans  le  pays  de  Cologne,  les  Bataves 
dans  l'île  formée  par  les  bras  du  Rhin  ;  puis,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  les  Mattiaques  (dont  on  veut  retrouver  le  nom  dans 
celui  du  Nassau)  au  pied  du  Taunus,  les  Tenctères  entre  le 
Taunus  et  Cologne,  les  Chattuariens,  les  Usipiens,  les  Ghamaves 
et  les  Tubantes  depuis  Cologne  jusqu'au  lac  Flevo^  les  Sicam- 
bres,  les  Bructères  et  les  Marses  sur  la  Ruhr,  la  Lippe  et  les 
sources  de  l'Ems  ;  enfin,  depuis  la  Lahn  et  le  Mein  jusqu'au 
Weser,  les  Cattes,dont  César  et  Pline  font  à  tort  des  Herminons- 
Suèves.  Le  gruupe  des  populations  ingaevonnes  touchait  le  pré- 
cédent au  nord  et  à  l'est,  en  s'étendant  jusqu'à  la  mer  du  Nord 
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et  iiiènic  à  la  llalliciiic;  il  coiiiin'ciiail  (•('ilaiiiciiiciit  les  peuplades 
iiiaril.iinos  des  l'^risoiis  eL  des  (;iiau(|ii(»s,  prohalilement  aussi  les 
Oliasuariens  el  les  Anj^i'ivarieus  sur  le  Wescr  inférieur,  que 
certains  érudits  raltaclient  aux  Iscaevous,  les  Cliérusques  dans  le 
Harz,  comptés  par  Pline  avec  les  Herminons,  elles  Teutons  et  les 
Cimbres  en  Holstein  et  en  Jntland,  dont  la  nationalité  f;ermani- 
que  a  été  contestée.  Entin  l'aj^i^loniération  dos  Herminons  ou 
Hcrmions,  la  ])lns  considérable  des  trois,  cou\rait  tout  le  reste 
delà  Germanie,  (l('[)uis  les  frontières  orientales  du  [jays  jns(|irau 
haut  Danube  et  au  moyeu  Rhin,  au  delà  duquel  quelques-unes 
de  ses  peuplades  avaient  môme  pénétré  jusqu'aux  Vosges.  Là  il 
faut  nommer  en  })remier  lieu  les  Suèves,  ce  protée  des  jteuples 
!j;ermaniques,  qu'on  retrouve  à  la  fois  sur  la  Baltique,  dans  le 
Noisinage  du  Rhin  et,  sous  le  nom  particulier  de  Senuions,  sur 
la  moyenne  Elbe  ;  puis,  au  milieu  ou  à  côté  d'eux,  les  Hermun- 
dures,  établis  au  cœur  de  la  Germanie  depuis  la  Werra  et  la 
Saale  thuringienne  jusqu'au  Danube,  et  chez  lesquels  Tacite  fait 
naître   TElbe,   probablement  par   erreur;   les   Vangions,    les 
Némètes  et  les  Triboques  sur  la  rive  gauche  du  Rliin,  autour  de 
^^'orms,  de  S[)ire  et  de  Strasbourg;   les    Marcomans  et  les 
Ouades  eu  face  de  la  limite  romaine  du  moyeu  Danube,  en 
Bohême  et  eu  Moravie;  les  Lougobards  sur  l'Elbe  inférieure; 
entre  l'Elbe  et  la  Baltique  les  Angles  et  les  Varins,  qui  peut-être 
cependant  étaient  de  race  ingaevonue  ;  plus  loin  au  nord-est  les 
populations  vaudiles  des  Harieus  et  des  Buriens  riveraines  de 
l'Oder,  les  Rugiens  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  suève,  et 
les  Gothons  qui  s'étendaient  jusqu'au  delà  de  la  basse  Vistule. 
Tacite  ajoute  d'autres  peuples  encore  ,    mais    lui-même    les 
déclare  douteux  entre  les  Germains  et  leurs  voisins:  parmi  eux, 
les  Bastarnes  et  les  Peucins  paraissent  avoir  été  un  mélange  de 
Germains  et  de  Sarmates,  les  Aestyens  ei  les  Pennes  apparte- 
naient sans  doute  à  la  race  finnoise,  les  Suions  doivent  être  des 
Scandina^es  et  les  Vénètes  disputent  aux  Vandales  l'honneur 
d'avoir  laissé  leur  nom  aux  W'endes  slaves.  Quant  aux  peupla- 
des vraiment  germaniques  énumérées  d'abord,  nous  sommes  en 
droit  de  les  considérer  comme  la  souche  principale  des  popula- 
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lions  ludos([iios  dos  temps  modernes;  mais  leurs  inmis  ont  [ires- 
que  tons  disparu  depuis  longtemps  de  la  carte,  et  ce  n'est  que 
sous  tonte  espèce  de  réserves  que  l'on  peut  rap|)roclier  les  tribus 
allemandes  de  l'époque  postérieure  des  trois  grandes  races  dis- 
tinguées par  Tacite,  en  admettant  (pie  les  Iscaevons  sont  repré- 
sentés [)lus  tard  par  les  Francs,  les  Ingaevons  par  les  Saxons  ou 
Bas-Allemands,  et  les  Herminoiis  à  la  fois  parles  Tliuriiigiens, 
les  Souahes  et  les  liavarois,  c'est-à-dire  parla  totalité  des  Hauts- 
Allemands. 

Les  empereurs  du  premier  et  du  second  siècle  avaieiit  étendu 
les  limites  du  monde  romain  au  delà  du  Rhin  et  du  Danuljo;  rai 
troisième  et  au  quatrième  siècle,  les  Germains  restés  indépen- 
dants regagnèrent  la  frontière  des  deux  fleuves  et  la  franchi- 
rent à  leur  tour.  Dès  le  règne  de  Marc-Aurèle,  les  Marconuins 
avaient  mis  en  danger  la  ligne  du  Danube,  et  il  avait  fallu  une 
série  de  campagnes  pénibles  pour  les  refouler;  une  invasion 
germanique  plus  générale,  plus  désastreuse  dans  ses  effets,  eut 
lieu  au  milieu  du  siècle  suivant,  pendant  l'époque  d'anarchie 
vulgairement  désignée  par  le  nom  de  règne  des  trente  tyrans  : 
les  provinces  gauloises,  les  régions  danubiennes,  l'Italie  elle- 
même  furent  envahies  par  terre  et  par  mer  par  des  hordes  pil- 
lardes. Les  empereurs  illyricns  Claude,  Aurélien,  Probiis,  demi- 
barbares  eux-mêmes,    rétablirent  encore  une  fois  l'ascendant 
romain  ;  ils  exterminèrent  ou  réduisirent  en  esclavage  les  en- 
vahisseurs; ils  relevèrent,  exhaussèrent,  complétèrent  les  lignes 
de  défense;  et  surtout,  pour  neutraliser  le  danger  toujours  pré- 
sent, ils  enrôlèrent  dans  leurs  légions  des  milliers  de  recrues  ger- 
maines et  fixèrent  en  deçà  du  Uincs  romanus  de  nombreux  colons 
barbares,  à  la  fois  agriculteurs  et  soldats.  Eux-mêmes  cependant 
déjà  ne  purent  maintenir  intactes  les  vieilles  frontières;  Auré- 
lien abandonna  aux  Goths  laDacie,  dont  il  transporta  les  citoyens 
en  Mésie,  au  sud  du  Danube  ;  la  majeure  partie  aussi  des  champs 
décumates  resta  aux  mains  des  Allemans,  malgré  les  victoires 
de  Probus.  Leurs  successeurs  du  quatrième  siècle,  Dioclétien,  les 
Flaviens,   les  Valentiniens,  Théodose  le  Grand,  ne  réussirent 
également  à  arrêter  le  flot  de  l'invasion  germanique  qu'en  ar- 
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iii.iiil  l(s  barbares  les  mis  ciiiili-o  lesaiilrcs  cl  en  leur  rai>aiil  (li'> 
(•(iiiccssiims  lon-ilorialos  dcvciiiios  iiicvilahlcs;  ils  ctuhlinMil  ou 
laisscreiiL  s'clablir  sur  le  sol  de  rcnipirc  des  colons  niililaii'cs, 
des  LtVti  ou  La'f/a/ù,  de  plus  en  plus  nombreux,  voire  des  [teu- 
pladcs  germaniques  eutiùrcs;  ils  composèrent  leurs  armées  pres- 
que exclusivement,  de  barbares,  soit  eu  les  enrôlant  dans  les 
légious  encore  dites  romaines,  soit  eu  en  formant  des  cor{)Siuixi- 
liaires  dQpœderati,  désignés  par  des  noms  germaniques  ;  ils  afCu- 
blôrent  leurs  chefs  de  noms  et  do  dignités  l'omaines  et  les  appe- 
lèrent aux  plus  hautes  charges  de  la  république;  ils  ne  purent 
môme  pas  empêcher  que  certains  d'entre  eux,  comme  Magnence 
ou  Sylvauus,  n'usurpassent  momentanément  la  pourpre  impé- 
riale. S'il  n'y  avait  pas  encore  invasion  armée  et  conquête  pro- 
prement dite  de  la  part  des  Germains,  la  pression  s'accentuait 
sur  toutes  les  frontières,  en  même  temps  que  l'infiltration  indivi- 
duelle dans  l'armée  et  dans  l'administration  romaines  préparait 
de  longue  main  la  rupture  finale  de  toutes  les  digues.  L'empire 
en  imposait  encore  par  sa  masse,  son  étendue  colossale,  son  or- 
ganisation savante,  le  mécanisme  régulier  de  son  administra- 
tion; les  barbares  eux-mêmes  s'inclinaient  avec  respect  devant 
la  majesté  d'un  souverain  absolu,  qu'entourait  une  cour  somp- 
tueuse et  autour  duquel  se  groupait  la  divine  hiérarchie  d'une 
armée  de  fonctionnaires;  mais  au-dessous  de  ces  apparences 
grandioses  tout  était  petitesse  et  misère,  corruption  et  pourri- 
ture. Parquées  dans  les  municipes  par  la  fiscalité  impériale,  ou 
livrées  sans  défense  aux  pillages  des  bandits  et  des  barbares,  les 
populations  urbaines  et  rustiques  rivalisaient  de  bassesse  et  de 
lâcheté;  personne  ne  se  souciait  plus  de  porter  les  armes;  petits 
et  grands  se  jetaient  avec  fureur  dans  les  plaisirs  et  attendaient 
au  milieu  des  festins  et  des  jeux  du  cirque  l'arrivée  des  conqué- 
rants barbares,  auxquels  les  intrigues  du  palais  allaient  ouvrir  les 
portes  de  l'empire.  Tout  autre  était  le  spectacle  que  présentaient 
les  peuplades  germaniques  massées  sur  la  frontière  ;  elles  avaient 
de  vieille  date  l'esprit  de  guerre,  de  pillage,  d'aventure;  les  rela- 
tions séculaires  avec  Rome  avaient  développé  chez  elles,  par  les 
nécessités  de  la  défense  et  de  l'attaque,  une  organisation  politi- 
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que  et  militaire  un  peu  plus  concentrée;  presque  partout  le  prin- 
cipal et  le  ducat  avaient  fait  place  à  la  royauté,  qui,  tout  en  restant 
une  autorité  de  droit  divin,  traditionnelle  et  héréditaire,  se  rap- 
prochait d'autre  part  de  la  position  des  anciens  chefs  de  bande; 
des  tribus  entières  ne  formaient  plus  pour  ainsi  dire  que  des 
comitats,  qui,  à  la  suite  de  leurs  rois,  pillaient  l'empire  ou  se  met- 
taient à  sa  solde  ;  enfin  la  perpétuité  des  luttes  intestines  et  étran- 
gères sur  le  sol  de  la  Germanie  avait  abouti  à  un  groupement 
nouveau  des  populations  tudesques,  en  faisant  disparaître  la  plu- 
part des  anciennes  peuplades  dans  des  agglomérations  de  tribus, 
plus  géographiques  que  politiques,  qu'on  a  appelées  trop  ambi- 
tieusement de  grandes  confédérations  nationales. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  iila  veille  du  jour 
011  allait  se  déverser  sur  l'empire  romain  la  migration  en  masse 
des  populations  tudesques,  depuis  longtemps  préparée,  mais 
accélérée  par  le  choc  des  Huns,  qui  déjà  avaient  porté  leur  domi- 
nation jusqu'à  la  Vistule  et  àlaTheiss,  la  situation  géographique 
de  lEurope  centrale  était  à  peu  près  redevenue  ce  qu'elle  avait 
été  avant  les  conquêtes  des  empereurs  du  premier  et  du  second 
siècle  ;  quoique  franchis  en  maint  endroit  par  les  barbares  qu'a- 
vait appelés  ou  tolérés  la  politique  impériale,  le  Rhin  et  le  Danube 
étaient  encore  les  grandes  lignes  de  démarcation  entre  les  deux 
mondes,  romain  et  germanique.  Au  sud-ouest  des  deux  fleuves 
se  développait  l'ensemble  majestueux  des  provinces  romaines  ; 
en  face  d'elles,  les  nations  ou  agglomérations  de  nations  tudes- 
ques, rangées  pour  ainsi  dire  en  ordre  de  bataille,  n'attendaient 
que  le  moment  propice  pour  briser  définitivement  les  barrières 
qui  si  souvent  déjà  s'étaient  abaissées  devant  elles.  Les  provinces 
romaines,  dont  la  Notice  des  dignités  et  des  administrations  de 
l'empire,  espèce  d'almanach  impérial  du  commencement  du 
cinquième  siècle,  nous  a  conservé  la  liste  et  l'organisation  admi- 
nistrative, peuvent  s'inscrire  avec  précision  sur  la  carte  ;  chacune 
d'elles,  ressort  d'un  administrateur  civil  qui  portait  le  nom  de 
consulaire,  de  président  ou  de  correcteur,  se  subdivisait  en  un 
certain  nombre  de  cités  ;  elles  se  groupaient  en  diocèses  gouver- 
nés par  un  vicaire,  qui  eux-mêmes  se  subordonnaient  aux  pré- 
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ri'ctiii'cs  ou  iTssoiis  ;i(liiiiiii>trfilirs  d'iiii  pi'i'Td  du  iinMolrc.  Il  c-t 
tout  ciutrcmcul.  dirficilc,  pnur  uo  jias  dire  impossiblo,  de  dC-ter- 
miucr  oxactcmeut  la  iioiuonclatiu'o  ot  rcmplarcmontdes  peuples 
^Cl'mani(JUCi^  ;  Icè  indications  des  historiens  contemporains,  celles 
de  la  carte  routière  de  renijiirc  diic  de  Peutinger,  du  noiu  du 
patricien  ani;sl)()urL;eois  dans  la  l)il)liotli(''qne  diupiej  elle  cuira 
au  commencement  du  seizii^-me  siècle,  suflisent  pour  nous  pion- 
ver  que  des  changements  extrcniemeni  considrrahles  s'rtaifiit 
opérés  depuis  l'époque  de  Tacite  dans  leur  groupement  et  leur 
position  respective,  que  des  noms  nouveaux  avaient  surgi,  que 
des  déplacements  nom])reux  avaient  eu  lieu  ;  mais  elles  laissent 
un  champ  beaucoup  trop  vaste  aux  conjectures,  relativement  à 
leurs  limites  du  moment  comme  ]iour  ce  qui  est  de  leurs  migra- 
tions successives. 

Les  provinces  romaines  de  l'Europe  centrale  continuaient  en 
général  à  porter  à  la  fin  du  quatrième  siècle  les  noms  que  nous 
connaissons  déjà  ;  mais  la  vaste  étendue  de  la  plupart  d'entre 
elles  les  avait  fait  morceler,  et  des  numéros  d'ordre  distinguaient, 
entre  elles  les  difîérentes  subdivisions,  élevées  au  rang  de  pro- 
vinces. En  commençant  par  le  nord-ouest  de  l'empire  nous  trou- 
vons d'abord  les  provinces  orientales  des  Gaules,  riveraines  du 
Rhin  et  du  haut  Rhône  ;  elles  appartenaient  à  la  préfecture  et 
plus  spécialement  au  diocèse  des  Gaules.  C'étaient  en  premier 
lieu  la  Germanie  seconde  ou  inférieure  depuis  l'embouchure  du 
Rhin  jusqu'au  confluent  de  la  Nahe,  et,  depuis  ce  point  jus- 
qu'au-dessus de  Strasbourg-,  la  Germanie  première  ou  supé- 
rieure; plus  en  arrière,  parallèlement  aux  deux  provinces  pré- 
cédentes, s'étendaient  les  Belgiques  seconde  et  première,  l'une 
sur  la  Somme,  l'Oise  et  la  haute  Marne,  l'autre  sur  la  haute  et 
la  moyenne  Moselle  ;  puis  venait  la  Grande-Séquanaise  cpii  com- 
prenait la  région  du  Jura  et  la  partie  occidcrUile  du  plateau 
suisse  jusqu'à  la  hauteur  de  la  chute  de  Schafihons?  ;  enfin  les 
Alpes  pennines  et  grées  correspondaient  à  la  vallée  du  Rhône 
supérieur.  Un  second  groupe  était  formé  par  les  provinces  al- 
pestres au  sud  et  à  l'ouest  du  Danube  supérieur  et  moyen  ;  elles 
dépendaient  toutes  de  la  préfecture  d'Italie,  mais  se  partageaient 
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ciilrc  l(S  deux  diocèses  (rilalic  et  d'Illyrio  occidoiilfdo.  An  dio- 
cèse d'Italit'  rlaiiMit  rattachées  les  deux  anciennes  jii'ovinces  de 
Vindélicie  et  di^  llliéiie,  appelées  des  noms  nouveaux  de  Uliélie 
seconde,  inférieure  ou  septentrionale  et  de  Rliétie  première, 
supérieure  ou  méridionale  :  elles  s'étendaient  parallèlement, 
l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  depuis  la  vallée  supérieure  du 
lUiin  jusqu'au  basinn.  Dans  le  diocèse  d'Illyrie  liiiuraient  les 
provinces  de  la  Norique,  do  la  Pannonie  et  de  la  Dalniatic  :  r;ui- 
ciennc  Norique  eu  formait  deux,  Norique  seconde,  ripaire  ou 
septentrionale,  et  Norique  première,  méditerranéenne  ou  méri- 
dionale, qui  couvraient,  l'une  le  long  du  Danube,  l'autre  dans 
l'intérieur  des  terres,  la  contrée  comprise  entre  le  bas  Inn  et  le 
mons  Crlius  ou  Kalilenberg  en  amont  de  Vienne;  la  Pannonie, 
qui  allait  du  Kahlenl)erg  à  l'embouchure  de  la  Save,  avait  été 
découpée  en  quatre  provinces,  à  savoir,  au  nord  et  au  sud-est  la 
Pannonie  première,  supérieure  ou  occidentale  et  la  Pannonie 
seconde,  inférieure  ou  orientale,  au  nord-est  la  Valérie  ripaire 
le  long  du  Danube  hongrois  dans  sa  section  dirigée  du  nord  au 
sud,  au  sud  la  Savie  des  deux  côtés  de  la  Save  ;  enfin  la  Dalmatie 
continuait  à  former  ime  province  unique,  comprise  entre 
l'Adriatique  et  un  affluent  de  la  Save,  la  Drina,  qui  délimitait 
les  deux  empires  d'occident  et  d'orient.  Quant  aux  provinces  au 
sud  du  bas  Danube  et  à  l'est  de  la  Drina,  Mésies,  Dacies  et 
Scythie,  nous  les  négligeons  comme  étrangères  à  notre 
sujet. 

En  face  de  la  distribution  régulière  des  provinces  romaines 
du  Rhin  et  du  Danube,  le  cantonnement  de  hasard  des  peupla- 
des germaniques  est  d'autant  plus  frappant  ;  là  tout  est  incertain 
et  flottant  ;  on  a  affaire  à  des  armées  en  marche  bien  plutôt 
qu'à  des  nations  solidement  établies  sur  un  sol  qu'elles  cultivent 
héréditairement.  Les  données  manquent  absolument  pour  en 
faire  un  dénombrement  géographique  complet  ;  il  suffira  d'ail- 
leurs d'indiquer  les  peuples  et  les  groupes  de  peuples  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  la  grande  invasion  ou  qui  se  sont  perpétués 
sur  le  sol  de  la  Germanie.  En  tête  se  placent  naturellement  les 
deux  Grandes  nations  rhénanes  des  Francs  et  des  Alleraans, 
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outre  I(S([iio,ll('s  s'rlail   iiitci-ciilé  le  |t('U[)l(;  iiirmis  inijxirliinl,  des 
lion ri^oiulcs.  Los  h'raiics  otaioiif  oaiiijK-s  à  la  lin  du  (|iiali'ioiii(; 
siùcl(^  sur  los  doux  rivos  du  Hliiu  inférieur  :  les  l'^rancs  rii)uairos 
ou  ri\eraiiis  aux  environs  de  Cologne,  les  Francs  salieus  (tu  de 
l'Yssel  dans  l'île  des  Bataves,   c'est-à-dire  entre  le  llliin  et  le 
Waal,  et  danshiToxandrie,  (|u'il  faut  chercher  otilro  Maostricht 
et  Anvers.    Leur  nom  qu'on  a  expliqué  j)hi>  tard  p.u-  llomnies 
libres  [[rtnik  i/nd  /rri  i^c.  ([\\  aujourd'hui  encore  d'un  homme 
libre  et  autonome)  est  plutôt  synonyme  d'Hommes  hardis,  auda- 
cieux et  violents  {féroces,  duri  et  fortes),  à  moins  cependant 
qu'il  ne  faille  le  mettre  en  rapport,   comme  ceux  des  Longo- 
bards  et  des  Saxons,   avec  leur  arme   favorite,  la  franca  ou 
frnncisca ;  il  était  d'origine  relativement  récente,  car  on  le  ren- 
contre pour  la  première  fois  en  241  à  propos  d'une  victoire  que, 
sous  le  règne  de  Gordien  le  Jeune,  le  tribun  Aurélien  rera];)orta 
près  de  Mayence  sur  une  de  leurs  tribus  ;  mais  les  Romains 
c(ninaissaient  de  vieille  date  les  peuples  à  l'ensemble  desquels 
on  l'a  appliqué  :  la  nation  franque  paraît  en  effet  avoir  absorbé 
la  majeure  partie  des  tribus,  principalement  iscaevonnes,  qui 
du  temps  de  Tacite  occupaient  les  pays  depuis  l'Ems  jusqu'à  la 
Sieg  et  à  la  Werra,  et  dans  elle  ont  dû  se  fondre  en  tout  ou  en 
partie  les  Sicambres,  les  Bructères,  les  Chattuariens,  les  Gha- 
maves,  lesTubantes,  les  Chasuariens,  les  Ghauques,  les  Ghérus- 
ques,  los  Gattes  et  d'autres  encore.   La  nation  rivale  des  Alle- 
mans,  c'est-à-dire  des  Hommes  réunis  {Aile  Mannen)  ou  des 
Hommes  de  bien  [Alamannen),  remonte  un  peu  plus  haut  dans 
l'histoire;  nous  la  trouvons  mentionnée  pour  la  première  fois 
sous  le  règne  de  Garacalla,  qui  en  213  ou  en  214  acheta  par  des 
dons  leur  prétendue  soumission.  Elle  aussi  se  rattache  probable- 
ment par  ses  premières  origines  au  groupe  iscaevon,   ayant 
d'abord  compris,   dit-on,  los  Usipiens  et  les  Tenctères  ;  mais 
elle  grandit  surtout  par  l'adjonction  de  populations  herminonnes, 
en  s'incorporant  los  tribus  suèves  du  sud,  Juthonges  et  autres, 
peut-être  même  une  partie  des  Hermundures  et  des  Marcomans  : 
de  là  le  nom  parallèle  de  Souabes,  employé  concurremment 
avec  celui  d'Allemans  dès  l'époque  de  Jornandès  et  de  Grégoire 
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de  Tours,  l)ioii  que  jusqu'aujourd'hui  ou  distiugue  entre  un 
dialecte  allemannique  et  un  dialecte  souabe,  le  premier  à  l'ouest, 
le  second  à  l'est  de  la  Forêt  Noire.  Les  Allemans  avaient  d'ahnrd 
directeniiMil  axoisiné  les  Francs,  (m'ils  toiiclialciit  jiai-  l'Oden- 
wald  et  le  Mein,  dans  la  partie  se[)tentrii)nale  d(3S  champs  drcn- 
mates  ;  mais  refoulés  au  sud  par  les  Ijouri^ondcs,  ils  avaient 
dans  le  cours  du  quatrième  siècle  occupé  tout  le  ])assin  du 
Neckar,  franchi  le  Danube  à  ses  sources,  atteint  le  lac  de 
Constance  ;  le  mouvement  de  l'invasion  allait  leur  permettre  de 
s'étendre  jusqu'aux  Vosges  et  aux  Alpes  centrales,  qui  sont 
restées  les  limites  définitives  de  la  race  allemannique  ou  souabe. 
Quant  aux  Bourgondes,  qui  avaient  pris  la  place  des  Allemans 
entre  le  Meiu  et  le  Neckar  tout  en  les  contournant  à  Test  jus- 
qu'au Danube,  leur  provenance  paraît  avoir  été  beaucoup  plus 
lointaine;  si  Ammicn Marcellin  et  Orose  ont  affirmé  leur  origine 
romaine,  il  ne  faut  voir  là  qu'une  étymologie  malheureuse  de 
leur  nom,  mis  gratuitement  en  rapport  avec  les  hwgi  ou  fortifi- 
cations romaines  en  Germanie  ;  ils  appartenaient  probablement 
aux  Herminons  septentrionaux,  et  leurs  premiers  sièges  ont  dû 
être  dans  le  voisinage  de  l'Oder,  oii  Pline  connaît  des  Burgun- 
dions  et  Tacite  des  Buriens  ;  on  a  même  vnulu  voir  dans  le  nom 
de  l'île  de  Bornholm,  qui  serait  synonyme  de  Burgunderliolm, 
une  preuve  persistante  de  leur  séjour  sur  les  bords  de  la 
Baltique. 

Les  Allemans  et  les  Bourgondes  menaçaient  l'empire  à  la 
fois  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  ;  plus  bas  sur  le  second  de  ces 
fleuves,  nous  rencontrons  une  nouvelle  série  de  peuples  ger- 
maniques, les  uns  vieux  ennemis  des  Romains,  les  autres  ré- 
cemment arrivés  pour  prendre  leur  part  de  la  curée.  Ce  sont 
d'abord,  à  côté  des  Bourgondes,  les  ^'andales  Silinges,  de  race 
suève  et  originaires  des  rives  de  la  Baltique.  Plus  à  l'est  se 
maintenaient  encore,  mais  moins  redoutables  qu'autrefois,  les 
Marcomans  et  les  Quades;  peut-être  une  partie  d'entre  eux 
s'était-elle  déjà  jointe  au  groupe  allemannique  ;  le  corps  de  la 
nation  cependant  était  destiné  à  former,  avec  les  Hermundures 
méridionaux  et  en  absorbant  sans  doute  aussi  une  partie  des 
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Kiii;i('iis  cl  ilosScyres,  la  i^randc  li'il)ii  -rdciilaii'c  (1rs  iJajtiariciis, 
liuiariens  ou  bavarois,  doutlc  nom,  cniiiniiitr  |ii'iil-rli-(',  coininc 
plus  tard  celui  des  Boliéiniciis  slavos,  aii\  soiiMMiirs  (|ira\ai(iit 
laissés  dans  ces  reliions  los  Ijoïciis  cidlos,  ost  iiioiilioiiiK''  [xuir  la 
première  l'ois  au  sixiriiK^  sirclo  par  .Idniandrs.  Li'urs  ^oisills 
orioiitaux  les  Loni^ohards  a\aieiit  auti'c.'l'ois  été  établis  sur  l'Elhc.' 
iiit'ériourc,  où  le  IjardciiLîau  est  réputé  conserver  la  trace  de  leur 
passage,  mais  ils  avaient  ;i1(eint  le  Danube  dés  réiHXjiK»  de 
Marc-Aurélc  ;  la  légende  bien  connue  conservée  par  leur  histo- 
rien national,  Paul  Diacre,  fait  dériver  leur  nom  des  longues 
barbes  postiches  dont  s'ad'ublèrent  leurs  femmes  à  l'instigation 
de  la  déesse  Freya  pour  fixer  les  regards  du  maître  des  dieux, 
A^'odan  ;  il  est  plus  simple  cependant  de  le  faire  dériver  de  leurs 
longues  haches  d'arme.  Eux  aussi,  comme  les  Marcomans,  se 
sont  probablement  grossis  plus  tard  d'une  portion  des  Sevrés  et 
des  Rugiens,  d'après  lesquels  une  partie  de  la  Pannonie  s'appela 
momentanément  le  Rwjiland ;  ils  paraissent  on  outre  avoir  fina- 
lement reçu  dans  leurs  rangs  ce  qui  restait  des  Hérules,  peuplade 
souvent  nommée  au  cinquième  siècle  dans  les  pays  danu- 
biens, qu'on  rattache  plus  ou  moins  arbitrairement  aux  Hariens 
de  Tacite  et  à  laquelle  ils  avaient  momentanément  payé  tribut. 
Enfin  la  région  du  bas  Danube  et  des  Karpathcs  avait  été  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Huns  le  domaine  de  la  grande  et  noml)rcuse 
nation  des  Goths,  avec  laquelle  marchaient  en  outre  les^'anda}cs 
Astinges.  Identifiés  par  les  uns  avec  les  Gothons  de  Tacite  ri- 
verains de  la  Baltique,  par  les  autres  avec  les  Gètes  danubiens, 
avec  lesquels  en  tout  cas  ils  se  sont  mélangés,  les  Goths  figurent 
à  partir  do  l'année  213  comme  ennemis  redoutables  de  l'em- 
pire depuis  los  bords  du  Pont-Euxin  jusqu'aux  Alpes  orien- 
tales; l'invasion  hunnique  avait  décidé  les  Goths  occidentaux, 
Visigoths  ou  Tiiorwinges,  à  franchir  le  Danube  et  à  chercher 
un  refuge  dans  les  provinces  romaines  de  la  Mésie,  de  la  Dacie 
et  de  la  Thrace  ;  les  Goths  orientaux,  Ostrogoths  ou  Greutonges, 
et  les  Gépides  ou  Traînards  étaient  seuls  restés  au  nord  du 
fleuve,  en  reconnaissant  l'autorité  des  hordes  asiatiques. 

Voilà  pour  les  deux  lignes  de  frontière;  plus  loin  dans  l'inté- 
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r-iciirdc^  Iimtos  oI  jusque  sur  les  côtes  des  mers  soiilcntridimles, 
nous  n'avons  j?ut're  à  nioutiouuer,  comme  ayant  devant  elles  un 
avenir  liistorique,  que  les  nations  des  Angles,  des  Saxons  et  des 
Frisons.  Les  Angles  et  les  Frisons  figurent  déjà  parmi  les  peu- 
plades gcnuauiqucs  de  l'époque  de  Tacite;  mais  les  uri'^  et  les 
autres  s'étaient  depuis  lors  fort  étendus  aux  dépens  de  leurs  voi- 
sins. La  nation  essentiellement  maritime  dos  Frisons,  cantonnée 
d'abord   aux    bouches  de  l'Ems  et  du  Uhin  ,   avait  usurjjé  à 
l'ouest  et  à  l'est  une  partie  notable  des  anciens  sièges  des  Ba- 
taves  et  des  Cliauques  ;  les  Angles  allaient  dorénavant  depuis  la 
presqu'île  cimbrique  jusqu'au  cœur  de  la  Germanie.  Les  pre- 
miers se  sont  maintenus  jusqu'aujourd'hui  le  long  de  la  mer  du 
Nord  sous  leur  nom  primitif;  quant  aux  Angles,  ceux  du  nord 
ont  été  à  peu  près  absorbés  par  les  Jutes  Scandinaves,  ceux  du 
sud  ont  contribué,  avec  leurs  frères,  les  Varins,  Varnes  ou  \Ve- 
rins,  à  constituer  dans  le  voisinage  de  la  Forél  de  Thuringe  la 
nationalité  thuringienne,  dont  le  nom  apparaît  |)0ur  la  première 
fois  au  cinquième  siècle.  On  lit  en  effet  en  tête  de  la  loi  thurin- 
gienne queThuringiensest  synonyme  d'Angles  et  de  Werins,  et 
deux  pagi  thuringiens  se  sont  longtemps  appelés  l'Angelgau 
et  le  Weringau  ;  cependant  il  est  plus  que  probable  que  les  Hcr- 
mundures  septentrionaux  et  une  partie  des  Suèves  du  nord  doi- 
vent égalementêtre  comptés  parmi  les  aïeux  des  Thuringiens.  Plus 
puissante  que  ses  deux  voisines,  mais  d'une  origine  plus  récente, 
la  nation  saxonne  dominait  dans  la  majeure  partie  de  la  basse 
Allemagne  occidentale,  depuis  la  Lippe  et  l'Ems  jusqu'à  l'Elbe. 
Ces  Porteurs  d'épée,  car  le  mot  tudesque  de  saœ.  le  saxwn  des 
Latins,  signifie  à  la  fois  pierre  et  couteau  ou  épée  en  pierre,  se  rat- 
tachaient peut-être,  par  leurs  premières  origines,  à  la  Scandina- 
vie, et,  pirates  dès  leurs  débuts,  étaient-ils  arrivés  par  mer  sur  le 
sol  germanique  ;  du  moins  leur  historien  national,  Widukind, 
qui  il  est  vrai  les  fait  descendre  des  soldats  d'Alexandre,  les  fait-il 
aborder  au  pays  de  Hadeln,  et  Ptolcmée  connaît-il  une  île  des 
Saxons,  qui  doit  être  Helgoland;  mais  ils  ne  devinrent  une  do-- 
grandes  tribus  nationales  de  la  Germanie,  qu'en  faisant  entrer 
dans  leurs  rangs  une  portion  de  ces  mêmes  populations  ingae- 
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XdiiiKs  cl  i>c;ic\(iim('s,  ('.li;iiii|iins,  Aii,^ji'ivai'i(Mis,  CIktii-ijiks, 
IJnicIvros,  Tuhantcs,  (lliattiiariciis,  i[w  iKtiis  avoti>  (h-ja  ivii- 
coiiliTcs  comme  parties  coiislitulivcs  de  la  nationalité  rraii(|ii('. 
L'existence  chez  eux  d'une  classe  nond)reuse  de  serfs  on  Lazes, 
à  côté  des  nobles  ou  Edelin</s  et  des  Iioiuines  libres  ou  Friluujs^ 
paraît  prouver,  qu'en  partie  du  moins,  ils  se  sont  étendus  jilutùt 
par  voie  de  coinpirte  (pie  i»ar  voie  (rassociation  librement  con- 
scnlie;  en  tout  cas,  I(MH'  af^r;uidisseni(Mit  aux  dépens  des  Francs 
e\pli(pie  plus  que  suflisamment  la  rivalité  séculaire  de  ces  deux 
races  de  frères  ennemis. 


CHAPITRE    11 


La  Germanie  et  ses  annexes  ix.  l'époque  franque. 


Pendant  près  do  cinq  cents  ans,  Rome  et  les  Germains 
s'étaient  disputé  l'Europe  centrale,  principalement  sur  les  deux 
lignes  du  Rhin  et  du  Danube;  dans  le  courant  du  cinquième 
siècle  la  lutte  se  termina  à  l'avantage  des  Germains,  au  milieu 
du  bouleversement  général  produit  par  la  migration  des  peuples, 
qui,  sans  cesse  menaçante,  sans  cesse  conjurée,  aviit  enfin  pris 
son  libre  cours  depuis  cette  nuit  du  31  décembre  40G,  oii  le  Rhin 
fut  franchi  définitivement  par  les  hordes  des  Vandales,  des  Suè- 
ves,  dcsBourgondesetdes  Alains.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'his- 
torique de  la  grande  invasion,  à  raconter  l'agonie  de  l'empire 
romain  d'occident  et  l'établissement  de  dominations  germani- 
ques dans  la  plupart  de  ses  provinces  ;  mais  il  nous  faut  décrire 
les  révolutions  territoriales  et  nationales  qu'elle  entraîna  à  sa 
suite  pour  la  région  centrale  de  notre  continent.  Parmi  les  vain- 
queurs do  Rome,  les  uns  s'établirent  au  loin,  hors  de  tout  con- 
tact avec  la  mère-patrie;  ceux-ci  nous  deviennent  complètement 
étrangers  et  nous  ne  nommons  que  pour  mémoire  les  royaumes 
des  Vandales,  des  Suèves,  des  Visigoths,  des  Saxons  et  des 
Angles  en  Afrique,  en  Espagne,  dans  la  Gaule  méridionale  et 
dans  la  Grande-Bretagne.  D'autres  fondèrent  dans  les  provinces 
limitrophes  de  l'ancienne  Germanie  des  empires  plus  ou  moins 
puissants,  plus  ou  moins  éphémères  :  dans  la  Gaule  orientale, 
c'est  la  domination  des  Bourgondes,  d'abord  fixée  sur  la  rive 
gauche  du  moyen  Rhin,  à  ^^^orms  et  à  Maycnce,  puis  trans- 
férée plus  au  sud  et  étendue  sur  tout  le  bassin  du  Rhône  ;  en 
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Italie,  cl  aussi  dans  les  (■oiiliv.i's  alpislris  jiis(|iraii  Daiiiihc  et 
aux  ^jonches  (lu  111)0110,  colle  des  Oslro^otJis,  ;i  ré[)()(]iie  ^^Id- 
riousc  do  Théodoric  le  Grand,  le  héros  historique  et  légendaire  de 
l'invasion  ;  en  Italie  encore,  mais  seulement  dans  la  partie  sep- 
tentrionale et  niouMino  do  la  péninsule,  celle  de  leurs  succes- 
seurs, les  Loni^ohards  un  Lombards.  Enfin,  une  dernière 
nation  germani(|ue,  celle  des  Francs,  la  plus  importante  de 
toutes,  à  la  Ibis  par  l'étendue  et  [)ar  la  durée  do  sa  [)uis- 
sance,  acquit  une  prépondérance  incontestée  dans  le  monde 
barbare  et  iinit  par  réunir  en  un  seul  ojnpiro  la  Gaule,  la 
Germanie  et  lltalie.  Tous  ces  faits  sont  anq)lcment  connus; 
ce  qui  l'est  beaucoup  moins,  c'est  la  profonde  modification  qui 
en  même  temps  s'opérait  silencieusement  dans  l'ethnographie 
de  l'Europe  centrale  :  la  race  tudesque  prenait  possession  des 
anciennes  provinces  romaines  à  l'ouest  du  Rhin  et  au  sud  du 
Danube,  et  simultanément  la  race  slave  envahissait  la  partie 
orientale  de  Tancienne  Germanie.  La  germanisation  des  pro- 
vinces cisrhénanes  jusqu'aux  Ardennes  et  aux  Vosges  s'explique 
à  merveille  quand  on  se  rappelle  que  de  vieille  date  s'y  étaient 
établies  des  populations  germaniques,  auxquelles  se  mêlèrent 
les  nouveaux  envahisseurs;  quant  à  la  disparition  de  la  popula- 
tion celtique  romanisée  dans  les  pays  compris  entre  le  Danube 
et  les  x\lpes ,  elle  n'a  rien  d'étonnant  non  plus  ;  les  descriptions 
de  saint  Jérôme,  celles  surtout  de  la  Vie  de  saint  Séverin,  le 
courageux  confesseur  de  la  Norique  qui,  à  la  fin  du  cinquième 
siècle  encore,  tâchait  d'y  maintenir  la  foi  chrétienne,  prouvent 
suffisamment  que,  comme  toutes  les  provinces  frontières,  ils 
étaient  plus  ou  moins  réduits  en  déserts,  oia  l'on  ne  voyait  que 
le  ciel  et  la  terre,  des  forêts  et  des  ronces  ;  ils  furent  repeuplés 
peu  à  peu  par  des  colons  tudesques ,  au  milieu  desquels  se  trou- 
vèrent perdus,  dans  les  hautes  vallées  du  llhin  et  de  l'Inn, 
quelques  restes  clairsemés  de  populations  romanes,  qui  les 
occupent  encore.  D'autre  part,  le  mouvement  général  des  peu- 
ples germaniques  vers  le  sud-ouest  facilita  singulièrement  à  la 
race  slave  et,  en  moindres  proportions,  à  la  race  finnoise  une 
migration  analogue  qui  les  amena  jusqu'au  cœur  de  l'Europe. 
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Les  A\iiiTs,  (1  uriijiiic  (iniioise  coiuiiic  les  lliiiis,  ]ii,ii--  jiir,- 
liiiigés  do  saiii^  turc,  établirent  sur  le  l)as  Damibc  un  cm[)irc 
presque  nu^si  r(Ml()ulal)lc  que  celui  d'Attila;  les  Slaves,  qui 
sont  proliahlf'iiieiil  les  anciens  Snrmates,  et  qui,  en  tout  cas, 
ai)partienn(Mit,  d(»  iiiênie  ([ue  les  Celtes  et  les  Germains,  à  la 
grande  famille  des  peuples  indo-eurojiéens,  occupèrenl,  non- 
seulement  la  plaine  orientale  de  la  basse  Allemagne  })ar  laquelle 
se  Cdiilinuclagi'ande  dépression  russe,  leur  lieu  d'origine,  mais 
encore  une  portidu  notal)lc  des  pays  plus  méridionaux.  L'his- 
toire ne  dit  rien  de  leurs  envahissements  progressifs;  mais  il 
est  hors  de  doute  que  dès  le  sixième  siècle  leurs  innombrables 
tribus  avaient  refoulé  les  Germains  bien  loin  à  l'ouest,  et  qu'elles 
s'étaient  avancées  jusqu'à  l'Elbe,  auhautMcin,  au  moyen  Da- 
nube et  aux  Alpes  illyriennes.  La  race  tudesque  n'occupait  donc 
plus  que  les  pays  à  l'ouest  d'une  ligne  qui  de  la  presqu'île  cim- 
brique  gagnerait  le  fond  de  la  mer  yVdriatique;  en  d'autres  mots, 
la  moitié  occidentale  de  l'ancienne  Germanie,  plus  les  pays  ci- 
devant  romains  du  Rhin  et  du  Danube.  C'est  dans  cette  région 
que  s'étaient  lixées  les  grandes  tribus  germaniques  restées  sé- 
dentaires en  tout  ou  en  partie  :  au  sud,  sur  le  haut  Danube,  les 
Bavarois  et  les  Allemans;  au  nord,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  les 
Saxons  et  les  Frisons;  au  centre,  depuis  le  Harz  jusqu'au  Mein, 
les  Thnringiens  ;  à  l'ouest,  sur  le  bas  r\ïeinetlc  Rhin,  les  Francs, 
qui  étaient  appelés  à  les  réunir  pour  la  première  fois  en  une 
seule  et  même  société  politique.  Les  Francs,  voilà  pendant  toute 
la  période  qui  suit  l'invasion,  le  peuple  par  excellence  dans  la 
Germanie,  comme  dans  le  monde  barbare  en  général;  ce  sont 
donc  les  vicissitudes  de  la  domination  des  Francs  dans  l'Europe 
centrale  qui  devront  nous  servir  de  fil  conducteur  à  travers  les 
siècles  troublés  et  obscurs  qui  s'étendent  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  jusqu'à  la  constitution  d'un  royaume  particu- 
lier de  Germanie. 

On  sait  de  reste  les  progrès  lents,  mais  continus,  des  pe- 
tites tribus  franques  dans  la  Gaule  belgique,  pendant  le  cours 
du  cinquième  siècle;  mieux  encore  les  batailles  et  les  négocia- 
tions, les  intrigues  et  les  crimes  par  lesquels  un  det  chefs  des 
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Francs  saliciis  luiidii  imc  ,i:r;iii(li'  iiionarcliic  cl  clciidil  !(!  rc- 
i/niiin  Fnincoruin  sur  la  iiiajcui'c  [)artie  des  Gaidcs.  Pariiu  les 
vicloiros  de  Clovis,  iiiu^  s(Mdc  nous  iiilci'esse  plus  pari iculièi'C- 
mciiL:  c'est  celliMiiril  rciiii)()rta,  en  4!)(),  sur  les  All('iiiaii>,  et, 
{\\\\\\\  dcsii:ne  Mil^airement  par  le  nom  plus  on  moins  antlien- 
li(pi(>  de  balaillt;  de  Tolbiac.  Dans  ccUe  journée,  en  ellel,  le 
londateur  de  la  dynastie  mérovingienne  préluda  à  la  réunion  de 
la  (ierniani(>  sous  la  domination  l'ranque,  en  humiliant  la  nation 
voisine  et  rivale  des  Allemans,  qui  s'était  étendue,  parallèlement 
à  celle  des  Francs,  dans  la  vallée  du  haut  et  du  moyen  Rhin, 
ainsi  (pie  dans  celle  du  haut  Danube,  depuis  le  Lech  jusqu'aux 
Vosges  et  depuis  le  Mein  jusqu'à  FAar  et  aux  Alpes.  11  incorpora 
au  pays  des  Francs  orientaux  l'AUcmannie  septentrionale,  rive- 
raine du  Mein  et  du  Neckar  inférieurs,  d'où  disparut  dès  lors  le 
nom  allemanniquc  ;  quant  au  reste  du  pays,  il  lui  fit  reconnaître 
sa  suzeraineté ,  à  l'exception  toutefois  des  contrées  alpestres  de  lu 
Ivliétic,  qui  se  réfugièrent  sous  la  protection  de  Théodoriclc 
Grand,  et  ne  subirent  le  sort  des  autres  qu'après  la  mort  du  roi 
ostrogoth.  Les  descendants  de  Glovis  firent  faire  de  nouveaux 
progrès  à  la  suprématie  frnnque  en  Germanie  :  son  fils  Thierry 
mit  fin,  de  concert  avec  les  Saxons,  au  royaume  des  Thurin- 
giens,  (jLii,  au  commencement  du  sixième  siècle,  comprenait 
toute  FAUemagne  centrale,  depuis  le  Danube  au  sud  jusqu'à 
l'Aller  au  nord,  et  était  assez  puissant  pour  que  le  Géographe 
anonyme  de  Ravenne  pût  plus  tard  encore  regarder  comme  sy- 
nonymes les  deux  termes  de  Thuringe  et  de  Germanie  ;  les  ducs 
agilolfingiens  de  Bavière  entrèrent,  malgré  leur  alliance  habi- 
tuelle avec  les  rois  lombards,  dans  des  rapports  de  subordina- 
tion, assez  mal  définis  d'ailleurs,  vis-à-vis  des  rois  francs  ;  jus- 
que sur  les  rivages  de  la  mer  du  Nord,  les  Frisons,  chez  lesquels 
Dagobert  I"  fonda  l'égHse  d'Utrecht,  reconnurent  jusqu'à  un 
c-Ttain  point  leur  haute  autorité;  de  toutes  les  grandes  tribus 
tudcsques,  les  seuls  Saxons,  qui,  dans  le  partage  de  la  Thu- 
ringe, s'étaient  attribué  le  pays  au  nord  de  l'Unstrut,  res- 
taient complètement  en  dehors  de  l'empire  mérovingien.  Mais 
cette  vaste  domination,  qui,  à  cheval  sur  le  Rhin,  s'étendait  à 
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I;i  l'ois  sur  les  |»;iys  l'oinaiiis  vl  sur  los  ]t;i\s  ^('riii;iirK|iics,  cl 
allait  (l('[)iiis  rocéaii  occidental  jusqu'aux  conlins  du  monde 
6la\e,  u'était  pas  beaucoup  plus  solidement  établie  que  les  au- 
tres royaumes  fondés  par  les  barbares  sur  les  ruines  de  l'empire 
romain.  A  mesure  que  l'autorité  des  descendants  de  Clovis  s'af- 
faiblissait au  milieu  des  querelles  de  la  Neustrie  et  de  TAustra- 
sic,  des  Francs  occidentaux  et  des  Francs  orientaux,  des  bar- 
bares romanisés  et  des  barbares  demeurés  tudesques,  les  peu- 
ples germaniques  tributaires  reprenaient  de  plus  en  i)his  leur 
indépendance ,  en  même  temps  que  les  voisins  de  l'enqjire, 
Avares,  Slaves  et  Saxons,  en  attaquaient  les  frontières  orien- 
tales. Dès  le  règne  de  Dagobert  I",  le  marchand  franc  Samon, 
établi  au  milieu  des  Slaves  de  la  Bohème  ou  de  la  Carinthie, 
tentait,  sans  succès  durable  il  est  vrai,  d'en  réunir  les  tribus 
éparses  en  un  seul  royaume;  sous  les  rois  fainéants  (|ui  lui 
succédèrent,  les  Frisons,  les  Thuringiens,  les  Bavarois,  les  Al- 
lemans  eux-mêmes  recouvrèrent  une  autonomie  presque  com- 
plète sous  leurs  ducs  nationaux;  miné  au  dedans,  démembré 
sur  ses  frontières,  l'empire  franc  fondé  par  Clovis  paraissait  à 
son  tour  marcher  vers  une  ruine  certaine. 

C'est  alors  qu'une  nouvelle  dynastie,  sortie  des  rangs  de  la 
noblesse  austrasienne,  arrêta  les  progrès  de  la  décadence  avant 
qu'elle  ne  fût  devenue  irrémédiabl  e  :  les  Carlovingiens  recon- 
stituèrent la  monarchie  franque,  y  incorporèrent  de  nouveaux 
pays,  et,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  réunirent  sous 
leur  sceptre  la  Germanie  entière.  Successivement  maires  du 
palais,  ducs  et  princes  austrasiens,  puis  rois  des  Francs,  les 
glorieux  ancêtres  de  Charlemagne,  Pépin  d'Héristal,  Charles- 
Martel  et  Pépin  le  Bref  mirent  fin  à  la  vieille  rivalité  de  la  Neus- 
trie et  de  l'Austrasie  en  soumettant  la  première ,  et  renouvelè- 
rent, en  l'achevant,  la  conquête  do  la  Gaule  entière.  Cliosc  plus 
intéressante  pour  nous  :  ils  réduisirent  à  une  meilleure  subor- 
dination les  contrées  méridionales ,  centrales  et  occidentales  de 
la  Germanie,  et  y  assurèrent  le  triomphe  du  christianisme.  Les 
ducs  nationaux  de  la  Bavière  furent  humiliés  et  forcés  au  ser- 
ment de  \asselage;  ceux  des  Frisons,  des  AUemans,  des  Tha- 
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rini^icns  méridionaux  dis[)arurci)t  complètement;  le  pays  des 
derniers  perdit  en  partie  jusqu'à  son  nom,  et  la  région  rive- 
raine du  moyen  Mein,  incorporée  à  la  France  orientale,  s'ap[)elii 
dorénavant  la  Franconie.  Parallément  à  ces  progrès  de  la  donii- 
iiatioii  franque,  s'aiïermissait  ci  s'organisait,  grAce  surtout  à 
l'apostolat  de  saint  Bonil'ace,  l'église  germanique,  plus  intime- 
ment unie  peut-être  que  celle  d'aucune  autre  contrée  de  l'Eu- 
rope aux  destinées  politiques  et  sociales  de  la  nation.  Dans  les 
anciennes  provinces  romaines,  limitrophes  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, la  'germanisation  presque  totale  du  pays,  si  elle  n'avait 
jamais  fait  disparaître  complètement  la  religion  chrétienne, 
avait  du  moins  fort  compromis  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et 
les  travaux  apostoliques  des  missionnaires  francs,  irlandais  ou 
anglo-saxons  en  Austrasie,  en  Allemannie,  en  Bavière,  en  Thu- 
ringe  et  en  Frise,  tout  en  opérant  de  nombreuses  conversions, 
avaient  été  trop  isolés,  trop  personnels,  pour  rétablir  un  ordre 
de  choses  bien  régulier.  Aux  anciens  évôchés  romains  de 
Trêves,  Metz,  Toul  et  Verdun,  de  Mayence,  Strasbourg,  Spire 
et  Worms,  de  Cologne  et  Tongres,  d'Avenchcs,  Brde,  Windisch 
et  Martigny,  de  Coire,  Augsbourg  et  Lorch,  on  partie  transfé- 
rés de  leurs  sièges  primitifs  en  de  nouvelles  résidences  (les 
évoques  de  Tongres  avaient  passé  à  Maestriclit ,  puis  à  Liège  • 
ceux  d'Avenches  à  Lausanne  ;  ceux  de  Windisch  à  Constance  • 
ceux  de  Martigny  à  Sion  ;  ceux  de  Lorch  à  Passau),  étaient  ve- 
nues s'ajouter  les  nouvelles  créations  èpiscopales  de  saint  Wil- 
librord  à  Utrecht,  de  saint  Rupert  à  Salzbourg,  de  saint  Em- 
meran  à  Ratisbonne,  de  saint  Corbinien  à  Frisingue,  de  saint 
Willibald  à  Eichstaedt  et  de  saint  Kilian  à  Wurzbourg;  de 
nombreuses  colonies  de  Bénédictins  avaient  commencé  à  défri- 
cher les  vallées  des  Vosges,  de  la  Forêt  Noire,  des  Alpes  •  mais 
au  commencement  du  huitième  siècle  encore  le  paganisme,  ses 
pratiques  et  ses  superstitions  persistaient  dans  la  plupart  des 
cantons  des  deux  côtés  du  Rhin,  et  un  clergé,  généralement 
aussi  ignorant  que  brutal,  n'était  guère  capable  de  remédier  par 
ses  propres  lumières  et  par  ses  propres  vertus  aux  maux  anciens 
et  récents  de  l'église.   C'est  la  gloire  du  moine  anglo-saxon 
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Wiiifrifl,  plus  connu  sous  le  nom  bien  mérite  de  saint  Oonilace, 
d'avoir  cnlin  donné  une  organisation  fixe  et  régulière  aux  églises 
trop  longtemps  abandounées  à  elles-mêmes  de  l'Austrasie  et  de 
ses  dépendances.  11  a  prêché  avec  succès  Tévangile  dans  les  fo- 
rêts de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe;  il  est  allé  sur  ses  vieux  jours 
chercher  le  martyre  dans  les  marais  de  la  Frise  et  est  vénéré 
jusqu'à  nos  jours  comme  l'apôtre  par  excellence  de  l'Allemagne; 
mais  l'importance  historique  de  son  rôle  réside  bien  moins  dans 
les  nouvelles  conquêtes  qu'il  fit  faire  à  la  foi  chrétienne  que  dans 
les  grandes  réformes  ecclésiastiques  qu'il  lui  fut  donné  d'accom- 
plir, sous  le  double  patronage  des  maires  du  palais  francs  et  du 
siège  de  saint  Pierre  :  des  conciles  nationaux,  tenus  sous  sa  pré- 
sidence, corrigèrent  les  abus,  éloignèrent  les  évoques  indignes, 
enseignèrent  les  moyens  d'extirper  les  restes  du  paganisme, 
firent  succéder  aux  désordres  et  aux  incohérences  des  siècles 
antérieurs  la  hiérarchie  sévère  et  la  stricte  discipline  de  l'église 
romaine;  Mayence,  dont  il  accepta,  en  745,  le  siège  épiscopal, 
devint  et  resta  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
la  grande  métropole  ecclésiastique  des  pays  de  langue  tudesque. 
La  soumission  et  la  conversion  complètes  de  la  Germanie, 
préparées  par  les  premiers  Carlovingiens,  furent  menées  à  bien 
pendant  le  long  règne  de  Charlemagne,  dont  ehes  constituejit 
l'œuvre  la  plus  durable.  Le  fils  de  Pépin  le  Bref  a  fait  ailleurs  de 
grandes  guerres,  célèbres  dans  l'histoire  et  dans  le  roman  ;  ses 
victoires  sur  les  Lombards  lui  ont  valu  l'Italie  et  la  couronne 
impériale;  par  ses  campagnes  contre  les  Arabes,  il  est  devenu  le 
héros  légendaire  de  la  croisade  contre  les  Musulmans  ;  c'est  en 
Germanie  qu'il  a  conquis  son  triomphe  le  plus  beau  et  le  plus 
laborieux  à  la  fois,  en  gagnant  définitivement  au  christianisme 
et  à  la  civilisation  les  robustes  populations  qui  devaient  doréna- 
vant opposer  une  digue  infranchissable  à  de  nouvelles  invasions 
barbares.  A  son  avènement  l'Allemannie  entière,  la  Thuringe  et 
la  Frise  méridionales  étaient  déjà  des  parties  intégrantes  de  la  mo- 
narchie franque;  mais  la  Bavière  conservait  sous  ses  ducs  agilul- 
fingiens  un  reste  d'autonomie,  et  la  Saxe,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient la  Thuringe  et  la  Frise  septentrionales,  n'avait  jamais  pu 
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f  (iT  piiliiiiKM^  pai-  uiiciiii  (]('  SCS  |)iv(l(''C('ss('iii's.  lj'iiic(tr[(Oi';ili()ii  (h 
l;i  l>iivirn' à  rniijtirc  carloNiiif^ieii  iio  cofita  pus  hc.iiicoui)  d'd- 
Inrls;  le  dernier  AgiloU'ingion  Tnssilon,  (|iii  a\ait  laissé  ac(;al)lcr 
son  allié  nntnrol  le  roi  des  Londiards  Didier,  sans  même  tenter 
une  diversion,  eut  la  Iblie  d'intrigner  après  sa  chuLc  avec  les 
ducs  de  Bénévcnt  et  les  empereurs  de  Constantiriople;  maudit 
par  le  pape,  abandonné  i)ar  les  siens,  il  acheta  fiicorc  une  roi> 
son  pardon  ])ar  une  prompte  soumission;  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  était  traduit  devant  la  diète  d'Tiigellieim,  pour  répondre 
de  ses  liaisons  suspectes  avec  les  Avares,  et  mis  au  couvent  avec 
toute  sa  famille  (788);  le  vieux  duché  national  des  Jiavarois  était 
partagé  en  comtés  francs,  et  la  nouvelle  métropole  ecclésiastique 
de  Salzbourg  devenait  le  grand  centre  de  civilisation  romaine  et 
de  donu'nation  l'ranque  pour  les  tribus  slaves  du  sud  et  les  pays 
avares. 

Les  Saxons  opposèrent  à  la  conquête  franqiie  une  résis- 
tance tout  autrement  formidable.  Leur  confédération,  sœur  et 
rivale  de  celle  des  Francs,  couvrait  tout  le  nord  de  la  Germanie; 
s'ils  ne  touchaient  pas  le  Rhin,  ils  l'avoisinaient  du  moins  de 
fort  près  sur  la  basse  Lippe  et  l'Yssel;  au  nord  ils  s'étendaient 
au  delà  de  la  basse  Elbe;  au  sud  jusqu'aux  sources  de  la  Lahn  et 
au  cours  de  l'Unstrut.  De  leurs  trois  grandes  tribus,  les  ^^'est- 
phaliens  ou  Saxons  occidentaux  habitaient  entre  le  Rhin  et  le 
Weser,  les  Angrariens  {Engenï),  dans  le  nom  desquels  on  re- 
trouve l'antique  appellatif  des  Angrivariens,  occupaient  les  pays 
du  Weser  et  du  Harz,  et  les  Ostphaliens  ou  Saxons  orientaux 
étaient  établis  entre  le  Weser  et  l'Elbe  ;  autour  d'elles  se  grou- 
paient trois  peuplades  alliées,  les  Nordalbingiens,  de  race  à  demi 
Scandinave,  entre  l'Elbe  et  l'Eider,  les  Frisons  septentrionaux 
sur  les  rivages  et  dans  les  îles  de  la  mer  du  Nord,  et  les  Thurin- 
giens  septentrionaux  au  nord  de  l'Unstrut,  Dans  toute  cette 
vaste  région  s'étaient  maintenus  le  vieux  culte  et  les  vieilles 
institutions  de  la  race  tudesque;  on  continuait  à  y  adorer  ^^"odan 
et  les  autres  dieux  de  l'Olympe  germanique;  on  n'y  connaissait 
pas  l'autorité  des  rois  ;  chaque  Gau  ou  cantou  se  gouvernait  lui- 
même  ;  leur  groupement  en  tribus  était  géographique  bien  plu 
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que  politique;  en  cas  de  guerre  sculeiiiciit,  des  ducs  électifs 
réunissaient  transitoirement  sous  leur  autorité  militaire  un  cer- 
tain nombre  de  cantons.  Depuis  deux  siècles  et  plus  durait  la 
guerre  nationale  entre  les  Francs  et  les  Saxons  ;  avec  Charlema- 
gne  elle  devint  en  même  temps  une  g-uerre  religieuse  entre  les 
adorateurs  du  Christ  et  les  sectateurs  de  Wodan.  La  première 
croisade  du  roi  franc  (772)  débuta  par  la  destruction  du  sanc- 
tuaire païen  de  rirmcnsaeule  et  fut  sui\Ie  presque  annuellement 
par  des  expéditions  conduites  avec  une  énergie  impitoyable;  et 
cependant  au  bout  de  dix  ans  de  dévastations  terribles  rien  n'é- 
tait fait;  la  bataille  du  Suntel  sur  les  bords  du  Weser  (782),  oi^i 
le  duc  saxon  Wittikind  infligea  aux  généraux  francs  une  défaite 
presque  aussi  désastreuse  que  celle  qu'avaient  éprouvée  jadis  les 
légions  de  Varus  dans  la  forêt  voisine  de  Teutobourg,  parut 
encore  une  fois  tout  remettre  en  question.  ]\Iais  Wittikind  ne 
fut  pas  un  autre  Arminius;  Charlemagne  ne  se  contenta  pas 
comme  Auguste  de  pleurer  ses  légions  ;  il  revint  en  personne,  et 
les  batailles  rangées,  les  grands  massacres,  les  exécutions  et  les 
déportations  en  masse,  les  menaces  toujours  présentes  dîme 
législation  draconienne  eurent  enfin  raison  de  l'obstination  du 
peuple  saxon.  En  Tan  785  Wittikind  reçut  le  baptême;  les 
résistances  particulières,  tentées  encore  çà  et  là,  furent  succes- 
sivement brisées,  et  en  804  les  Nordalbingiens  eux-mêmes, 
auxquels  le  voisinage  des  Danois  avait  permis  de  prolonger  la 
lutte,  se  reconnurent  vaincus.  L'absorption  politique  et  religieuse 
de  la  basse  Allemagne  occidentale  dans  l'empire  chrétien  des 
Francs  n'était  plus  dès  lors  qu'une  question  de  temps  ;  elle  fut 
singulièrement  aidée  par  la  nouvelle  circonscription  par  comtés, 
et  surtout  par  la  création  d'une  puissante  hiérarchie  ecclésiasti- 
que. Charlemagne  et  son  fils  Louis  le  Débonnaire  n'organisèrent 
pas  moins  de  huit  évêchés  dans  la  région  saxonne,  à  Paderborn, 
à  Minden,  à  Osnabruck,  à  Munster,  à  Verden,  à  Brème-Ham- 
bourg, à  Hildesheim  et  à  Halberstadt  ;  l'abbaye  de  Corvey  sur 
le  Weser,  fondée  en  821  par  l'abbé  de  Gorbie  Adalhard,  devint 
la  grande  école  du  pays  et  rivalisa,  comme  importance  religieuse, 
scientifique  et  littéraire,  avec  Saint-Gall  et  Fulde,  les  fondations 
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(Iii(li>ti|il('  |irrlV'rr  (le  sailli  ('-nloiiihaii  et  (lii  ^raiid  a|i("il  ic  >aiiil 
l'iuiiiracc  ;  los  Saxons  so.  coiiNcrlirciit  si  sinc6rcmeiil,  ([iif  di-jà  le 
siicccssciii"  iiiiiiu''(lial,  do  leur  cruel  vaiiif(iieur  put  lo\cr  toiiles  les 
luis  d'exception  et  leur  rendre  leur  droit,  national,  en  attendant 
qu'un  siècle  plus  tard  ils  devinssent  à  leur  Imii'  le  centre  et  la 
pierre  uuiiîulaire  d'un  empire  essentiellement  chrétien. 

Les  guerres  victorieuses  de  Charlemagnc  dans  l'Europe  cen- 
trale ne  se  sont  pas  arrêtées  aux  frontières  orientales  de  la  Ua- 
"vière  et  de  la  Saxe  ;  plusieurs  de  ses  expéditions  furent  dirigées 
contre  les  peuples  finnois,  slaves  et  Scandinaves  qui  avoisinaient 
ces  deux  pays  à  l'est,  et  elles  aussi  furent  couronnées  d'un  plein 
succès.  Mais  s'il  détruisit  le  grand  empire  que  les  Avares  avaient 
fondé  en  Pannonie  et  dans  l'ancieinie  Dacie  (796),  s'il  imposa 
tribut  aux  Slaves  et  aux  Danois,  ce  ne  furent  là  que  des  résul- 
tats temporaires  et  passagers  ;  son  activité  organisatrice  n'a  pas 
en  réalité  dépassé  les  limites  du  pays  germanique.  Celui-ci  au 
contraire  il  l'a  réuni  tout  entier  dans  sa  main  ;  il  en  a  été  le  pre- 
mier souverain  commun  ;  pour  la  première  fois  il  en  a  incorporé 
toutes  les  tribus  dans  un  seul  et  même  organisme  politique. 
Seulement  elles  y  figuraient  conjointement  avec  de  nombreuses 
populations  romanes  ;  elles  ne  formaient  pas  encore  un  état  au- 
tonome, particulier  à  l'Europe  centrale.  L'Allemagne  moderne  a 
pu  revendiquer  Cliarlemagne  au  nom  de  son  origine,  de  sa  langue, 
de  ses  mœurs  tudesques,  au  nom  aussi  de  sa  résidence  préférée 
d'Aix-la-Chapelle;  mais  la  France,  avec  les  forces  de  laquelle  il 
a  fait  la  conquête  politique  et  morale  de  la  Germanie,  a  sur  lui 
des  droits  pour  le  moins  aussi  considérables  ;  ou  pour  mieux 
dire  il  n'appartient  en  propre  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  deux  na- 
tions :  roi  dos  Francs  et  empereur  d'Occident,  il  résume  à  la 
fois  dans  sa  personne  la  tradition  de  l'ancien  monde  romain  et 
l'invasion  germanique  qui  en  a  triomphé. 

En  effet  l'empire  carlovingien,  qui  dans  ses  limites  extrêmes 
comprenait  tous  les  pays  depuis  l'Atlantique  jusqu'à  l'Oder  et  à 
la  Theiss  et  depuis  les  deux  mers  septentrionales  jusqu'au  golfe 
de  Tarento,  s'étendait  à  la  fois  sur  l'Europe  centrale,  sur  l'Eu- 
rope occidentale  et  sur  l'Europe  méridionale.  Nous  n'avons  pas 
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à  iittiis  (K'cii|>('i'  ici  de  sos  provinces  do  l'ouost  ot  du  sud,  qu'on 
lu'iit  c;u-;u-téi'iser  par  les  vieux  noms  de  Neustrie  et  de  Londjur- 
dio,  ou  ndeiix  encore  par  ceux  de  France  gallo-romaine  et  de 
France  italienne;  mais  il  nous  faut  examiner  de  plus  près  la 
géographie  de  la  France  tudesque.  Distinguons-y  tout  d'abord 
les  pays  dii'ectcnient  gouvernés  par  rempercur,  qui   faisaient 
corps  avec  l'empire,  et  les  pays  tributaires,  qu'y  rattachaient 
des  liens  d'obédience  plus  ou  moins  rigoureux.  Les  premiers, 
qui  couvraient  la  moitié  occidentale   de  l'Europe  du  centre, 
avaient   une  population  exclusivement  tudesque    et  peuvent 
se   grouper  autour  des   quatre  dénominations  nationales   dos 
Francs  orientaux,  des  AUemans,  des  Bavarois  et  des  Saxons, 
à  condition  cependant  qu'on  ne  veuille  pas  trop  préciser  :  car  si 
la  France  orientale  ou  Austrasie,  l'Allemannie  ou  Souabe,la  Ba- 
vière et  la  Saxe  constituaient  incontestablement  quatre  grandes 
régions,  qu'on  trouve  indistinctement  désignées  sous  les  noms 
de  royaumes  {régna),  de  duchés  [ducatus)  et  de  provinces  [pro- 
V incise),  elles  étaient  bien  plutôt  des  divisions  ethnographiques 
et  historiques  que  des  cadres  politiques  et  administratifs  ;  leurs 
frontières  respectives  avaient  souvent  changé  et  étaient  appelées 
à  se  modifier  encore.  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves  nous  di- 
rons que  les  deux  Austrasies,  cisrhénane  et  transrhénane,  dont  la 
première  comprenait  depuis  le  septième  siècle  le  pays  de  l'IU  ou 
Alsace  détaché  de  l'Allemannie,  et  à  la  seconde  desquelles  se 
rattachaient  sous  le  nom  de  Franconie  les  contrées  autrefois  al- 
lemanniques  ou  thuringiennes  de  la  vallée  du  Mein  et  du  Neckar 
inférieur,  allaient  depuis  les  bouches  de  l'Escaut  et  la  haute 
Meuse  jusqu'aux  sources  du  Mein,  et  depuis  le  delta  du  Rhin  et 
le  confluent  de  la  Werra  et  de  la  Fulda  jusqu'aux  sources  de  la 
Moselle  et  au  moyen  Neckar;  que  l'Allemannie,  avec  son  annexe 
la  Rhétie,  s'étendait  entre  le  Rhin  et  le  Lech,  le  moyen  Neckar 
et  les  Alpes  ;  que  la  Bavière  était  comprise  entre  le  Lech  et  l'Enns, 
la  Forêt  de  Bohême  et  les  Alpes  ;  que  la  Saxe  enfin,  avec  la  Frise 
et  ce  qui  restait  de  l'ancienne  Thuringe,  couvrait  toute  l'Alle- 
magne septentrionale  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Elbe  et  depuis  la 
mer  du  Nord  jusqu'aux  sources  de  la  Lahn  et  de  la  Saale  thu- 
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iiiiL;i('iiii(\  Los  iioiiisdcs  |ii-iiici|iiiii\  siéf^GS  6pisc(i|»aii\  de  cli;)- 
ciiiic  (les  (|ti;ili'(^  irisions  s('i'\  iront  à  iiiioiix  fixer  diiiis  l;i  iiiriiKiirc 
leur  délimilal.ioii  rosj)C(;ti\r  :  Trèvi's,  Mclz,  Colof^iHî,  Mayoïicf, 
Strasbourg,  Wurzbourg-  appartenaicntùrAustrasic  ;  Augsbourg, 
Constance  et  Goire  ci  rAlleniaiinie;  Salzlionrg,  Passau,  Uatis- 
bonnc,  Frisinguect  Eichsta'dtùla  liavière;  Paderliorn,  Minden, 
Osnabruck,  Munster,  Verdcn,  Brome,  Hildesheim,  Halljerstadt 
et  Utrecht  à  la  Saxe  ou  à  la  Frise.  Quant  à  la  zone  des  pays  tri- 
butaires, qui  entourait  en  un  vaste  arc  de  cercle  la  Bavière  et  la 
Saxe,  elle  s'élondait  au  sud  jusqu'à  la  Tlieiss,  au  nord  jusqu'à 
l'Oder  ou  même,  s'il  faut  en  croire  Eginhard,  jusqu'à  la  Vistule; 
à  deux  exceptions  près,  celle  des  Avares  de  la  plaine  du  Danube 
hongrois  et  celle  des  Saxons  nordalbingiens  et  des  Danois  qui 
occupaient  les  cantons  entre  la  basse  Elbe  et  l'Eider,  elle  était 
habitée  exclusivement  par  des  populations  slaves.  C'étaient, 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  les  nombreuses  peuplades  des  Slaves  du 
nord  ou  Wendes,  les  Wagriens,  Obotrites  et  Polabes,  les  Wil- 
ses  ou  Wélatabes,  Liutizes,  Ukriens,  Havéliens  et  Rédariens, 
les  Sorabes,  Daleminces,  Lusiciens  et  Milziens;  plus  en  arrière, 
au  delà  de  l'Oder,  les  Poméraniens  et  les  Polonais  ;  en  Bohême 
et  en  Moravie  les  Tchèques  et  les  Moraves  ;  sur  le  moyen  Da- 
nube et  dans  les  Alpes  orientales,  les  Slaves  du  sud,  Windes, 
Serbes  et  Croates,  précédemment  sujets  des  Avares. 

Administrativemcnt  les  pays  germaniques  de  l'empire  carlo- 
vingien  étaient,  comme  toutes  les  provinces  de  la  monarchie 
franque,  divisés  en  comitatus  ou  comtés.  Ces  circonscriptions 
doivent  avoir  généralement  coïncidé  avec  les  anciens  cantons, 
Gaue  ùnpagi;  néanmoins  il  est  hors  de  doute  que  cQYUnn^  pagi 
trop  étendus  ont  donné  plusieurs  comtés  et  qu'ailleurs  on  a 
réuni  plusieurs  pagi  trop  petits  pour  en  faire  le  ressort  d'un  seul 
comte.  Les  nouvelles  divisions  gardèrent  naturellement  le  plus 
souvent  les  vieilles  dénominations  des  cantons  qu'elles  rempla- 
çaient et  continuèrent  à  s'appeler  d'après  de  petites  peuplades, 
des  villages  ou  des  bourgs,  des  rivières  ou  des  montagnes  ;  quel- 
quefois aussi  elles  prirent  le  nom  du  comte  qui  les  administrait. 
Beaucoup  de  ces  antiques  désignations  se  sont  conservées  à  tra- 
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VOIS  r(''|i(i(|ii('   IVmxIuIc  et    itcrsisiciil   jiis(iir;uii(tiir(riiui   d.ins   la 
houclit'  (lu  |>('ii|il(^  ;  il  y  en  a  iiiriiic  (|iii  oui  riicorc  iiiic  sif^iiilica- 
tioii  politique.  En  dehors  de  l'organisation  normale,  da^  cadres 
réguliers  donnés  par  la  circonscription  des  comtés,  on  rencontre 
aussi,  mais  exceptionnellement,  des  ressorts  administrai  ils  plus 
considérables  confiés  à  des  ducs,  duces  ;  ils  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  anciens  duchés  nationaux  supprimés  par  la  poli- 
tique prudente  des  rois  francs  et  doivent  leur  existence  éphémère 
à  la  réunion   momentanée  de  i)lusieurs  comtés  sous  un  seul 
fonctionnaire,  principalement  en  vue  de  la  défense  du  territoire. 
Beaucoup  plus  fréquentes  et  se  succédant  à  peu  près  sans  inter- 
ruption tout  le  long  de  la  zone  tributaire,   étaient  les  marches 
{?n'jrccV,  limites),  districts  militaires  destinés  à  protéger  les 
provinces  frontières,  à  surveiller  les  peuples  vassaux  ou  étran- 
gers, à  faciliter  les  rapports  diplomatiques  avec  eux.  La  chose 
et  même  le  nom  sont  antérieurs  àCharlemagne,  mais  le  système 
des  marches  lui  doit  un  développement  plus  complet  ;  on  trouve 
sous  lui  indiquées  en  termes  exprès  la  marche  saxonne  ou  da- 
noise, la  marche  sorabe,  la  marche  avare  ou  pannonienne  et  la 
marche  frioulienne,  et  il  est  fort  probable  que  dès  son  époque 
elles  ont  été  subdivisées,  comme  cela  se  voit  au  siècle  suivant. 
A  leur  tète  étaient  placés,  avec  une  autorité  supérieure  à  celle 
des  simples  comtes,  parfois  qualifiée  de  ducale,   les  comtes  ou 
préfets  de  la  frontière,  les  marchiones,  dont  nous  avons  fait  in- 
différemment des  marquis  et  des  margraves  ;  personne  n'ignore 
rimportancc  territoriale  acquise  plus  tard  par  quelques-uns  de 
ces  districts  militaires,  à  deux  desquels  les  deux  plus  grands  états 
de  l'Europe  centrale  ramènent  leur  origine  première. 

La  vaste  monarchie  de  Gharlemagne  ne  lui  survécut  guère  ; 
les  pays  qu'il  avait  reçus  en  héritage  et  ceux  qu'il  avait  conquis 
continuèrent  à  obéir  pendant  un  siècle  et  plus  à  ses  descendants; 
quelques-unes  de  ses  institutions  se  perpétuèrent,  en  se  déve- 
loppant, bien  plus  longtemps  encore  ;  mais  trente  ans  après  sa 
mort  c'en  était  fait  de  l'unité  de  l'empire  des  Francs.  La  machine 
administrative  qu'il  avait  créée  et  grâce  à  laquelle  son  activité 
prodigieuse  transmettait  et  faisait  exécuter  ses  ordres  d'un  bout 


iiKs  iViwis  ih:  i,'i:i'H()i'K  cr.NTiiAi.i:.  -JXi 

(le  ri'jir(i|>('  à  r.Milrc,  ne  hird.i  |i;is  à  j»(''riclil('r  ciil rc  les  l'aiMcs 
mains  de  son  iiiii(|iir  lir-rilicr  ;  les  l('ri;i\ri-siili()iis  |i()liti(|iirs  (1(î 
Louis  le  Dél)oniiairo,lrs;mil)ili()iis  rivales  de  ses  (ils,  resjjrild'iii- 
discipliiie  des  ij;i'aiids  vinrent  en  aide  aux  as[)irat,i()ns,  couluscs 
maisréclles,  des  diflereiilspeu[)lesàlbrnier  des  iiidi\idMaiilés  na- 
tionales, ctladissoluliutidc  reinpire,  iiiùvilaJ)Ie  dès luliu  du  rogne 
du  lils  de  Charlemagne,  s'accomplit  oi'ficiellcment  lorsqu'il  eut 
disparu  de  la  scène.  Le  traité  do  Verdun  partagea  entre  les 
petits-fils  du  grand  empereur  les  provinces  gallo-romaines, 
tudesqucs  et  italiennes  qu'il  avait  réunies  dans  sa  puissante 
main,  et  alors  enfin  prit  naissance  un  royaume  particulier  de 
Germanie,  que  Cliarlemagne  avait  rendu  possible,  mais  qu'il 
n'a  pas  inauguré. 

Louis  le  Germanique,  qui  en  est  le  véritable  fondateur,  était  le 
troisième  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  A  peine  adolescent,  U  avait 
reçu  en  apanage  la  Bavière  avec  le  titre  royal,  dans  le  partage 
éventuel  de  817,  par  lequel  le  parti  unitaire  de  l'empire,  com- 
posé surtout  du  haut  clergé,  avait  voulu  assurer  à  son  frère  aîné 
Lothaire,  avec  la  dignité  impériale,  la  succession  à  peu  près 
totale  de  la  monarchie  franque  ;  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
d'homme,  le  but  constant  de  ses  efforts  fut  d'augmenter  sa  part, 
en  groupant  autour  de  lui  toutes  les  tribus  d'outre-Rhin.  11  y 
réussit  jusqu'à  un  certain  point  du  vivant  même  de  son  père, 
quoique  leur  attachement  à  sa  personne  fût  plus  d'une  fois 
primé  par  leur  fidélité  à  l'empereur  ;  il  y  réussit  complètement 
lorsque  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  posa  la  question  entre 
Lothaire  et  lui.  Une  première  victoire  qu'il  gagna  le  13  mai  841 
au  Ries  près  de  Nœrdlingue,  là  oii  se  touchent  la  Bavière,  la 
Souabe  et  la  Franconie,  sur  le  général  de  son  frère,  Adalbert, 
comte  de  Metz  et  duc  des  Francs  orientaux,  fut  suivie  six  se- 
maines plus  tard,  le  2o  juin  841,  par  la  bataille  décisive  de 
Fontenay,  près  Auxerre,  oij,  de  concert  avec  son  frère  cadet 
Cliarles  le  Chauve,  il  battit  les  armées  réunies  de  leur  frère  aîné 
Lothaire  et  de  leur  neveu  Pépin  ;  la  guerre,  puis  les  négocia- 
tions traînèrent  pendant  deux  années  encore  ;  mais  le  partage 
de  l'empire  en  portions  à  peu  près  égales  entre  les  trois  petits- 
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lils  sur\ivantsdcGharlemagne  n'était  ]ilusd(.'s  loi's  qu'une  ques- 
lidii  de  temps  ;  il  fut  officiollemeut  arrêté  dans  la  couréronco 
([uo  les  trois  frères  tinrent  en  personne  à  Verdun,   au  mois 
d'août  843.  L'aîné,  l'empereur  Lothaire,  gardait,  avec  les  deux 
capitales  de  Rome  et  d'Aix-la-Gliapelle,  l'Italie  et  les  provinces 
transalpines  centrales,   depuis  désignées  comme  royaume  de 
Lothaire  ou  Lotharingie,  en  attendant  qu'elles  se  divisassent  en 
un  royaume  de  Lorraine  au  nord  et  un  double  royaume  de 
Bourgogne  au  sud  ;  au  cadet  Charles  étaient  attribués  les  pays 
francs  occidentaux,  appelés  Gaules  au  neuvième  siècle,  mais  qui 
depuis  sont  devenus  le  royaume  de  France  ;  Louis  était  confirmé 
dans  la  possession  de  toute  la  région  nord-est  de  l'empire  comme 
roi  des  Francs  orientaux,  titre  que  ses  successeurs  ont  échangé 
contre  celui  de  rois  de  Germanie.  Gette  troisième  et  dernière 
part  —  car  là  il  nous  faut  préciser  —  comprenait  tous  les  pays  à 
l'orient  et  au  nord  d'une  ligne  qui  des  bouches  du  Weser  et  du 
cours  inférieur  de  l'Ems  gagnait  le  voisinage  du  Rhin  sur  la 
Lippe  inférieure,  côtoyait  à  faible  distance  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  jusqu'à  la  hauteur  de  Bonn,  le  longeait  ensuite  jusqu'au- 
dessus  de  Baie  en  enclavant  sur  la  rive  gauche  les  villes  et  terri- 
toires de  Mayence,  Worms  et  Spire,  se  dirigeait  de  la  basse  Aar 
vers  le  haut  Rhône,  et  suivait  enfin  la  chaîne  principale  des 
Alpes  jusqu'à  la  vallée  de  la  Drave  ;  en  d'autres  mots,  lo  Saxe 
avec  la  Thuringe  mais  sans  la  Frise,  TAustrasie  transrhénane 
ou  Franconie,  avec  Mayence,  Worms  et  Spire  en  plus,  non  à 
cause  de  leurs  vignobles,  comme  le  veut  Réginon ,  mais  en  qualité 
de  sièges  épiscopaux  germaniques,  l'Allemannic  avec  la  Rhétie, 
la  Bavière,  et  finalement  les  pays  tributaires  de  la  frontière  de 
l'est.  Le  royaume  de  Louis  le  Germanique  comprenait  ainsi 
les  quatre  grandes  tribus   tudesques,   pour  la   première  fois 
réunies  en  un  état  particulier. 

Le  traité  de  Verdun,  auquel  on  rapporte  à  bon  droit  l'origine 
des  royaumes  modernes  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  sor- 
tis tous  les  trois  de  l'empire  franc,  ne  mit  pas  fin  cependant  d'un 
seul  coup  aux  fluctuations  politiques  et  territoriales  de  la  succes- 
sion de  Charlemagne.  Jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle  ce  ne 
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sont  (|ii(»  siil)(li\isi(tiis  el  ré agr6f|[!i lions,  ivioliNrcs  d Une  |iail  jcir 
le  systônie  des  partages  entre  frôres,  de  raiilic  |iar  le  droit  d'iié- 
rédité  de  ligne  ji  ligne.  Pour  ne  parler  «pic  (h;  la  hranclio  alle- 
mande de  la  dynastie,  on  volt  d'abord,  à  la  mort  «!(•  Louis  le 
Germanique,  ses  trois  fils  s'étalilir  comme  rois,  le  premier  en 
Bavière,  le  second  en  Saxe  et  en  Franconie,  le  troisième  en  Al- 
lemannie;  ensuite  le  cadet  des  trois  princes,  Charles  le  Gros, 
ajoute  successivement  à  l'Allemannie,  d'abord  la  Bavière  et  l'Ita- 
lie, puis  la  Saxe  et  la  Franconie,  avec  la  Lorraine,  puis  encore 
la  France  occidentale  ou  gauloise,  et  réunit  ainsi  à  la  portion 
complète  que  le  traité  de  Verdun  avait  attribuée  à  son  père  la 
majeure  partie  des  états  de  ses  oncles  Lothaire  et  Charles  le 
Chauve;  enfin,  au  bout  de  quelques  années,  le  même  Charles  le 
Gros,  déposé  par  les  uns,  abandonné  par  les  autres,  meurt 
dans  la  misère,  et  alors  seulement,  en  888,  le  démembrement  de 
lamonarchie  carlovingienne  peut  être  considéré  comme  définitif. 
Le  royaume  de  Germanie,  tel  qu'il  passait  à  Arnulf,  un  neveu 
illégitime  de  Charles,  avait  à  peu  près  la  môme  étendue  que  lors 
du  traité  de  Verdun;  néanmoins  ses  limites  s'étaient  quelque 
peu  déplacées  :  au  levant  la  zone  tributaire  était  plus  ou  moins 
compromise;  par  contre,  du  côté  du  couchant,  l'Alsace  et  la 
Frise ,  séparées  de  la  Lotharingie ,  avaient  été  adjointes  à  l'Alle- 
mannie et  à  la  Saxe,  lors  du  partage  que  Louis  le  Germanique 
et  Charles  le  Chauve  avaient  fait,  en  870,  àMersen,  de  l'héri- 
tage de  leur  neveu  Lothaire  IL 

La  grande  question  d'ailleurs,  à  la  fin  du  neuvième  et  au 
commencement  du  dixième  siècle,  n'était  pas  de  savoir  quelles 
seraient  au  juste  les  limites  de  l'Allemagne  :  il  s'agissait  de 
l'existence  même  du  nouveau  royaume,  qui  venait  à  peine  de  se 
constituer,  et  que  menaçait  le  double  danger  de  la  conquête 
étrangère  et  de  la  décomposition  intérieure.  Sur  toutes  les  fron- 
tières du  nord  et  de  l'est  s'accentuait  de  plus  en  plus  un  mouve- 
ment général  des  barbares  païens  ,  assez  semblable  à  celui  qui 
avait  jadis  poussé  les  peuples  germaniques  à  se  ruer  sur  l'em- 
pire romain,  et  les  marches  créées  par  Charlemagne  étaient  in- 
capables de  résister  plus  longtemps  à  leurs  attaques  répétées. 
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Sortis  (les  deux  j)i"('S(|ii"il('s  sciiiidiiiavos,  les  Nufiiiaiids,  frcros 
des  anciens  (iiM'iiiaiiis  })ar  la  raci',  la  laii.t;iio,  los  mœurs,  la  roli- 
gion,  allaquaient  par  terre  et  par  mer  la  Germanie,  que  les  tlar- 
lovingiens  avaient  convertie  et  civilisée  ;  leurs  légers  esquifs  re- 
montaient les  grands  fleuves,  et  toute  la  vallée  du  llliin ,  depuis 
Dorestadt  et  Utrecht  jusqu'à  AVorms  et  à  Metz,  portait  les  traces 
de  leur  épouvantable  passage.  Les  Slaves  avaient  secoué  le  joug; 
sur  l'Elbe,  les  tribus  ^vendes  guerroyaient  avec  les  Saxons  et  les 
Thuringiens  ;  plus  au  sud,  ZAventibold  avait  fondé,  en  face  de  la 
Bavière,  le  grand  empire  morave,  et  sa  destruction  par  Arnulf 
avait  pour  unique  résultat  d'ouvrir  le  chemin  de  l'Allemagne  à 
des  ennemis  plus  terribles  encore,  les  Hongrois  ou  IMadgyars, 
de  race  finnoise  comme  les  Huns,  d'horrible  mémoire.  Au  de- 
dans l'avenir  se  présentait  sous  des  couleurs  tout  aussi  som- 
bres :  la  royauté,  en  butte  aux  intrigues  et  aux  violences  inces- 
santes des  grands,  ecclésiastiques  et  laïques,  laissait  de  jour  en 
jour  davantage  échapper  de  ses  mains  la  direction  de  la  nation  ; 
et  comme  c'était  elle  seule  qui  représentait  l'unité  nationale  en 
face  de  l'antagonisme  des  différentes  tribus,  son  affaissement 
paraissait  présager  la  ruine  prochaine  des  institutions  com- 
munes, à  peine  implantées  sur  le  sol  de  la  Germanie.  Comtes  et 
seigneurs,  évoques  et  abbés  s'isolaient  et  visaient  à  l'indépen- 
dance, mais  surtout  les  anciens  duchés  nationaux  se  reconsti- 
tuaient par  la  force  même  des  choses.  Les  invasions  barbares 
avaient  en  effet  obligé  les  successeurs  de  Gharlemagne  à  confé- 
rer une  puissance  plus  grande,  à  assigner  un  rayon  d'autorité 
plus  étendu  à  certains  comtes,  décorés  des  titres  de  marquis  ou 
de  ducs,  de  légats  ou  de  chambriers  [marchiones,  duces,  missi, 
nunt'd  camerœ),  et  ces  hauts  fonctionnaires,  choisis  naturelle- 
ment parmi  les  seigneurs  les  plus  illustres,  les  plus  riches,  les  plus 
influents  de  leur  région,  aspiraient  à  grouper  autour  d'eux  la  tota- 
lité de  leur  tribu,  enmême  temps  qu'ils  tâchaient  de  rendreleur  di- 
gnité héréditaire.  Les  vieilles  jalousies  et  les  haines  séculaires  de 
peuplade  à  peuplade,  que  n'avaient  cessé  de  nourrir  des  institu- 
tions, des  mœurs,  un  idiome  et  un  droit  différents,  se  montraient 
plus  fortes  que  les  principes  d'unité  politique  et  religieuse,  la 
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royauté  et  réglisc;  au  royaume  de  (jeruiaiiic,  aNcc.  son  organisa- 
tion conitalcet  épiscopale,  se  substituaient  (juatre  états  particu- 
liers, quatre  petits  royaumes  {rrf/?ia),  correspondant  aux  grandes 
tribus  tudesqucs:  c'étaient,  au  sud,  l'Ai leinan  nie  ou Souabe,  entre 
les  Vosges  et  le  Lecli,  et  la  Bavière,  àldrient  de  cette  rivière;  au 
cenlre,  la  Franconie,  dans  la  vallée  du  Mein;  au  nord,  la  Saxe, 
(|ui,  agrandie  de  la  Tlniringe  et  de  la  Frise,  couvrait  toute  la 
basse  Germanie. 

Tel  était  le  déplorable  état  dans  lequel  le  tils  d'Arnulf,  Louib 
l'Enfant,  le  dernier  descendant  mule  de  Gharlcmagne  issu  de 
Louis  le  Germanique,  laissait  le  royaume  des  Francs  orientaux 
fondé  par  le  traité  de  Verdun,  quand  il  mourut  sans  alliance  en 
Tannée  911.  A  ce  moment  l'autre  branche  carlovingienne,  issue 
de  Charles  le  Chauve,  régnait  de  nouveau,  après  une  éclipse  tem- 
poraire, chez  les  Francs  occidentaux  ;  mais  le  prince  qui  portait 
la  couronne  des  Gaules  (c'était  Charles  le  Simple)  n'était  pas  de 
force  ù  revendiquer  la  succession  vacante.  Il  fut  cependant  re- 
connu comme  roi  par  les  Lorrains,  rattachés  plus  ou  moins  direc- 
tement à  la  Germanie  depuis  le  règne  d'Arnulf;  quant  à  la  cou- 
ronne du  royaume  tudesque,  elle  fut  d'abord  offerte  par  un  certain 
nombre  d'évêques  et  de  grands  au  vieux  duc  de  Saxe,  Otton  l'Illus- 
tre, puis,  sur  son  refus,  à  un  autre  seigneur  allié  par  les  femmes  à 
la  race  carlovingienne,  Conrad  le  Salien,  qui  exerçait  l'autorité  du- 
cale en  Franconie.  Conrad  accepta  le  titre  royal,  et,  appuyé  sur  la 
tribu  franconienne,  il  essaya  de  lui  rendre  quelque  ascendant; 
mais  malgré  l'appui  du  clergé,  il  ne  réussit  qu'à  demi  à  faire  re- 
connaître son  autorité  suprême  par  les  Souabes  et  les  Bavarois; 
il  échoua  complètement  contre  les  Saxons  et  fut  obligé  de  payer 
tribut  aux  Hongrois.  Lui-même  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  son 
impuissance,  et  depuis  son  lit  de  mort  il  envoya  h  son  rival,  le 
duc  de  Saxe  Henri,  fils  d'Otton  l'Illustre,  la  lance  sainte,  les  bra- 
celets d'or,  le  manteau,  le  glaive  et  le  diadème  des  anciens  rois 
(918).  Par  cet  acte  symbolique,  les  Francs  abandonnaient  la 
prééminence  parmi  les  peuplades  germaniques  à  leurs  vieux 
adversaires,  les  Saxons  ;  ce  fut  le  salut  de  l'œuvre  civilisa- 
trice accomplie  par  Charlemagne  au  delà  du  Rhin  :  la  dynastie 
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saxonne  a  relbulc  l'invasion  païenne,  établi  Tunilc  natinniile 
delà  Gci-nianie,  cl  l'onde  un  empire  lude^qne  (pii  pendant 
des  siècles  a  domine  dans  toute  l'Europe  centrale,  en  faisant 
reconnaître  au  loin  sa  prôéininencc  aux  populations  slaves  et 
latines. 


CHAPITRE   111 

Le  saint  empire  romain  de  nation  germanique  au  moyen  âge. 


Le  royaume  do  Gernianie,  fonde  par  le  petil-fils  de  Charle- 
magiie  Louis  le  Germanique,  puis  dciinitivemcnt  constitué  par  la 
dynastie  saxonne,  avait  déjà  sous  les  empereurs  Charles  le  Gros 
et  Arnulf,  le  fils  et  le  petit-fils  de  Louis  le  Germanique,  occupé  mo- 
mentanément le  premier  rang  parmi  les  états  carlovingiens  ;  en 
réunissant  à  l'Allemagne  les  pays  limitrophes  situés  au  couchant, 
au  levant  et  au  midi,  en  acquérant  la  dignité  impériale  indisso- 
lublement unie  à  la  royauté  tudesque,  les  rois  et  empereurs  de 
la  maison  de  Saxe  assurèrent  pour  des  siècles  la  prééminence 
dans  toute  FEurope  féodale  du  saint  empire  romain  de  nation 
rjcrmaniquc.  Mais  à  poursuivre  la  grande  et  chimérique  idée  de 
refaire  un  empire  universel,  d'exercer  la  direction  suprême  sur 
la  chrétienté  occidentale  entière,  trois  illustres  dynastias,  les  trois 
familles  souveraines  issues  de  la  Saxe,  de  la  Franconie  et  de  la 
Souabe,  usèrent  leurs  forces  dans  des  luttes  aussi  fatales  que  glo- 
rieuses; les  annexes  de  l'empire  s'en  détachèrent,  la  Germanie 
elle-même  échappa  à  ses  souverains  pour  se  fractionner  en  une 
multitude  de  territoires  à  peu  près  indépendants  ;  de  la  grandeur 
évanouie  de  leurs  prédécesseurs,  il  ne  resta  guère  aux  empe- 
reurs, à  partir  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle ,  que  de 
vains  titres,  des  droits  sans  sanction  efficace,  et  tandis  que  leurs 
voisins  de  l'ouest,  les  rois  de  France,  qui  avaient  débuté  bien  plus 
modestement  qu'eux,  achevaient  de  concentrer  en  une  puissante 
unité  politique  et  territoriale  toutes  les  forces  de  leur  royaume 
héréditaire,  eux,  les  élus  de  leurs  égaux  delà  veille,  ils  ne  furent 
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])iciiiùt  plus  monarques  ([uc  de  nom,  du  moins  en  dehors  des 
limites  de  leur  ])atrimoiiie  princier,  et  se  virent  réduits  aune 
cspùce  de  présidence  d'honneur  dans  la  république  des  anciens 
feiidataires  et  sujets  de  l'empire.  Avant  la  fin  du  moyen  âge  la 
révolution  était  consommée,  et  les  multiples  états  de  l'Europe 
centrale  moderne  avaient  pris  naissance. 

Les  deux  premiers  princes  de  la  dynastie  saxonne  ou  ludol- 
fingienne,  Henri  I",  qu'on  appelle  vulgairement  l'Oiseleur  quoi- 
qu'il ait  bien  mérité  son  autre  et  plus  beau  surnom  de  Pcrc  de  la 
patrie  (did-dSQ),  et  son  fils  Otton  P',  qui  porte  à  bon  droit  la  qua- 
lification de  Grand  (936-973),  sont,  bien  plus  que  les  princes  car- 
lovingiens  issus  de  Louis  le  Germanique,  les  continuateurs  de  son 
œuvre  dans  la  fondation  du  royaume  d'Allemagne.  Ce  sont  eux  en 
effet  qui  ont  réussi  à  unir  d'une  façon  durable,  en  un  seul  peu- 
ple, en  un  seul  état,  les  quatre  grandes  tribus  nationales  de  la  Ger- 
manie carlovingiennc.  Franconiens,  Souabes,  Bavarois  et  Saxons, 
en  subordonnant  à  une  unité  politique  supérieure  leurs  terri- 
toires, qui  précédemment  formaient  presque  autant  de  petits 
royaumes,  des  regna^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Mais 
ils  ne  parvinrent  pas  à  opérer  une  véritable  fusion  entre  les  dif- 
férentes nationalités  tudesques  ;  les  autres  tribus  reconnurent 
l'autorité  suprême  des  chefs  du  peuple  royal  des  Saxons,  accep- 
tèrent des  ducs  de  race  saxonne,  qu'on  leur  imposa  par  la  force 
ou  qu'on  maria  aux  héritières  des  dynasties  indigènes;  elles  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  prétendre  à  une  existence  autonome. 
Le  vrai  centre  commun,  c'était  la  personne  royale;  même  Otton 
le  Grand  était  avant  tout  le  père  de  famille,  le  patriarche,  dont 
les  ducs  nationaux  étaient  les  fils,  les  commensaux,  les  clients. 
Ainsi  dès  le  début  le  lien  qui  reliait  entre  elles  les  différentes  po- 
pulations comprises  dans  le  royaume  germanique ,  fut  essen- 
tiellement fédératif  ;  l'unité  nationale  n'existait  réellement  que 
par  la  royauté.  Or  cette  royauté,  sous  l'influence  des  vieux  prin- 
cipes germaniques,  était  fondée  sur  l'élection  autant  que  sur 
l'hérédité  :  de  là  des  querelles  de  succession  presque  à  chaque  re- 
nouvellement de  règne.  Puis,  lorsque  l'hérédité  parut  acquise, 
la  race  royale  fondée  par  Henri  P"^  vint  à  s'éteindre  (1024)  ;  les 
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(]oii\  (lyii.i.stics  suiNiUilcs,  cclliî  de  Franconie  ou  des  (l(jiirii(Iiiis 
ot  celledo  Souahoou  des  lloliciislaiifcii,  qui  func  et  l'autre  ne 
réussirent  jamais  à  faire  iranchonieiit  accepter  par  le  peuple 
saxon  leur  ingérance  dans  ses  affaires,  parvinrent  moins  encore 
à  supprimer  l'esprit  particulariste  des  tribus  allemandes,  que  dé- 
veloppait de  plus  en  plus  répanouissement  du  système  féodal,  et 
à  leur  tour  elles  disparurent  l'une  après  l'autre  au  moment  où 
leur  royauté  était  de  fait  devenue  presque  héréditaire.  La  cou- 
roiHie  germanique  resta  alors  définitivement  élective,  quoique 
le  plus  souvent  lixée  pendant  un  certain  laps  de  temps  dans  la 
même  famille;  la  royauté,  déjà  fort  diminuée  par  ses  guerres 
continuelles  en  Allemagne  et  en  Italie  pendant  la  lutte  deux  fois 
séculaire  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  faiblit  de  plus  en  plus,  et 
avec  elle  le  lien  national  qu'elle  avait  créé  et  qu'elle  était  presque 
seule  h  représenter. 

En  même  temps  qu'ils  donnaient  à  l'Allemagne  une  unité  au 
moins  relative,  les  premiers  rois  saxons  étendirent  ses  frontières 
à  l'ouest,  à  l'est  et  au  nord,  par  l'acquisition  de  la  Lorraine  et 
par  leurs  victoires  sur  les  peuples  païens  que  Cliarlemagne  avait 
contenus,  mais  non  domptés.  Le  royaume  carlovingien  de  Lo- 
tharingie, après  une  courte  existence  autonome,  était  devenu 
une  pomme  de  discorde  entre  les  Francs  occidentaux  et  les  Francs 
orientaux,  aïeux  des  Français  et  des  Allemands  modernes; 
soumis  un  instant  au  roi  de  France  Charles  le  Simple,  après 
l'extinction  des  Carlovingiens  allemands,  il  fut  conquis,  au 
milieu  des  troubles  qui  marquèrent  la  fin  du  règne  de  ce  faible 
prince,  par  le  fondateur  delà  dynastie  saxonne,  Henri I",  et  son 
incorporation  ù  l'Allemagne  (923  à  923)  fut  maintenue  malgré 
les  efforts  des  derniers  Carlovingiens  français,  Louis  IV  d'Ou- 
tre-mer  et  Lotliaire,  dont  le  second  dut  en  980  y  renoncer 
solennellement.  La  frontière  occidentale  du  royaume  de  Germa- 
nie fut  ainsi  reportée  à  une  ligne  qui,  après  avoir  suivi  d'assez 
près  l'Escaut  dans  toute  l'étendue  de  son  cours,  gagnait  la  Meuse 
et  la  haute  Marne  en  passant  au  nord  des  sources  de  l'Oise,  et 
que  l'accord  intervenu  en  1024  àlvoy-sur-le-Chiers,  entre  l'em- 
pereur Henri  II  le  Saint  et  le  roi  Robert  le  Pieux,  fixa  pour  des 
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siècles  par  des  bornes  précises  ;  les  Lorrains  Ibrmôrent,  à  côté 
des  Saxons,  des  Franconiens,  des  Bavarois  et  des  Souabes,  une 
cinquième  grande  tribu  nationale.  Beaucoup  plus  longues  et 
moins  décisives  furent  les  guerres  de  l'époque  saxonne  contre 
les  barbares  orientaux  et  septentrionaux,  Hongrois,  Slaves  et 
Danois,  quoiqu'elles  aient  éié  la  vraie  œuvre  nationale  du  peu- 
ple de  Saxe,  ûu  peuple  de  Dieti,  comme  disait  dans  son  enthou- 
siasme à  la  fois  patriotique  et  chrétien  le  grand  cbroniqucur  du 
dixième  siècle,  Widukind  de  Gorvey.  Les  victoires  signalées  que 
Henri  P''  et  Otton  le  Grand  remportèrent  sur  les  Madgyars,  dans 
le  voisinage  de  Mersebourg  (933)  et  au  Lechfeld  (9?)S),  arrêtèrent 
pour  toujours  l'invasion  finnoise  ;  les  Slaves,  battus  dès  929  par 
Henri  ?'"  à  Lunkini  sur  la  rive  droite  de  lElbc,  qu'il  faut  cher- 
cher probablement  à  Lenzen  dans  la  Priegnitz,  furent  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  son  fils  attaqués  sans  relâche  par  le 
roi  lui-même  et  par  ses  deux  illustres  lieutenants,  Hermann 
Billung,  auquel  il  abandonna  le  duché  de  Saxe,  et  Géro,  le  vail- 
lant marquis  de  la  frontière  sorabe  sur  l'Elbe  moyenne  ;  enfin 
le  roi  danois  Gorm  le  Vieux  fut  poursuivi  par  Otton  le  Grand 
jusqu'au  Liimfjord,  surnommé  Ottesund  en  souvenir  du  javelot 
qu'y  lança  le  vainqueur;  mais  l'extension  de  la  Germanie  au 
nord  et  à  l'est  ne  fut  pas  en  proportion  des  efforts  faits  par  les 
deux  premiers  rois  saxons.  Aussi  longtemps  qu'ils  vécurent,  leur 
puissante  protection  fit  prospérer  les  marquisats  des  confins  da- 
nois, slaves  et  hongrois,  et  les  évêchés  nouvellement  fondés.dans 
toute  la  région  de  l'Elbe  ;  la  suprématie  des  rois  de  Germanie 
fut  reconnue  au  nord  de  l'Eider  et  dans  la  contrée  intermédiaire 
entre  l'Elbe  et  l'Oder,  comme  dans  les  pays  de  la  haute  Elbe, 
du  moyen  Danube  et  de  la  Drave  supérieure;  les  nouveaux  dio- 
cèses de  Prague  et  d'Olmutz,  d'Aldenbourg,  de  Schles^vick,  de 
Ripen  et  d'Aarhuus,  ajoutés  aux  provinces  ecclésiastiques  de 
Mayence  et  de  Hambourg-Brème,  la  nouvelle  métropole  de  Mag- 
debourg  surtout,  avec  ses  sièges  suffragants  de  Havelberg,  di' 
Brandebourg,  de  Meissen,  de  Mersebourg  et  de  Zeitz  (ce  dernier 
plus  tard  transféré  à  Naumbourg),  en  même  temps  qu'ils  pré- 
paraient le  triomphe  du  christianisme,  favorisèrent  la  colonisa- 
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tion  germanique,  dont  Magdcbourg,  la  grande  création  d'Otton 
le  Grand  (908),  fut  et  resta  le  principal  contre;  mais  dans  la 
plupart  des  contrées  que  nous  venons  d'énumérer  la  domination 
allemande  ne  fut  que  fort  ôphômôre;  dans  plusieurs  le  paga- 
nisme lui-même  ne  fut  pas  sérieusement  entamé.  Les  Danois 
reprirent  la  ligne  de  l'Eider  après  de  longues  luttes  autour  du 
Dancvirke,  le  rempart  fronticr  construit  par  eux  plus  au  nord,  à 
l'étranglement  de  la  péninsule  cimbrique  que  forme  la  Schlei  ; 
les  ducs  bohémiens  se  ratiachôrent  de  préférence  à  la  Pologne  et 
ne  conservèrent  que  des  rapports  douteux  avec  l'empire  ;  le  pays 
wende  enfin,  durement  tyrannisé  par  les  seigneurs  et  les  évoques 
saxons,  se  souleva  en  masse  en  983,  la  dernière  année  du  règne 
d'Otton  II.  Les  Allemands  qui,  pour  employer  les  paroles  du 
chroniqueur  Thietmar  de  Mersebourg,  avaient  d'abord  fui 
comme  des  cerfs  devant  les  Slaves,  finirent  par  les  rejeter  de 
l'autre  côté  de  l'Elbe;  mais  sur  toute  la  rive  droite  du  fleuve, 
dans  la  moitié  inférieure  de  son  cours,  la  conversion  et  la  con- 
quête se  trouvèrent  du  môme  coup  arrêtées  pour  deux  siècles. 
Les  Havéhens,  les  Liutizes  et  les  Obotrites  retournèrent  à  leurs 
idoles  ;  les  évêchés  de  Havelberg  et  de  Brandebourg  furent  dé- 
truits, celui  d' Aldenbourg  réduit  à  végéter  tristement  ;  des  con- 
quêtes saxonnesen  pays  wende,  ilne  resta  guère  d'acquis  au  chris- 
tianisme et  à  l'Allemagne  que  le  pays  des  Sorabes  de  la  Misnie  et 
de  la  Lusace,  lui-même  disputé  aux  Allemands  par  les  Bohé- 
miens et  les  Polonais.  Plus  heureux  que  leurs  collègues  septen- 
trionaux, les  marquis  bavarois  de  l'Autriche  non-seulement  ne 
perdirent  rien  de  leurs  conquêtes  plus  modestes,  mais  conti- 
nuèrent à  les  étendre  dans  la  vallée  moyenne  du  Danube  pen- 
dant toute  la  durée  du  onzième  siècle. 

Il  nous  reste  à  parler  des  acquisitions  les  plus  brillantes,  sinon 
les  plus  utiles,  de  la  dynastie  saxonne,  la  couronne  royale  d'Ita- 
lie et  la  couronne  impériale  d'Occident.  Ce  fut  Otton  le  Grand 
qui  les  prit  l'une  et  l'autre,  la  première  en  951  et  définitivement 
en  961,  par  droit  de  conquête,  la  seconde  au  mois  de  janvier  ou 
de  février  962,  des  mains  du  pape  Jean  XII;  ses  successeurs  les 
portèrent  après  lui,  l'une  pendant  près  de  trois  cents  anS;  l'autre 
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jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Du  droit  de  la 
couronne  de  fer  des  anciens  rois  lombards,  les  rois  saxons  uni- 
rent à  rAllemagne  l'Italie  septe'ntrionale  et  centrale,  mais  non 
l'Italie  méridionale,  où  ils  ne  parvinrent  pas  à  prévaloir  sur  les 
Bénéventins,  les  Grecs,  les  Arabes,  plus  tard  les  Normands 
français;  ils  laissèrent  aux  Italiens  leurs  lois  et  leurs  diètes, 
mais  posèrent  en  principe  que  le  roi  d'Allemagne  était  à  ce  titre, 
de  plein  droit,  roi  des  Lombards  aussi.  Comme  héritiers  de 
Cliarlemagne,  comme  successeurs  du  divin  Théodose  et  du  cliviji 
Justinien,  les  nouveaux  césars  prétendirent  à  la  suzeraineté 
universelle  sur  la  chrétienté  latine,  de  compte  à  demi  avec  le 
pontife  romain;  désireux  de  renouer  la  chaîne  des  temps,  de 
mettre  à  leur  tour  leur  domination  sous  l'égide  du  nom  magi- 
que de  la  ville  éternehe,  ils  firent  de  Rome  leur  capitale  d'hon- 
neur, y  fixèrent  même  momentanément  leur  résidence,  comme 
le  fît  Otton  III  dans  son  enthousiasme  maladif  pour  la  cité  du 
Tibre  ;  mais  le  vrai  centre  du  saint  empire  romain  de  nation 
germanique  n'en  resta  pas  moins  le  royaume  tudesque;  la  cou- 
ronne impériale,  romaine,  universelle,  reposa  avant  tout  sur  la 
Germanie  ;  elle  lui  est  demeurée  en  propre,  comme  un  vain 
ornement  il  est  vrai,  presque  jusqu'à  nos  jours. 

Aux  populations  néo-latines  ou  romanes  de  l'Italie  et  d'une 
partie  de  la  Lorraine,  annexées  à  la  Germanie  par  Henri  I"  et 
par  Otton  le  Grand,  vinrent  s'ajouter  au  siècle  suivant  celles  du 
royaume  d'Arles  ou  de  TArélat.  Cet  état,  formé  par  la  réunion 
des  deux  royaumes  de  Bourgogne  transjurane  et  de  Bourgogne 
cisjurane,  s'étendait  de  la  Reuss  à  la  Saône  et  des  Alpes  occiden- 
tales au  cours  inférieur  du  Rhône.  Son  dernier  souverain  parti- 
culier, Rodolphe  III  le  Fainéant,  après  l'avoir  une  première  fois 
légué  au  dernier  empereur  de  la  maison  de  Saxe,  Henri  II  le 
Saint,  le  laissa  en  héritage  (j  032)  à  Conrad  II,  le  fondateur  de 
la  nouvelle  dynastie  impériale  de  Franconie,  qui  se  mit  en  effet 
en  possession  l'année  d'après  (1033),  Besançon,  Lyon  et  Mar- 
seille devinrent  ainsi  à  leur  tour,  sinon  des  villes  allemandes, 
du  moins  des  villes  d'empire,  et  la  domination  des  rois  de  Ger- 
manie se  trouva  comprendre  tout  le  centre  de  l'Europe  dans  sa 
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plus  large  extension.  Aussi  les  empereurs  franconiens  et  môme 
leurs  premiers  successeurs  de  la  maison  de  Souabe  continuèronl- 
ils,  malgré  des  éclipses  de  puissance  passagères,  à  tenir  incon- 
testablement le  premier  rang  parmi  les  princes  chrétiens;  leur 
double  dignité  d'empereurs  romains  et  d'avoués  du  saint-siége, 
appuyée  sur  de  vastes  états  et  de  nombreuses  armées  féodales, 
les  mettait  hors  de  pair  avec  les  autres  rois  de  l'occident;  seuls 
ils  portaient,  sur  leur  couronne  fermée,  le  globe  avec  la  croix  ; 
si  la  France  capétienne  récusa  toujours  leur  suzeraineté  impé- 
riale (ce  en  quoi  elle  fut  imitée  par  l'Espagne),  ils  obtinrent  à 
plusieurs  reprises  les  serments  devasselage  des  rois  de  Bohême, 
de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Danemark,  d'Angleterre  même;  le 
Hohenstaufen  Frédéric  I"  Barberoussc  encore,  comme  avant 
lui  le  Saxon  Otton  I"  et.  le  Franconien  Henri  III,  poursuivait  la 
monarchie  universelle,  le  dominium  mimdi,  se  faisait  appeler  le 
seigneur  des  seigneurs,  dominus  dominantmm^  et  proclamait 
ces  hautaines  prétentions  avec  la  superbe  tudesque^  que  crai- 
gnaient ou  raillaient  les  autres  nations. 

Et  cependant  c'est  du  règne  même  de  ce  prince  que  date  la 
subordination  des  empereurs  germaniques  aux  souverains  pon- 
tifes, et  par  suite  leur  déchéance  du  rang  de  chefs  suprêmes  de  la 
chrétienté  latine.  Déjà  le  joug  à  peine  déguisé  que,  sous  le  nom 
d'avouerie,  les  rois  saxons  et  leurs  premiers  successeurs  fran- 
coniens avaient  fait  peser  sur  l'église  romaine,  quand  Otton  I" 
ordonnait  la  déposition  de  Jean  XII,  qui  l'avait  introduit  en 
Italie,  ou  que  Henri  III,  de  sa  seule  autorité,  nommait  au  ponti- 
ficat suprême  des  évêques  allemands,  ses  sujets  et  ses  clients, 
avait  été  brisé  par  Grégoire  VII,  qui  établit  victorieusement  Tin- 
dépendance  du  sacerdoce  contre  Henri  IV  ;  mais  les  deux  pou- 
voirs, ecclésiastique  et  laïque,  étaient  restés  pendant  près  d'un 
siècle  encore  sur  le  pied  de  l'égalité,  et  le  triomphe  de  la  papauté 
ne  fut  complet  que  le  jour  oîi,  après  une  lutte  désespérée  d'un 
quart  de  siècle,  Frédéric  P''  se  prosterna  à  ^'enise  devant  Alexan- 
dre III  (1177).  De  ce  jour  seulement  la  question  se  trouva  défini- 
tivement vidée  :  la  couronne  impériale  ne  venait  qu'après  la 
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passé  des  empereurs  aux  papes  ;  plus  que  jamais  la  république 
chrétionne  reconnaissait  Rome  pour  son  centre,  mais  c'était  de 
la  curie  romaine  et  non  de  la  chancellerie  impériale  qu'elle  rece- 
vait ses  directions.  Bientôt  même  la  royauté  française,  forte- 
ment constituée  par  Philippe-Auguste,  commença  à  disputer  à 
l'Allemagne  désunie  le  premier  rang  parmi  les  états  laïques  ;  les 
autres  couronnes  royales,  à  l'exception  de  celle  de  Bohème, 
constataient  du  moins  leur  autonomie.  Le  dernier  des  empereurs 
souabes,  Frédéric  II,  qui  pourtant  aux  quatre  couronnes  d'Occi- 
dent, de  Germanie,  d'Italie  et  d'Arles  en  avait,  du  droit  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  sa  bru,  ajouté  trois  autres,  celles  des 
Deux-Siciles,  de  Jérusalem  et  de  Sardaignc,  fut  éclipsé  par 
saint  Louis  avant  d'être  vaincu  et  écrasé  par  le  saint-siége  ;  son 
tombeau  (1250)  fut  aussi  celui  du  saint  empire  romain,  comme 
l'avaient  compris  pendant  trois  siècles  les  rois  de  Germanie  et  la 
chrétienté  entière. 

En  effet,  les  deux  royaumes  annexes  d'Arles  et  d'Italie  furent, 
à  partir  de  ce  moment,  séparés  de  fait  de  la  Germanie  et  finirent 
par  être  désignés,  même  dans  le  langage  officiel,  comme  des 
épaves  de  l'empire,  avuka  regtii;  le  titre  impérial,  maintenu  à 
l'Allemagne,  ne  servit  plus  qu'à  la  mettre  dans  une  dépendance 
plus  directe  de  la  curie  romaine.  Le  royaume  d'Arles,  de  tout 
temps  assez  faiblement  rattaché  au  reste  de  l'empire,  lui  devint 
de  plus  en  plus  étranger  depuis  la  fin  du  treizième  siècle,  bien 
que  l'empereur  Charles  IV  y  ait  encore  une  fois  été  couronné 
en  136S  par  l'archevêque  d'Arles,  au  retour  de  son  entrevue 
d'Avignon  avec  le  pape  Urbain  V  ;  la  vallée  inférieure  du  Rhône 
passa,  province  par  province,  aux  rois  de  France;  dans  la  moitié 
septentrionale  du  royaume,  oii  jusqu'aujourd'hui  le  peuple 
appelle  la  rive  gauche  de  la  Saône  terre  d'empire  et  la  rive 
droite  terre  du  roi,  on  n'oublia  guère  moins  complètement  les 
anciennes  relations  d'obédience,  tout  en  ne  les  rompant  que  bien 
plus  tard  ou  en  les  laissant  même  subsister  en  apparence  jus- 
qu'au bout:  la  Suisse  occidentale  et  la  Franche-Comté  n'ont 
été  définitivement  séparées  de  l'empire  qu'au  dix-septième  siècle  ; 
les  noms  des  archevêques  de  Besançon  et  des  ducs  de  Savoie 
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fli^ui'aicnt,  il  y  a  im  siècle  encore,  sur  la  liste  (trncielle  des 
princes  ayant  siège  et  voix  à  la  diète;  les  comtes  de  iMontbéliard 
et  les  évoques  de  Bûle  ont  môme  réellement  l'ait  partie  du  corps 
germanique  jnsqu'à  la  révolution  française.  Les  choses  se  passè- 
rent presque  de  même  pour  l'Italie.  Abandonnée  à  elle-même 
pendant  plus  d'un  demi-siècle  par  les  successeurs  immédiats  des 
Holienstaufcn,  qui  la  comparaient,  non  sans  raison,  à  la  caverne 
du  lion  devant  la({uelle  on  voit  les  pas  de  ceux  qui  y  entrent,  non 
les  traces  de  ceux  qui  en  sortent,  elle  fut  pour  la  dernière  fois 
sérieusement  revendiquée  par  Henri  VII,  le  fondateur  de  la 
maison  impériale  de  Luxembourg-,  qui  alla  y  chercher  la  mort 
(1313),  comme  tant  d'autres  rois  de  Germanie  avant  lui;  depuis 
son  expédition  romaine  il  n'y  eut  plus  que  des  simulacres  d'expé- 
ditions et  des  couronnements  de  parade,  du  moins  jusqu'à  l'épo- 
que de  Charles-Quint,  et  de  même  que  les  états  du  pape,  les 
républiques  municipales  et  les  seigneuries  de  l'Italie  septentrio- 
nale acquirent  leur  pleine  autonomie  ;  seuls  le  Tyrol  méridional 
et  la  partie  du  Frioul  et  de  l'Istrie  soumise  à  la  maison  d'Autri- 
che restèrent  incorporés  à  l'empire.  Cependant  on  ne  laissa 
jamais  périmer  complètement  le  droit  impérial  au  royaume 
d'Italie;  les  jurisconsultes  des  deux  côtés  des  monts  continuaient 
à  le  proclamer;  des  patriotes  italiens,  comme  Dante  dans 
son  traité  De  monarchia  ou  Pétrarque  dans  les  lettres  qu'il 
adressa  à  Charles  IV,  rappelaient  aux  rois  allemands  leurs  droits 
et  leurs  devoirs  royaux  dans  la  péninsule  ;  un  Jean-Galéas  Vis- 
conti  paya  100,000  ducats  à  l'empereur  Wenceslas  pour  en 
obtenir  la  concession  du  titre  ducal  à  Milan.  Aussi  lorsque 
Charles-Quint  put  appuyer  les  vieilles  prétentions  de  l'Allemagne 
de  toute  la  puissance  austro-espagnole,  il  se  géra  en  suzerain 
effectif  du  Milanais,  du  Mantouan,  de  Parme,  de  Modène,  de  la 
Toscane  ;  au  dix-huitième  siècle  encore  l'empereur  Joseph  P'" 
prononça  de  son  droit  impérial  la  confiscation  du  duché  de  Man- 
toue,  et  fit  exécuter  la  sentence  par  ses  armées.  Quant  à  la 
dignité  impériale  elle-même,  elle  échappa  au  naufrage  de  l'an- 
cien saint-empire  et  resta  l'apanage  exclusif  des  rois  d'Allema- 
gne; mais  ce  fut  à  titre  de  concession  gracieuse  des  souverains 
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pontifes.  Déjà  Innocent  111  en  avait  revendiqué  la  libre  disposi- 
tion et  en  avait  disposé  en  effet;  ses  successeurs  firent  comme 
lui  ;  Boniface  MU  exigea  d'Albert  l"  le  serment  pur  et  simple 
de  vasselage;  les  papes  d'Avignon  manquèrent  même  faire  passer 
la  couronne  d'empereur  dans  la  maison  royale  de  France,  la 
première  en  puissance  dans  toute  l'Europe  depuis  le  quatorzième 
siècle:  mais  ils  ne  réalisèrent  pas  leur  menace  en  présence  des 
protestations  énergiques  du  corps  germanique  entier,  et  l'Alle- 
magne conserva  ce  souvenir  de  sa  grandeur  passée.  Une  der- 
nière fois  Frédéric  III  renouvela  à  Rome  l'antique  cérémonie  du 
couronnement  (1452);  parmi  ses  successeurs,  Charles-Quint 
seul  se  fit  couronner  empereur,  à  Bologne,  non  à  Rome,  par  le 
pape  Clément  Vil  (1530);  mais  depuis  Maximilien  F""  (1508),  ils 
n'en  substituèrent  pas  moins  tous  la  qualification  impériale  au 
titre  de  roi  des  Romains,  seul  usité  au  moyen  âge  pour  les 
princes  non  encore  couronnés,  et  jusqu'au  6  août  1806  les  rois 
de  Germanie  s'appelèrent  empereurs  romains  élus,  toujours 
augustes. 

Mais  revenons  à  l'Allemagne  elle-même,  et  étudions  mainte- 
nant ses  modifications  territoriales  et  politiques,  durant  les 
guerres  du  sacerdoce  et  de  l'empire  et  pendant  la  période  de 
désorganisation  générale  qui  suivit.  Le  royaume  de  Germanie, 
composé  lors  du  partage  de  l'empire  deCharlemagne  des  quatre 
tribus  des  Saxons,  des  Franconiens,  des  Souabes  et  des  Bavarois, 
puis  augmenté  par  les  rois  de  la  maison  de  Saxe,  à  l'ouest,  de  la 
Lorraine  et,  à  l'est,  de  quelques  conquêtes  sur  les  Slaves,  com- 
prenait vers  la  fin  du  onzième  siècle,  en  pleine  époque  franco- 
nienne, tous  les  pays  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'aux  Alpes 
et  depuis  la  Meuse  jusqu'à  laLeitha,  ou,  pour  indiquer  ses  fron- 
tières d'une  façon  un  peu  plus  précise,  il  était  limité  au  nord 
par  l'Eider  et  la  mer  germanique,  au  couchant  par  l'Escaut,  la 
Meuse  supérieure,  l'extrémité  méridionale  des  Vosges  et  la 
Reuss,  au  sud  par  la  chaîne  principale  des  Alpes,  au  levant  enfin 
par  une  ligne  qui  de  la  moyenne  Drave  remontait  à  la  Leitha, 
suivait  les  Petites-Karpathes  et  les  Sudètes,  se  rapprochait  fort 
de  la  basse  Elbe  et  finissait  au  golfe  de  Kiel.  Les  cinq  duchés 
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nationaux,  portés  au  uoinhrc  de  Iniil  |i;ii'  le  dciloublcnicnt  de  l.i. 
Lorraine  et  do  la  lîavière  el  par  1  annexion  de  la  Boliênic,  l'nr- 
maicnt,  en  eouijjtanl  à  part  les  territoires  tliuringiens  et  frisons, 
politiquement  adjoints  à  la  Saxe  et  à  la  IJiissc-Lorraine,  dix  ré- 
gions géographiques  principales,  subdivisées  encore,  connue  à 
l'époque  carlovingienne,  en  Gaue,  pagi  ou  comtés,  quoiriue 
déjà  de  tout  côté  les  territoires  féodaux,  ecclésiastiques  et 
laïques,  eussent  brisé  de  mille  manières  les  anciennes  circon- 
scriptions. A  l'ouest,  les  deux  duchés  lorrains,  en  partie  de 
langue  romane,  se  partageaient  depuis  9."J9  le  royaume  lotlia- 
ringien  et  s'étendaient,  la  Lorraine  mosellane  ou  Haute-Lorraine 
sur  la  Moselle  et  la  haute  Meuse,  la  Basse-Lorraine,  Lothier  ou 
Ripuarie  des  deux  côtés  de  la  Meuse  inférieure.  Au  nord,  la 
Frise  longeait  l'océan  germanique  depuis  les  bouches  de  la 
Meuse  et  du  Rhin  jusqu'à  celles  du  Weser,  et  la  Saxe,  la  plus 
considérable  des  provinces  allemandes,  allait  depuis  la  proxi- 
mité du  bas  Rhin  jusqu'à  la  basse  Elbe,  en  poussant  au  delà  de 
ce  dernier  fleuve,  au  milieu  des  Slaves  du  nord  et  du  nord-est, 
ses  marches  avancées  de  Holstein,  de  Nordmark,  d'Ostmark  et 
de  Lusace.  Le  centre  était  partagé  entre  la  Thuringe  et  laFran- 
conie  :  la  première  couvrait,  des  deux  côtés  de  la  Saale  thurin- 
gienne,  les  pentes  septentrionales  de  la  Forêt  de  Thuringe  et  se 
prolongeait  vers  l'est  par  la  Misnie,  slave  de  race  comme  les 
marches  saxonnes  plus  septentrionales  ;  la  seconde  commençait 
sur  la  rive  gauche  du  moyen  Rhin  et  remontait  jusqu'à  ses 
sources  la  grande  vallée  latérale  du  Mein.  Au  sud,  la  Souabe  ou 
Allemannie,  avec  l'AlsaceetlaRhétie,  comprenait  les  cantons  du 
Rhin  supérieur  et  du  haut  Danube,  tandis  que  la  Bavière  s'éten- 
dait sur  toute  la  seconde  étape  du  bassin  danubien  et  intercalait 
sa  pointe  orientale,  de  langue  allemande,  la  marche  autri- 
chienne, entre  les  deux  provinces  du  sud-est,  encore  presque  en 
totalité  slaves,  de  Bohême  et  de  Garinthie.  De  celles-ci  enfin, 
l'une,  la  Bohême,  avec  son  annexe  la  Moravie,  répondait  au 
bassin  supérieur  de  l'Elbe  et  au  pays  de  la  Morax\  a  septentrio- 
nale ;  l'autre,  la  Garinthie,  détachée  de  la  Bavière  en  976,  avait 
pour  artère  centrale  laDrave  supérieure. 
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Jusqu'à  lit  fiu  du  moyen  âge  les  limites  du  royaume  de  Ger- 
mauie,  de  l'empire  comme  on  s'hiibituait  de  plus  en  plus  ti  l'ap- 
peler, ne  se  sont  sensiblement  déplacées  que  dans  ujie  seule  di- 
rection, celle  du  nord-est.  Elles  restèrent  à  peu  près  invariables 
à  l'est,  du  côté  de  la  Hongrie  ;  à  l'ouest,  le  comté  de  Bar,  qui 
s'avançait  au  delà  de  la  Meuse  dans  la  direction  de  la  Marne  et 
qui  ce  nonobstant  avait  pendant  des  siècles  fait  partie  de  la  Lor- 
raine et  par  suite  de  l'Allemagne,  passa  en  1301  sous  la  mou- 
vance française  ;  au  sud  par  contre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  quelques  provinces  limitrophes  des  deux  royaumes 
d'Arles  et  d'Italie  maintinrent  des  relations  plus  ou  moins  di- 
rectes et  effectives  avec  la  couronne  germanique  ;  mais  ces  mo- 
difications territoriales  dans  les  deux  sens  du  recul  et  de  l'avance 
de  la  frontière  sont  fort  insignifiantes,  quand  on  les  compare  à 
l'extension  de  la  domination  germanique  sur  une  partie  notable 
de  la  grande  plaine  ^vende.  En  effet  les  tribus  slaves  soit  de  la 
Baltique  méridionale,  soit  des  bassins  inférieurs  de  l'Elbe  et  de 
rOder,  attaquées  depuis  le  commencement  du  douzième  siècle 
par  une  croisade  continue  des  Allemands,  des  Polonais  et  des 
Danois,  durent  renoncer  successivement,  au  profit  à  la  fois  de 
l'église  chrétienne  et  de  leurs  voisins  qui  s'en  étaient  faits  les 
champions,  tant  à  leur  vieilles  idoles  qu'à  leur  indépendance,  et, 
par  un  concours  heureux  de  circonstances,  toutes  les  conquêtes 
des  trois  nations  rivales  tournèrent  au  profit  exclusif  de  l'Alle- 
magne. Les  héros  de  la  propagation  armée  du  christianisme 
dans  ces  vastes  contrées  appartiennent  indistinctement  aux  trois 
nationalités,  car  sur  leur  liste  on  voit  figurer  à  côté  du  marquis 
de  la  Nordmark  Albert  l'Ours,  du  duc  de  Saxe  Henri  le  Lion 
et  de  l'archevêque  deMagdebourg  Wichmann,  le  roi  de  Pologne 
Boleslasin  le  Victorieux  et  les  rois  danois  Waldemarl^'  le  Grand, 
Canut  VI  et  Waldemar  II  ;  le  Polonais  Boleslas  fut  le  protecteur 
de  l'évèque  de  Bamberg  Otton,  le  principal  missionnaire  des 
Slaves  de  la  basse  Oder,  et  ce  fut  la  crainte  de  ses  armes  autant 
que  la  parole  de  l'apôtre  qui  décida  l'assemblée  des  Pomé- 
raniens  à  adopter  la  foi  chrétienne  (1127)  ;  si  Albert  l'Ours  et 
Wichmann  furent  seuls  à  conquérir  le  Brandebourg,  l'œuvre 
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(le  Henri  le  Lion  dans  la  Vandalie  ou  Slavonic  proprement  dite, 
(•'(»sl-à-dii'e  dans  le  Holsteiu  oriental  et  dans  le  Meeldend)()in',^', 
l'ut  achevée  par  les  rois  de  Danemark;,  Cainit  VI  et  Waldcniar  II, 
dont  le  père  déjà  a\ait  eu  riionneur  de  détruire  le  jiliis  jji-and 
des  sanctuaires  ])aïens,  le  leni[)lc  qui  s'élevait  sur  le  pronion- 
loire  d'Arcona  dans  l'île  de  llugcn  en  riionnciir  du  dieu  à 
quatre  têtes,  Swiatowid  ou  Swantowit  (HG8).  Mais  la  mission 
religieuse  fut  presque  exclusivement  allemande,  et  ce  tut  à 
l'Allemagne  que  se  rattachèrent  tout  d'abord  à  pou  près  tous  les 
évèchés  rétablis  ou  fondés  à  neuf  dans  les  pays  wendcs.  C'étaient 
d'une  part  ceux  de  Havelberg-  et  de  Brandebourg,  créations 
d'Otton  le  Grand  disparues  après  lui,  et  que  rappela  à  la  vie 
Albert  l'Ours  en  les  subordonnant  de  nouveau  à  l'église  métro- 
politaine de  Magdebourg  ;  c'étaient  de  l'autre,  sous  la  métro- 
polie  de  Hambourg-Brème,  les  trois  évechés  de  Lubeck,  de 
Ratzebourg  et  de  Schwérin,  dont  le  premier  remplaça  la  fonda- 
tion ottonienne  d'Aldenbourg,  tandis  que  le  second  et  le  troi- 
sième faisaient  revivre  les  églises  de  Ratzebourg  et  de  Mecklem- 
bourg  appelées  à  une  existence  éphémère  dans  le  courant  du 
onzième  siècle  par  le  prince  obotrite  Gottschalk  ;  seul  le  diocèse 
de  Gammin,  qui  prit  la  place  du  siège  épiscopal  fondé  par  Otton 
de  Bamberg,  en  face  de  Gammin,  à  Julin  dans  l'île  de  Wollin, 
fut  un  diocèse  exempt.  Un  peu  plus  tard  la  région  entière  fut 
incorporée  politiquement  aussi  au  royaume  de  Germanie,  les 
partages  entre  les  princes  polonais  et  la  grande  défaite  du  roi 
danois  Waldemar  II  à  Bornhœvde(1227)  ayant  laissé  libre  jeu 
aux  princes,  évéques  et  comtes  allemands.  Le  Holstein,  le 
Mecklembourg,  la  Poméranie  redevinrent  ou  devinrent  pour  la 
première  fois  terres  d'empire,  au  même  titre  que  la  Misnie,  la 
Lusace  et  le  Brandebourg  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  l'être 
depuis  leur  organisation  en  marches  ;  môme  la  Silésie,  pays 
polonais  d'origine  et  converti  au  christianisme  avec  ou  par  la 
Pologne,  se  rattacha  peu  à  peu  à  l'Allemagne.  Et  ce  ne  fut  pas 
seulement  une  prise  de  possession  politique  :  dans  toutes  ces 
provinces  orientales,  qu'elles  fussent  de  vieille  date  conquises 
ou  nouvellement  annexées,  la  germanisation  fit  dès  lors  des 
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progrès  rapides  ;  rinimigratioii  continue  de  clercs,  de  chevaliers, 
de  bourgeois  et  de  paysans  de  race  tudesque  y  introduisit  lo 
droit,  les  mœurs,  la  langue  de  l'Allemagne  ;  sauf  un  quart  de  la 
Silésie,  une  portion  peu  considérable  de  la  Lusace  et  quelques 
villages  poméraniens,  on  n'y  parle  plus  aujourd'hui  le  slave  ; 
la  transformation  a  été  complète  dans  le  Holstein  oriental,  le 
Mecklembourg,  le  Brandebourg,  laMisnie,  et  l'on  s'étonne  de 
lire  dans  les  histoires  de  Saxe  qu'au  quatorzième  siècle  encore  le 
margrave  de  Misnie,   Frédéric  le  Sérieux,  était  dans  le  cas 
d'interdire  l'usage  de  la  langue  wende  dans  sa  ville  de  Leipzig, 
l'ancien  Lipzk  ou  ville  des  tilleuls  des  Sorabes.  Les  conquêtes 
faites  depuis  le  treizième  siècle  le  long  de  la  Baltique  orientale 
par  les  deux  ordres  de  chevalerie  allemands,  les  Porte-Glaive  et 
les  Teutons,  propagèrent  même  la  colonisation  tudesque  beau- 
coup plus  loin  encore  au  nord-est,  et  Danzick,  Kœnigsberg  et 
Riga  devinrent  de  grands  centres  de  civilisation  germanique,  à 
l'instar  de  Magdebourg,  de  Lubeck,  de  Stettin  et  de  Breslau  ; 
mais  les  pays  borusses,  lettons  et  finnois  soumis  par  eux  ne 
furent  jamais  régulièrement  incorporés  à  l'empire.  Au  sud-est, 
tout  au  contraire,  les  populations  slaves  de  la  Bohême,  de  la 
Garinthie  et  de  leurs  annexes,  quoique  réunies  de  vieille  date  à 
la  Germanie,  conservèrent  plus  ou  moins  intacte  leur  nationalité 
primitive. 

Parallèlement  à  l'extension  de  rxlUemagne  dans  la  direction 
du  nord-est,  s'accomplissait  dans  son  sein  une  révolution,  poli- 
tique et  territoriale  à  la  fois,  qui,  commencée  dès  le  onzième 
siècle,  aboutit,  au  treizième,  à  la  dislocation  féodale  de  l'empire, 
et  dont  les  effets  se  sont  perpétués  jusqu'au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  en  partie  même  jusqu'à  nos  jours.  Tandis 
qu'en  France  la  royauté  capétienne  maîtrisait  peu  à  peu  la  féo- 
dalité, les  rois  do  Germanie  facilitèrent  eux-mêmes,  par  leurs 
lointaines  entreprises  et  par  une  politique  qui  prétendait  em- 
brasser la  chrétienté  entière,  les  progrès  d'un  nouvel  ordre  de 
choses,  qui  devait  être  également  fatal  à  la  puissance  de  la  royauté 
et  à  l'unité  du  royaume.  Les  préoccupations  italiennes  et  euro- 
péennes des  plus  grands  d'entre  eux  leur  firent  trop  négliger  des 
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intéirts  plus  voisins;  il  n'y  a  f^uorc  (|ue  Henri  VI  de  II()lion>iaii- 
l'en;  le  (ils  de  Frédéric  1",  qui  ait  sérieusement  sonfi;é  adonner  à 
la  royauté  allemande  une  l)ase  plus  solide  par  l'établissement  lé- 
gal de  riiérédité  luonarcliique.  11  n'y  réussit  pas,  et,  eût-il 
réussi,  il  était  trop  tard  :  les  guerres  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, compliquées  de  la  rivalité  des  deu\  i'amilles,  j)rcsque égale- 
ment puissantes,  des  Wclfs  et  des  Hohcnstaufen  ,  avaient  usé  à 
la  fois  l'autorité  royale  et  l'autorité  ducale,  au  profit  de  la  féo- 
dalité qu'on  peut  ap[)eler  de  second  ordre,  et  qui  se  composait  à 
la  fois  des  vassaux  secondaires,  soustraits  à  la  puissance  des  ducs, 
et  des  prélats,  que  les  rois  saxons  et  franconiens  avaient  essayé 
de  leur  opposer.  Aussi  déjà  son  projjrc  iils  Frédéric  II  concéda- 
t-il  aux  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  la  souveraineté,  ou, 
pour  employer  le  terme  technique,  la  supériorité  toriloriale,  le 
dominium  ierrœ^  avec  presque  tous  les  droits  régaliens  (1220. 
1232);  encore,  en  signant  ces  constitutions,  ne  fit-il  que  con- 
firmer expressément  un  état  de  choses  bien  plus  ancien.  Dès  hi 
fin  du  dixième  siècle,  les  vassaux  de  deuxième  rang,  comtes, 
marquis  et  landgraves,  avaient  commencé  à  se  rendre  hérédi- 
taires dans  leurs  fiefs  ;  cent  ans  plus  tard,  ils  se  titraient  d'après 
les  noms  de  leurs  comtés,  réputés  dorénavant  possessions  patri- 
moniales, et  étaient  imités  par  de  nombreux  barons  ou  dyjiastes, 
qui,  autour  d'un  château  patrimonial,  avaient  créé  des  comtés 
nouveaux.  De  leur  côté,  presque  tous  les  évoques  et  un  certain 
nombre  d'abbés ,  marchant  sur  les  traces  des  souverains  pon- 
tifes, étaient  devenus  seigneurs  terriens,  soit  par  des  donations 
particulières,  soit  principalement  par  des  concessions  royales. 
En  effet,  les  rois  saxons  et  franconiens,  non  contents  d'étendre 
leurs  droits  d'immunité,  qui  remontaient  aux  Mérovingiens,  et 
de  leur  conférer  les  droits  régaliens  utiles,  comme  l'avaient  fait 
les  derniers  Garlovingiens,  leur  avaient  accordé  dans  les  villes 
épiscopales  et  abbatiales,  et  môme  dans  des  comtés  entiers,  la 
juridiction  comtale  complète,  afin  de  contrebalancer  par  leur 
influence  la  puissance  des  vassaux  laïques,  en  train  de  devenir 
héréditaires.  Plus  les  empereurs  avaient,  par  ces  concessions 
exorbitantes ,  agrandi  le  rôle  politique  du  clergé ,  plus  ils  de- 
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\aiiMit,  liMiii-  ;ï  le  garder  sous  leur  autorité  directe,  et  c'est  ce  qui 
o.\}»li([U('  leur  ùprotô  à  défendre  contre  le  saint-siége  leur  droit 
traditionnel  d'investir  par  la  crosse  et  l'anneau  les  dignitaires  de 
l'église;  mais  l'indomptable  énergie  de  Grégoire  VII  et  de  ses 
successeurs  immédiats  arracha  à  Henri  IV  la  libre  disposition 
des  évécliés  ;  le  compromis  par  lequel  Henri  V  offrit  à  l'église  de 
s'abstenir  de  toute  ingérance  dans  la  nomination  des  prélats,  ù 
condition  qu'elle  restituât  au  domaine  royal  tout  ce  qu'elle  en 
avait  reçu  à  titre  de  fiefs,  fut  rejeté  avec  indignation  par  les  évo- 
ques et  les  abbés  allemands,  plus  avides  de  pouvoir  que  de  li- 
berté; de  guerre  lasse,  l'empereur  dut,  par  le  concordat  de 
Worms,  se  contenter  du  droit  de  conférer  par  le  sceptre  les  fiefs 
d'empire  attachés  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  en  laissant  la 
disposition  réelle  de  ceux-ci  aux  chapitres  et  à  la  curie  romaine; 
et  ainsi  les  prélats  échappèrent  à  leur  tour  à  l'autorité  royale. 
Les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins  augmentèrent  de  plus  en 
plus  l'indépendance  des  vassaux,  laïques  et  ecclésiastiques,  et  de 
fait  ils  étaient  déjà  presque  souverains  dans  leurs  territoires  res- 
pectifs lorsque  Frédéric  II  leur  y  reconnut  la  supériorité  territo- 
riale; mais  la  sanction  royale  affermit  d'autant  leur  quasi- 
autonomie.  Les  décrets  de  ce  prince  se  trouvèrent  cependant  im- 
puissants sur  un  point  :  pour  mieux  se  concilier  les  évoques,  il 
prétendit  faire  rentrer  sous  leur  autorité  politique  leurs  villes 
épiscopales,  qui,  de  leur  côté,  avaient  acquis  des  rois  ou  des  pré- 
lats eux-mêmes  une  bonne  partie  des  droits  régaliens  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murs;  mais,  elles  aussi,  elles  surent  défendre  con-' 
tre  leurs  anciens  seigneurs  ecclésiastiques  leurs  droits  concédés 
ou  usurpés,  et,  de  concert  avec  les  villes  du  domaine  royal  suc- 
cessivement émancipées  par  les  empereurs ,  elles  constituèrent 
les  villes  libres  et  impériales,  c'est-à-dire  des  républiques  muni- 
cipales autonomes,  qui,  depuis  le  treizième  siècle,  commencent 
à  figurer  dans  l'empire  à  côté  des  princes  laïques  et  ecclésiasti- 
ques, quoique  à  un  rang  plus  modeste. 

Ainsi  l'ancien  royaume  de  Germanie,  formé  par  l'ensemble 
des  duchés  imtionaux,  que  réunissait  en  un  seul  tout  le  pouvoir 
supérieur  de  la  royauté ,  s'était  profondément  modifié  dans  son 
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organisation  politique  par  le  triom[)lio  du  système  l'tMjdal;  rcni- 
pirc  du  treizième  siècle  n'était  déjà  plus  qu'une  espèce  de  rùpu- 
hlique  fédérative,  sous  la  présidence  impériale.  Les  cadres  géo- 
graphiques s'étaient  transformés  en  môme  temps  que  les  insti- 
tutions politiques  :  dès  la  fin  du  onzième  sièele,  la  division  car- 
]o\  indienne  en  comtés,  établie  sur  la  hase  des  Gaue  onjx/f/i  pri- 
mitifs, était  tomhée  en  désuétude,  avec  la  disparition  de  l'an- 
cienne organisation  administrative  et  judiciaire;  cent  cinquante 
ans  plus  tard,  les  duchés  nationaux  avaient  disparu  à  leur  tour, 
ou  du  moins  complètement  changé  de  nature.  Un  nouveau  lotis- 
sement territorial,  variant  sans  cesse  selon  les  hasards  des  héri- 
tages, des  achats,  des  usurpations,  des  partages,  avait  remplacé 
l'ancienne  topographie  des  par/i  et  des  comtés  ;  certains  sei- 
gneurs avaient  réussi  à  réunir  en  un  seul  territoire  plusieurs 
comtés  carlovingiens  ;  beaucoup  plus  souvent  un  seul  et  même 
comté  s'était  partagé  entre  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
comtes  et  de  seigneurs.  Quant  aux  duchés  nationaux,  il  n'y  avait 
guère  que  celui  de  Bohême  qui  en  eût  conservé  le  caractère  pri- 
mitif; partout  ailleurs  les  titres  en  avaient  été  transférés  sur  des 
portions  plus  ou  moins  restreintes  de  leur  ancienne  étendue,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  complètement  périmés.  Dans  le  premier 
cas  se  trouvaient  les  duchés  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Lorraine, 
de  Lothier  et  de  Garinthie,  dont  les  titulaires  n'étaient  plus  que 
des  feudataires  ordinaires,  possédant  des  territoires  patrimo- 
niaux plus  ou  moins  considérables;  à  la  deuxième  catégorie 
appartenaient  les  duchés  de  Franconie  et  de  Souabe,  dont  le 
premier  s'était  réduit,  dès  le  douzième  siècle,  au  petit  duché, 
fort  éphémère  lui-même,  de  Rothenburg-sur-la-Tauber,  et  dont 
le  second  fut  entraîné,  un  siècle  plus  tard,  dans  la  chute  des 
Hohenstaufen.  En  somme,  le  grand  caractère  géographique  de 
la  révolution  opérée  en  Allemagne  par  la  victoire  de  la  féodalité, 
c'est  la  dislocation  générale  de  l'empire ,  divisé  dès  lors  en  une 
multitude  de  territoires  de  toute  grandeur,  de  toute  puissance, 
de  toute  origine  et  de  toute  nature,  qui  tous  étaient  déjà  des 
états  presque  souverains.  Cependant  il  faut  se  bâter  d'ajouter, 
car  c'est  la  différence  fondamentale  entre  le  développement  liis- 
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torique  dorAJlcinai^iie  of,  celui  de  l'Italie,  que  l'unité  nationale 
allemande  avait  été  fondée  assez  solidement  par  les  rois  saxons 
pour  que  le  royaume  de  Germanie  ne  tombât  pas  dans  une  dis- 
solution conq.léte.  I/idée  do  la  solidarité  politique  des  états  ger- 
maniques survécut  ù  la  crise  du  treizième  siècle  :  la  royauté, 
restaurée  après  le  grand  interrègne  par  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, et  dorénavant  appuyée  principalement  sur  la  puissance 
patrmiouiale  des  empereurs,  fut  maintenue  conmie  clef  de  voûte 
de  l'édifice  complexe  que  formaient  les  nombreux  membres  de 
l'empire. 

La  nouvelle  organisation  politique  de  l'Allemagne ,  qui  se 
consolida  du  treizième  au  quinzième  siècle  sous  les  règnes  trop 
souvent  anarchiques  des  premiers  Habsbourg,  de  Louis  le  Ba- 
varois et  des  empereurs  de  la  maison  de  Luxembourg,  fut  donc 
dès  le  début  et  devint  de  plus  en  plus  essentiellement  aristocra- 
tique ;  l'empereur  était  primé  par  l'empire,  et  cet  empire  se  com- 
posait avant  tout  des  princes  ecclésiastiques  et  laïques,  archevê- 
ques, évoques  et  abbés  d'une  part,  ducs,  margraves,  landgraves 
et  comtes  de  l'autre.  Aux  diètes  qui  le  représentaient,  les  villes 
libres  et  impériales,  qui  avaient  réussi  à  se  maintenir  comme  cor- 
porations autonomes,  ne  furent  admises  que  comme  un  collège 
inférieur;  la  noblesse  immédiate  d'empire  et  les  quelques  can- 
tons de  paysans  libres  qui  avaient  résisté  à  l'absorption  princière 
et  qui  continuaient  à  voir  dans  l'empereur  leur  unique  souverain 
et  maître,  n'y  pénétrèrent  môme  jamais.  Par  contre,  dans  le 
sein  même  de  cette  aristocratie  princière  se  développa,  comme 
collège  particulier  à  la  diète  et  comme  conseil  forcé  du  souve- 
rain, une  espèce  de  directoire  oligarchique,  qui,  de  son  droit 
exclusif  à  élire  l'empereur,  prit  le  nom  de  collège  électoral.  Dès 
les  premières  élections  royales  en  Germanie,  les  principaux  di- 
gnitaires de  l'église  nationale,  les  ducs  et  les  plus  puissants  parmi 
les  feudataires  laïques  avaient  exercé  un  certain  droit  de  pré- 
taxation ou  de  désignation  préalable  ;  puis,  dans  la  première  moi- 
tié du  treizième  siècle,  sous  l'influence  probablement  du  saint- 
siège,  rélection  définitive  aussi  fut  dévolue  à  ces  électeurs  privi - 
légiés,  et  leur  nombre  fixé  au  chiffre  sacramentel  de  sept,  qu.i 
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est  riioiicc  |)()Uf  l;i  imMiiiùre  l'ois  dans  le  Sachscnspic'/rl  ou  droit 
coutuiuier  saxon,  ol  que,  lors  de  l'élection  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg", en  '127.'{,  on  adincUait,  déjà  coninic  nii  axiome  de  droit 
pu])]ic.  Mais  si  le  cliilîre  des  voix  ("lectorales  ji'a  pas  varié,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  désigiialiou  des  iirinces  (pii  de- 
vaient les  posséder.  Le  di-oit  au  xote  des  trois  archevêques  rhé- 
nans ne  fut,  il  est  vrai,  jamais  contesté;  mais,  quant  aux  quatre 
voix  laïques  qu'on  met,  assez  arbitrairement,  en  rapport,  soit 
avec  les  anciens  duchés  nationaux,  soit  avec  les  offices  de  la 
couronne,  elles  soulevèrent  bien  des  compétitions,  que  motivè- 
rent et  entretinrent  surtout  les  élections  doubles  du  treizième  et 
du  quatorzième  siècle,  où  chaque  i)arti  tâchait  à  rcnvi  de  j^rossir 
le  nombre  de  ses  xoix.  Ainsi  les  ducs  de  Bavière  et  les  rois  de 
Bohème  se  disputaient  un  seul  et  même  vote,  et  pour  les  trois 
autres,  qu'un  usage  constant  avait  définitivement  attribués  à 
des  familles  déterminées,  il  y  avait  doute  si  le  privilège  appar- 
tenait au  plus  âgé  ou  à  l'aîné  de  la  race,  s'il  était  collectif  ou 
individuel.  Ce  ne  fut  que  la  fameuse  biilie  d'or  de  l'an  1356  qui 
trancha  toutes  ces  difficultés ,  en  même  temps  qu'elle  libella  les 
prérogatives  du  corps  électoral.  Rédigée  par  Charles  IV  et  ses 
partisans,  elle  débouta  la  maison  de  Bavière  au  profit  de  la  cou- 
ronne de  Bohême,  qu'il  portait  lui-même,  et,  en  outre,  elle  dé- 
cida que  la  voix  électorale,  fixée  sur  une  terre  électorale  déter- 
minée, serait  indivisible  et  transmise  selon  l'ordre  de  primogé- 
niture.  Le  collège  électoral  fut  ainsi  définitivement  composé  des 
trois  archevêques  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  du  roi 
de  Bohême ,  du  comte  palatin  du  Rhin ,  du  duc  de  Saxe  et  du 
margrave  de  Brandebourg;  à  chacun  de  ses  sept  membres  fut 
invariablement  attribué  un  des  sept  grands  offices  de  la  cou- 
ronne, à  savoir,  aux  trois  prélats  les  dignités  d'archichancelier 
{archicaiiceUarius ,  Reichserzkanzler)  en  Germanie,  en  Arélat 
et  en  Italie,  aux  quatre  princes  laïques  celles  d'archiéchanson 
{archipmccrna,  Erzschenk)^  d'archiécuyer-tranchant  {dapifer^ 
T?mchsess) ,  d'archimaréchal  {a7xhimarescalcus ,  Erzmarschalt) 
et  d'archichambellan  [archicamerarius,  Erzhaemmercr)\  en- 
semble ils  furent,  selon  le  langage  symbolique  de  l'époque,  les 
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sept  naniboaux  de  l'empire,  les  sept  colonnes  du  temple,  et  leurs 
lettres  de  consentement  (  Wilh'briefc)  furent  réputées  néces- 
saires })oui'  tous  les  actes  im])ortants  du  pouvoir  impérial. 

Au  point  de  vue  territorial  ri;alement,  réiément  aristocra- 
tique, princier,  prévalut  de  plus  en  plus  dans  l'empire  pendant 
les  derniers  siècles  du  moyen  Age;  les  villes  libres,  les  terri- 
toires de  la  noblesse  immédiate,  les  cantons  de  paysans  auto- 
nomes ne  formaient  plus  que  des  enclaves  de  i)lus  en  plus  insi- 
gnifiantes des  territoires  des  princes  ecclésiastiques  et  laïques  ; 
mais  tandis  qu'en  diète,  dans  le  collège  des  électeurs  comme 
dans  celui  des  princes  ,  les  membres  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique occupaient  le  rang  d'honneur,  leurs  états  ne  pouvaient  se 
mesurer  avec  ceux  des  maisons  princières,  ni  comme  étendue  et 
comme  population ,  ni  comme  richesse  et  comme  puissance. 
Nous  ne  tenterons  même  pas  de  faire  un  essai  de  statistique  du 
corps  germanique  au  milieu  du  quinzième  siècle;  constatons 
seulement  à  cet  égard  les  faits  les  plus  essentiels.  Ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  la  majeure  partie  du  territoire  de  l'em- 
pire était  partagée  entre  les  dynasties  princières,  lesquelles, 
très-nombreuses  par  elles-mêmes,  se  divisaient  de  plus  presque 
toutes  en  plusieurs  branches  co-régnantes.  Parmi  elles  s^éle- 
vaient  déjà,  avec  des  possessions  territoriales  plus  ou  moins 
étendues,  les  maisons  souveraines  de  l'Allemagne  contempo- 
raine. En  première  ligne  venaient  les  Habsbourg,  maîtres  de 
toutes  les  provinces  sud-est  de  l'empire,  et  qui,  quoiqu'en  leur 
qualité  de  ducs  d'Autriche  ils  ne  siégeassent  que  dans  le  col- 
lège des  princes,  reprenaient  à  ce  moment  même  à  titre  presque 
héréditaire  la  couronne  impériale  décernée  par  les  électeurs. 
Comme  eux  régnaient  en  pays  anciennement  slave,  jadis  con- 
quis et  colonisé,  et,  par  suite,  moins  morcelé  et  mieux  plié  à 
l'obéissance,  les  Hohenzollern  du  Brandebourg  et  les  Wettin  de 
la  Saxe,  alors  encore  égaux  en  puissance,  tandis  que  dans  les 
contrées  de  vieille  souche  germanique  le  premier  rang  était 
tenu  par  les  Wittelsbach  tant  bavarois  que  palatins  et  par  les 
Welfs  du  Brunswick  et  du  Lunebourg.  Les  dynasties  d'Olden- 
bourg-Holstein  et  de  Mecklembouri; ,   de  ^^\lrtemberg  et  de 
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Hosso,  do  Hiulo  ot  de  Nassau,  pour  ne  iioiiiiiicr  qiio  les  j)lus 
connues  j)anui  les  maisons  princières  iiiodci-nes,  se  [)la(;aicntà 
un  ou  plusieurs  degrés  plus  bas.  Eidiii  inciifionnons  encore 
quelques  états  on  territoires,  alors  i)lus  ou  moins  importants,  et 
qui,  dans  les  deux  siècles  suivants,  cessèrent  de  former  des  états 
liarliculiers  :  c'est  avant  tout  le  royaume  de  Bohème  avec  ses 
grandes  annexes  ;  puis  la  Poinèmnie,  le  long  de  la  Baltique, 
et,  sur  le  bas  Rhin,  les  pays  d(^  Olèves,  Juliers  et  Berg. 

Moins  nombreuses,  et  en  général  plus  exiguës,  étaient  les 
principautés  ecclésiastiques.  Nous  indiquerons  tout  à  l'heure  les 
plus  importantes  d'entre  elles;  mais  auparavant  profitons  de 
l'occasion  qui  s'offre  à  nous,  pour  présenter  dans  son  ensemble 
la  division  ecclésiastique  de  l'Allemagne,  tellequ'clle  existait  à  la 
fin  du  moyen  âge  et  à  la  veille  de  la  Réforme.  Au  milieu  du  quin- 
zième siècle  la  Germanie  comptait  sept  églises  métropolitaines, 
Mayence,  Trêves,  Cologne,  Brème,  Magdebourg,  Salzbourg  et 
Prague,  auxquelles,  à  la  rigueur,  on  pourrait  ajouter  celle  de 
Besançon,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  la  partie  septen- 
trionale de  l'ancien  royaume  d^\rles  était  restée  jusqu'à  un  cer- 
tain point  annexée  à  l'empire.  De  ces  sept  provinces  ecclésias- 
tiques, celle  de  Mayence,  métropole  primatiale  de  la  Germanie, 
était  de  beaucoup  la  plus  vaste,  car  elle  s'étendait  des  sources  du 
Rhin  à  la  basse  Elbe,  et  comprenait,  même  en  ne  pas  tenant 
compte  du  siège  exempt  de  Bamberg,  les  douze  diocèses  suffra- 
gants  de  Goire,  Constance,  Strasbourg,  Spire,  Worms,  Pader- 
boni,  Hildesheim,  Verden,  Halberstadt,  Wurzbourg,  Eichstaedt 
et  Augsbourg.  A  l'ouest,  les  deux  métropoles  de  Trêves  et  de  Co- 
logne couvraient,  l'une  les  pays  de  la  Moselle  et  de  la  Lahn  infé- 
rieure, l'autre  ceux  du  bas  Rhin  et  de  l'Ems,  et  comptaient,  la 
première  trois,  la  seconde  cinq  sièges  subordonnés,  à  Metz,  Toul 
et  Verdun  d'une  part,  à  Liège,  Utrecht,  Munster,  Osnabruck  et 
Minden  de  l'autre.  La  province  de  Brème,  avec  ses  trois  évêchés 
suffragants  de  Lubeck,Ratzebourg  et  Schvvérin,  auxquels  nous 
pouvons  ajouter  l'évôché  exempt  de  Cammin,  longeait  les  deux 
mers  septentrionales.  Au  nord-est,  l'église  métropolitaine  de 
Magdebourg  comprenait,  par  elle-même  et  par  ses  cinq  diocèses 
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siiiïragaiifs  de  Morscbourg,  Naumbourg ,  Meisscn ,  .Bmndc- 
l)oiirg  et  Ilavelberg,  la  région  de  la  moyenne  Elbe.  Au  sud-est, 
la  province  de  Salzbourg  correspondait  aux  pays  du  moyen  Da- 
nube et  des  Alpes  orientales  et  renfermait,  en  dehors  des  petits 
évêchés  de  Gurk,  Chiemsée,  Seccau  et  Saint-André  de  Lavant, 
les  quatre  grands  évéchés  de  Brixen,  Frisinguo,  llatisbonne  et 
Passau,  sur  la  vaste  circonscription  du  dernier  desquels  allait 
être  découpé,  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  le  nouveau  dio- 
cèse de  Vienne  en  Autriche.  Enfin  la  métropole  de  Prague,  qui 
n'avait  été  érigée  qu'en  1344  aux  dépens  de  Mayence,  compre- 
nait la  Bohême  et  la  Moravie ,  et  avait  Olmutz  pour  principal 
siège  suffragant.  Pour  compléter  l'énumération  des  diocèses, 
qui,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  peuvent  être  considérés 
comme  allemands,  il  ne  nous  reste  à  citer  que  Cambrai  dans  la 
province  de  Reims,  Bàle  et  Lausanne  dans  celle  de  Besançon, 
Genève  et  Sion  dans  celles  de  Vienne  sur  le  Rhône  et  de  Mou- 
tiers  en  Tarantaise,  Trente  et  Trieste  dans  le  patriarcat  d'Aqui- 
lée,  et  Breslau  et  Lébus  dans  la  province  de  Gnesen. 

Les  archevêchés  et  évêchés  dont  on  vient  de  lire  la  longue 
liste  couvraient,  en  tant  que  circonscriptions  ecclésiastiques,  le 
territoire  de  la  Germanie  entière  ;  en  tant  que  principautés  épis- 
copales,  ils  n'en  occupaient  qu'une  médiocre  partie.  Tous  les 
sièges  épiscopaux,  il  est  vrai,  si  l'on  fait  abstraction  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  été  créés  eu  pays  slave,  et  de  plus 
un  certain  nombre  d'abbayes  privilégiées,  conféraient  à  leurs 
titulaires  le  rang  de  princes  d'empire,  grâce  aux  possessions  des 
saints  patrons  de  leurs  églises,  sur  lesquelles  ils  avaient  la  supé- 
riorité territoriale  ou  quasi-souveraineté  ;  mais  la  plupart  d'entre 
ces  principautés  ecclésiastiques  étaient  de  dimensions  fort  res- 
treintes ;  quelques-unes  seulement  comprenaient  des  territoires 
d'une  plus  vaste  étendue.  Parmi  les  abbés  les  plus  puissants ,  il 
faut  citer  ceux  de  Fulde ,  de  Corvey,  de  Hersfeld  et  de  Saint- 
Gall,  dont  le  dernier  d'ailleurs  était  sur  le  point  de  se  séparer  de 
l'empire  avec  ses  alliés  des  ligues  suisses  ;  les  évêques  les  plus 
riches  en  terres  étaient  ceux  de  Liège,  de  Munster,  de  \\'urz- 
bourg  et  de  Bamberg  ;  tous  les  métropolitains ,  à  l'exception  de 
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relui  (]o  l'ramic,  ou,  en  (l'niilrcs  mois,  los  six  arclicxrqiics  de 
M.iyonoo,  Trêves,  Cologne,  Brômc,  Magdehourg  et  Sajzbour;/ 
étaicnl,  souverains  de  teri'itoires  considéi-aliles.  Deux  prélats 
portaient  môme  le  titre  ducal  :  ran;lievèque  de  Cologne  préten- 
dait au  duché  à  la  fois  en  Westplialio  et  en  Lorraine,  et  l'év/'îque 
de  Wurzlxnirg,  dont  les  possessions  s'étendaient  sur  une  portion 
notable  de  la  Franconic  orientale,  s'intitulait  duc  de  ce  pays. 

Il  y  avait  donc  au  moins  quelques-uns  de  ces  princes  mitres  qui 
pouvaient  rivaliser,  pour  l'étendue  et  l'importance  de  leurs  do- 
maines, avec  les  princes  laïques  du  second  rang;  aucune  des  villes 
libres  et  inq)ériales,  fort  nombreuses  surtout  dans  les  contrées 
du  Rhin  et  du  Danube  supérieur,  ne  pouvait  avoir  cette  préten- 
tion :  leurs  territoires  finissaient  en  général  aux  limites  de  leurs 
banlieues,  auxquelles  quelques-unes  seulement  ajoutaient  la  pos- 
session de  quelques  bailliages.  A  la  tête  des  cités  libres  d'origine 
épiscopale  marchaient  Ratisbonne,  Bâle,  Strasbourg,  Spire, 
Worms,  Cologne,  et,  jusqu'à  leur  asservissement  dans  le  cou- 
rant du  quinzième  siècle  encore,  Mayence  et  Magdebourg  ; 
Francfort-sur-le-Mein,  Nuremberg,  Ulm  et  Lubeck  tenaient  le 
premier  rang  parmi  les  municipes  autrefois  royaux  ;  Augsbourg 
participait  à  la  nature  des  deux  espèces  de  villes.  Quant  aux 
biens  parcellaires  de  la  noblesse  immédiate  et  aux  rares  cantons 
de  paysans  libres,  ils  ne  formaient  également  que  des  exceptions 
peu    considérables.    Les    premiers    n'existaient    guère   qu'en 
Souabe  et  en  Franconie ,  l'Allemagne  la  plus  allemande  de  la 
fin  du  moyen  âge;  les  autres  n'avaient  de  l'importance   que 
dans  les  montagnes  alpestres  de  la  Suisse ,  dont  les  habitants 
étaient  déjà  à  demi  détachés  de  l'empire,  et  dans  les  pays   de 
digues  des  basses  terres  frisonnes,  oii  l'autorité  princière  n'avait 
pas  encore  réussi  à  s'établir  sur  les  ruines  de  la  vieille  auto- 
nomie républicaine. 


CHAPITRE    IV 


Le  saint  empire  romain  de  nation  germanique  pendant 
les  temps  modernes. 


Le  moyen  ûge  léguait  aux  temps  modernes  un  empire  d'Alle- 
magne fort  vaste  encore,  mais  sans  solidarité  nationale  réelle, 
sans  organisation  politique  arrêtée.  L'empereur,  chef  nominal 
de  la  communauté,  n'avait  de  pouvoir  effectif  que  celui  que  lui 
donnaient  ses  états  patrimoniaux  ;  la  diète ,  oîi  les  principaux 
états  de  l'empire  se  réunissaient  pour  délibérer  sur  les  affaires 
du  royaume ,  était  un  rouage  incommode  et  d'habitude  ineffi- 
cace; rois,  princes,  prélats,  comtes,  seigneurs,  bourgeois  et 
paysans  poursuivaient  exclusivement  leurs  intérêts  particuliers, 
le  plus  souvent  opposés  à  ceux  des  autres  classes  de  la  société, 
et  ne  reconnaissaient  tous  ensemble,  comme  argument  décisif, 
que  celui  de  la  force  brutale  ;  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  en- 
core, après  une  anarchie  chronique  de  deux  ou  trois  cents  ans, 
le  vrai  droit  public  de  l'empire  était  le  droit  du  plus  fort,  ou, 
pour  nous  servir  de  l'énergique  expression  allemande,  le  droif 
du  poing  {Faustrccht). 

Ce  fut  alors  que,  sous  l'inspiration  principalement  de  l'arche- 
vêque de  Mayence  Berthold  de  Hennebcrg,  primat  de  Germanie 
et  directeur  du  collège  électoral,  le  roi  des  Romains,  puis  em- 
mj        pereur  Maximilien  I"  s'efforça  de  mettre  fin  à  l'impuissance 
trop  constatée  de  la  nation  allemande,  en  prêtant  les  mains  à 


M^ 


//i^'t-lC^^ne  réorganisation  de  l'empire,  opérée  en  diète,  avec  le  con- 

^»^f,i.^^|  cours  commun  de  tous  les  états.  Son  père,  l'empereur  Frédé- 

-"-     rie  m,  à  quelque  dures  extrémités  qu'il  eût  été  parfois  réduit, 

•l'avait  jamais  voulu  renoncer  aux  vieilles  prérogatives  de  l'au- 
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torilr  l'oy.'ilc,  o\  (|ii(>i(|ii('  dcpiiis  des  sirclos  oWo^  cusî^oiit  iicnlii 
toute  valiMirpriitiqne,  il  usait  [»ivréi'C\()irse  pci'itétuorlc  désordro 
plutôt  que  de  (•oiiiprouietlrc  par  dos  concessions  formelles  le 
principe  monarchique;  i)Ius  impatient  et  plus  léger  que  lui,  Maxi- 
milien,  alors  qu'il  n'était  que  l'héritier  élu  de  la  couronne  ger- 
manique, accepta  le  fait  accompli  de  l'autonomie  des  membres 
de  l'empire,  en  se  consolant  par  la  réflexion  ironique  que  «  si 
les  autres  rois  avaient  des  sujets,  lui  il  gouvernerait  des  rois  ;  » 
puis,  après  la  mort  de  son  père,  il  travailla,  avec  tout  le  sérieux 
dont  il  était  capable,  à  la  nouvelle  constitution,  beaucoup  plus 
fédérative  que  monarchique.  Des  diètes  successives  proclamè- 
rent la  paix  publique  perpétuelle  [civicje  Landfriede),  destinée 
à  mettre  fin  aux  guerres  féodales  et  aux  brigandages  nobles, 
créèrent  dans  la  chambre  impériale  {Reichskammeryericht)  un 
organe  judiciaire  commun',  par  la  régence  d'empire  {Reichs- 
regiment)  un  pouvoir  executif  central,  par  le  denier  commun 
[gemt'ine  Pfemiig)  m\  impôt  universel ,  et  donnèrent  au  nouvel 
ordre  de  choses  politique  sa  base  territoriale  par  la  division  de 
l'empire  en  dix  cercles  (lù^eise).  Mais  l'autorité  territoriale  des 
princes  avait  déjà  jeté  des  racines  trop  profondes  ;  ils  s'étaient 
trop  familiarisés  avec  l'idée  de  leur  quasi -souveraineté  pour 
qu'ils  s'accommodassent  de  l'obéissance  envers  un  gouverne- 
ment central ,  ce  gouvernement  fût-il  en  majorité  choisi  par 
eux-mêmes  dans  leur  propre  sein.  La  régence  d'empire  et  le 
denier  commun  échouèrent  complètement;  la  paix  publique  el 
la  chambre  impériale  n'eurent  de  prise  que  sur  les  membres  de 
l'empire  trop  faibles  pour  s'y  soustraire;  les  intérêts  politiques, 
financiers,  bientôt  aussi  religieux  de  la  communauté  continuè- 
rent à  être  débattus ,  soit  en  diète ,  soit  par  la  diplomatie  et  les 
armes,  entre  les  princes  prépondérants,  autour  desquels  se  grou- 
paient les  états  moins  puissants.  Quant  à  la  division  en  cercles, 
elle  n'a  jamais  joué  qu'un  rôle  tout  à  fait  insignifiant  au  point 
de  vue  politique  et  administratif;  néanmoins,  comme  elle  a  donné 
jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  la  division  géo- 
graphique usuelle  du  saint-empire,  nous  allons  nous  y  arrêter 
un  instant. 
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Les  tontativcs  faites  pour  snl)stit.ner  h  rancicniio  division  du 
royaume  selon  les  duchés  nationaux,  complètement  tombée  en 
désuétude  avec  la  disparition  de  ces  duchés  eux-mêmes,  une 
nouvelle  division  en  cercles,  j)lus  ou  moins  calquée  sur  la  pré- 
cédente, remontent  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  La 
question ,  souvent  agitée  pendant  tout  le  cours  du  quinzième 
siècle,  aboutit  enfin  en  l'aimée  l.'iOO,  où  la  diète  d'Augsbourg, 
principalement  en  vue  du  maintien  de  la  paix  publique,  créa  les 
six  cercles  de  Bavière,  de  Franconie,  de  Saxe,  du  Rhin,  de 
Souabe  et  de  Westphalie-Rhin  inférieur.  A  ce  moment  l'empe- 
reur et  les  électeurs  ne  jugeaient  pas  encore  à  propos  de  faire 
entrer  leurs  territoires  respectifs  dans  la  nouvelle  circonscrip- 
tion ;  ils  le  firent  en  lol2,  oii  la  diète  de  Cologne  ajouta  aux  six 
cercles  primitifs,  dont  le  troisième  s'appela  dorénavant  la  Basse- 
Saxe,  le  quatrième  le  Haut- Rhin  et  le  sixième  la  \\'estphalie  tout 
court,  les  quatre  nouveaux  cercles  d'Autriche,  de  Bourgogne, 
du  Rhin  électoral  ou  Bas-Rhin  et  de  Saxe  électorale  ou  Haute- 
Saxe  ;  cette  division  en  dix  cercles  reçut  ensuite  sa  consécration 
définitive  aux  diètes  de  Worms  et  do  Nuremberg  des  années 
1.j21  et  [iî22.  Le  singulier  enchevêtrement  topographique  des 
cercles  les  uns  dans  les  autres,  qui  était  remarquable  surtout 
entre  ceux  du  Haut-Rhin,  de  Westphalie  et  du  Rhin  électoral, 
puis  entre  ceux  du  Haut-Rhin,  de  Souabe  et  d'Autriche,  s'ex- 
plique par  l'histoire  de  leur  création  successive  ;  une  autre  ano- 
malie plus  étonnante  encore,  c'est  que,  dans  la  nouvelle  divi- 
sion, ne  furent  pas  compris,  non-seulement  toute  une  série 
d'abbayes,  de  comtés,  de  seigneuries,  de  paysanneries  qui  ap- 
partenaient immédiatement  à  l'empire,  mais  même  l'ensemble 
des  territoires  de  la  noblesse  immédiate,  et  des  provinces  entières 
qui  faisaient  partie  de  l'empire  ou  qu'on  comptait  du  moins  d'ha- 
bitude avec  lui.  Les  petits  territoires  immédiats  qui  manquent 
sur  les  listes  officielles  des  cercles  furent  probablement  tout  sim- 
plement oubliés;  quant  aux  pays,  en  partie  fort  considérables, 
qu'on  y  cherche  en  vain,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  leur  provenance 
historique  ou  leur  situation  politique  particulière  pour  se  rendre 
compte  de  leur  prétention.  Ainsi  l'ordre  teutonique,  dont  les 
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grandes  conqiirhs  de  l;i  Halli(|U('  ii'iivai(Mil(l';iill(Mirs  jamais  éU; 
annexées  politi(|iiciii('iil  à  rAllcnia^nc,  était  vassal  de  la  coii- 
roiiiio  de  PoIoj^ik^  |M»ur  les  len-ihiircs  [inissiciis  (|iii  lui  restaiout; 
la  confédération  lielvétiqnc  venait,  deprouNer,  par  la  guerre  de 
Souabe,  qu'elle  entendait  garder  son  autonomie  complète;  la 
Savoie,  la  Franclie-Conité  et  Montbéliard  étaient  du  royaume 
d'Arles  et  non  de  celui  de  Germanie  ;  le  duché  de  Lorraine  et 
les  évècliés  lorrains  se  tenaient  à  part  de[)uis  longtemps;  la  cou- 
ronne de  Bohème,  portée  depuis  la  lin  du  quinzième  siècle  par 
des  princes  polonais,  en  faisait  momentanément  autant.  L'omis- 
sion des  territoires  de  la  noblesse  immédiate  d'empire  s'explique 
par  une  autre  raison  :  fidèle  à  ses  traditions  féodales,  l'ordre 
équestre,  qui  ne  voulait  dépendre  que  de  l'empereur  seul,  ne 
tint  pas  à  entrer  dans  de  nouvelles  relations  avec  les  princes  voi- 
sins, ses  adversaires  naturels,  et  ceux-ci  ne  pouvaient  voir  avec 
déplaisir  une  exemption  qui  était  dénature  à  faciliter  leurs  usur- 
pations futures. 

A  tous  les  germes  de  dissolution  que  nous  avons  précédem- 
ment constatés  dans  l'empire  germanique ,  la  Réforme  du  sei- 
zième siècle  vint  ajouter  un  nouveau  ferment  de  désunion.  Au 
lieu  de  se  faire,  comme  on  avait  pu  l'espérer  d'abord,  dans  et 
par  l'empire  entier,  elle  fut  abandonnée  au  libre  arbitre  des 
états  particuliers;  or,  tandis  que  l'Allemagne  du  nord  presque 
entière,  avec  quelques  princes  du  sud  et  la  majeure  partie  des 
villes  libres ,  se  déclara  pour  les  nouvelles  doctrines ,  le  catholi- 
cisme se  maintint  victorieusement  au  sud  et  à  l'ouest,  par  l'al- 
liance de  l'Autriche,  de  la  Bavière  et  des  princes  ecclésiastiques. 
Deux  groupes  hostiles ,  trois  même  si  l'on  tient  compte  de  l'an- 
tipathie respective  des  Luthériens  et  des  Calvinistes ,  se  parta- 
gèrent dès  lors  les  états  de  l'empire,  se  mesurèrent  plus  d'une  fois 
les  armes  à  la  main,  et  restèrent  opposés  les  uns  aux  autres  dans 
leur  politique  et  dans  leurs  alliances,  même  après  la  conclusion 
de  la  paix  de  Westphalie,  qui,  en  1648  seulement,  mit  fin 
aux  guerres  de  religion  en  Allemagne.  Un  autre  résultat  poli- 
tique de  la  Réformation,  presque  aussi  considérable  que  cette 
scission  du  corps  germanique  en  un  corps  catholique  et  un 
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corps  évang clique ^  fut  la  prépondérance  do  plus  en  pins  mar- 
quée des  princes  laïques  sur  les  autres  membres  de  l'empire. 
Dès  la  première  prédication  du  protestantisme,  les  princes  qui 
s'y  rallièrent,  non  contents  d(>  séculariser  les  biens  ecclésiasti- 
ques de  leurs  états  patrimoniaux,  avaient  commencé  à  donner 
aux  principautés  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  septentrionale 
des  administrateurs  choisis  parmi  les  membres  cadets  de  leurs 
dynasties,  mesure  préparatoire  à  leur  sécularisation  future  ;  les 
villes  libres,  de  plus  en  plus  entourées  et  étreintes  par  des  terri- 
toires princiers  de  plus  en  plus  étendus  et  compactes ,  ne  sau- 
vaient plus  qu'à  grand'peine  une  autonomie  illusoire,  et  la  théo- 
rie de  la  clôture  des  territoires,  du  tcrritorium  clausum  des  ju- 
risconsultes ,  en  vertu  de  laquelle  et  d'après  la  formule  «  quid- 
quid  est  in  territorio ,  etiam  est  de  ten'itorio  »  il  n'y  avait  pas 
d'exception  à  la  souveraineté  du  prince  dans  les  limites  de  son 
territoire  patrimonial,  après  avoir  été  appliquée  dès  la  fin  du 
quinzième  siècle  par  les  ducs  de  Bavière  à  la  noblesse  de  leurs 
états,  restait  suspendue  comme  une  menace  perpétuelle  sur  la 
tête  de  la  noblesse  immédiate  tout  entière.  Cependant,  à  deux 
reprises,  sous  Charles-Quint  et  sous  Ferdinand  II,  la  maison  de 
Habsbourg  essaya,  à  la  faveur  des  guerres  de  religion  et  en  s'ap- 
puyant  sur  sa  puissance  domestique,  d'opérer  en  Allemagne  une 
réaction  monarchique;  mais  les  deux  fois  la  tentative,  d'abord 
couronnée  de  succès,  échoua  contre  la  résistance  des  princes  al- 
lemands, soutenus  par  la  France.  Charles-Quint,  vainqueur  à 
Muhlberg  (1547)  des  confédérés  de  Smalcalde,  grâce  à  ses 
soldats  espagnols  et  itaUens,  parut  à  la  diète  d'Augsbourg, 
qu'il  tint  l'hiver  suivant,  assez  disposé  à  suivre  l'avis  du  duc 
d'Albe,  qui  lui  conseillait  de  faire  des  princes  ecclésiastiques 
et  laïques  du  saint-empire  des  chapelains  et  des  grands  d'Es- 
pagne ;  de  son  droit  césarien  il  destitua  l'électeur  Jean-Frédéric 
de  Saxe,  retint  prisonnier  le  landgrave  Philippe  de  Hesse, 
trancha  par  Y  Intérim  ou  Provisoire  d'Augsbourg  la  question 
religieuse  :'mais  son  alhé  du  moment,  le  nouvel  électeur  de 
Saxe,  Maurice,  ne  tarda  pas  à  se  rappeler  qu'il  était  luthé- 
rien   et   souverain;  il  signa,  à   Fried\\ald  et  à  Ghambord  , 
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(les   traites  fivcc  notre  roi  HcMiri  II,    cl,   avec  le  cuiifonrs  do, 
en  champion  de  Ui  liherlc  (jcnnanique  cl  des  princes  captifs , 
il  dicta    au  vieil  empereur  la  transaction  de  Passau  (l').')2), 
(|ui  mit  à  néant  tous  ses  projets  politiques  et  religieux.  On^fi'c- 
vingts  ans  plus  tard,  dans  la  première  moitié  de  la   guerre 
de  trente  ans ,   après   les  batailles  de  Dessau   et   de  Lutter 
(1G20),  Wallenstein,  à  la  fête  de  son  armée  de  mercenaires, 
manilesta  à  son  toiu'  rintention   d'établir  un    empereur  uni- 
que^  connue  la  France  et  l'Espagne  avaient  un  seul  roi;   les 
ti'oupes  impériales  inondèrent  la  basse  Allemagne,  tinrent  la 
main  à  la  confiscation  de  plusieurs  duchés  et  principautés  laï- 
ques, commencèrent  à  exécuter  Védit  de  restllntion  de  1629, 
qui  mettait  à  la  disposition  de  l'empereur  toutes  les  principau- 
tés ecclésiastiques  du  nord  :  mais  la  politique  de  Richelieu  réu- 
nit à  la  diète  de  Ratisboune  (1630)  tous  les  princes  allemands, 
tant  catholiques  que  protestants,  en  une  opposition  commune 
aux  velléités  absolutistes  de  Ferdinand  11,  fit  ren\oyer  Wal- 
lenstein  au  moment  même  oii  Gustave-Adolphe  débarquait  en 
Poméranie,  engagea  la  France  elle-même  dans  la  guerre  quand 
les  forces  de  la  Suède  vinrent  à  faiblir  ;  et  les  traités  de  AA^est- 
phalie  mirent  fin  pour  toujours  aux  tentatives  de  restaurer  le 
pouvoir  monarchique  en  Allemagne,  en  inscrivant  dans  le  droit 
public  européen  la  quasi-souveraineté  ou  supériorité  territoriale 
{jus  territoriale^  jus  superioritatis ^  Landeshoheit)  des  états 
d'empire. 

Ces  traités  de  Westphalie,  signés  à  Munster  avec  la  France 
et  à  Osnabruck  avec  la  Suède  (24  octobre  1648),  eurent  une 
importance  tout  à  fait  exceptionnelle  pour  l'Allemagne,  tant  au 
point  de  vue  de  sa  constitution  qu'à  celui  de  ses  frontières.  Ils 
annulèrent  définitivement,  comme  nous  venons  de  l'indiquer, 
l'autorité  de  l'empereur  en  sa  qualité  de  roi  de  Germanie;  ils 
commencèrent  à  faire  disparaître  un  des  éléments  constitutifs 
du  saint-empire  en  prononçant  la  sécularisation  des  princi- 
pautés ecclésiastiques  du  nord;  ils  légalisèrent  l'intervention 
de  l'étranger  et  ses  alliances  dans  l'empire  ;  ils  ratifièrent  enfin 
toute  une  série  d'actes,  anciens  ou  récents,  qui  avaient  succès- 
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sivemcnt  dépouille  rAUemagnc  d'une  partie  do  ses  provinces  au 
sud-ouest  et  au  couchant.  C'est  par  eux  en  effet  que  la  Suisse, 
qui  déjà  lors  de  la  formation  des  cercles  s'était  tenue  à  l'écart, 
et  la  partie  septentrionale  du  cercle  de  Bourgogne,  en  d'autres 
termes  la  république  des  sept  provinces  unies  des  Pays-Bas, 
abjurèrent  toute  communion  politique  avec  l'Allemagne;  par 
eux  aussi  que  furent  cédées  à  la  France  une  partie  de  la  Lor- 
raine et  l'Alsace  presque  entière.  La  première  de  ces  cessions 
ne  faisait  que  régulariser  une  usurpation  séculaire  ;  en  effet,  les 
trois  cvêchés  et  villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  lesquels  étaient 
français  de  langue  et  tentaient  depuis  longtemps  l'ambition  de 
nos  rois,  avaient  été  offerts  à  Henri  II  par  les  princes  protes- 
tants ligués  contre  Charles-Quint,  pour  acheter  son  concours 
pécuniaire  et  le  décider  à  une  diversion  utile  à  leur  cause;  le 
fils  de  François  I"  s'était  hâté  d'obtempérer  au  désir  exprimé 
par  eux  de  le  voir  s'impatroniser  au  plus  tôt  dans  ces  villes  d em- 
pire qui  n'étaient  pas  de  langue  germanique  (lo52j,  et  avait 
même  tenté,  sans  succès  il  est  vrai,  d'y  ajouter  Strasbourg,  qui 
en  était  indubitablement;  puis  il  avait  repoussé  l'attaque  furieuse 
de  Charles-Quint  contre  Metz  et  était  resté,  sans  cession  for- 
melle, en  possession  des  trois  évêchés,  que  l'empire  n'avait  plus 
essayé  de   reconquérir,  et  qu'il  abandonnait  maintenant  en 
droit  aussi.  Quant  à  l'Alsace,  qui  elle  était  presque  entièrement 
de  langue  allemande,  elle  était  occupée  en  majeure  partie  par  des 
garnisons  françaises  depuis  qu'à  la  mort  du  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  qui  en  avaitfait  la  conquête  sur  les  troupes^impériales, 
Richelieu  avait  acheté  ses  généraux  et  son  armée  (1 639)  ;  la  paix 
de  A\'estphalie  abandonna  à  Louis  XIV  toutes  les  possessions  et 
tous  les  droits  qu'y  avaient  l'empereur  et  la  maison  d'Autriche, 
dans  des  termes  assez  élastiques  pour  que  le  roi  pût  soumettre 
plus  tard  à  son  autorité  absolue  le  pays  entier,  bien  que  la  ces- 
sion formelle  ne  comprît  que  l'x^lsace  autrichienne,  c'est-à-dire 
les  landgraviats  de  Haute  et  Basse-Alsace,  le  comté  de  Ferrette, 
la  ville  de  Brisach  et  l'avouerie  de  Basse-Alsace  ou  préfecture  de 
Haguenau.  Il  avait  été  question  d'abord  de  conférer  l'Alsace  au 
roi  de  France  au  même  titre  auquel  la  couronne  de  Suède  prit 
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lu  Pomcranic  citôriciire,  llugen,  Wismar,  IJrôiiic  el,  Vordoii, 
c'est-à-dire  comme  ficf  d'empire;  mais  des  deux  côtés  on  préff-ra 
une  cession  en  toute  propriété,  rem[)creur  se  défiant  (riin 
vassal  trop  puissant,  etMazarin  sachant  fort  l)ion  que  le  jj^tluc- 
torat  de  la  liberté  j^crmaniquc,  stipulé  en  laveur  de  la  France  et 
de  la  Suède  en  leur  qualité  de  garantes  de  la  j)ai\,  assurait  jilus 
que  suffisamment  à  son  maître  le  droit  d'intervenir  dans  les 
affaires  allemandes.  Voilà,  pour  les  nouvelles  frontières  données 
à  l'empire;  à  l'intérieur  la  sécularisation  de  la  majeure  partie 
des  principautés  ecclésiastiques  de  la  basse  Allemagne  fit  dispa- 
raître définitivement  de  la  liste  des  princes  allemands,  malgré 
les  protestations  du  saint-siége,  les  deux  archevêques  de  Brème 
et  de  Magdebourg  et  les  neuf  évêques  de  Ratzebourg,  Sch^\é- 
rin,  Cammin,  Mersebourg,  Naumbourg,  Meissen,  Verden, 
Halberstadt  et  Minden,  plus  l'abbé  de  Hersfeld  et  quelques-uns 
de  ses  confrères  moins  puissants,  dont  les  états  furent  assignés 
en  guise  d'indemnités  à  la  Suède  et  aux  maisons  princières  de 
Brandebourg,  de  Saxe,  de  Mecklembourg ,  de  Hesse  et  de 
.  Brunswick.  D'autre  part,  les  derniers  liens  qui  rattachaient 
entre  eux  les  différents  membres  de  l'empire  furent  sinon  dis- 
sous, du  moins  fort  relâchés  :  chaque  état,  dorénavant  investi 
de  la  quasi-souveraineté  sous  la  garantie  expresse  de  l'Europe, 
fut  officiellement  autorisé  à  contracter  des  alliances  particulières 
tant  avec  d'autres  états  allemands  qu'avec  l'étranger;  la  com- 
pétence de  la  diète,  qu'on  avait  jusque-là  toujours  réservée,  en 
théorie  du  moins,  fut  annulée,  pour  tout  ce  qui  touchait  aux 
affaires  religieuses,  par  le  veto  accordé  au  corps  évangélique. 

Depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  l'époque  napoléo- 
nienne, c'est-à-dire  pendant  un  siècle  et  demi,  le  saint-empire 
romain,  qui  au  dire  de  Voltaire  n'était  ni  saint,  ni  romain,  ni 
même  un  empire ,  traîna  une  misérable  agonie,  trop  souvent 
rendue  ridicule  par  le  pédantisme  germanique.  Il  y  avait  tou- 
jours un  empereur,  et  cet  empereur,  malgré  les  proportions  dé- 
risoires auxquelles  était  réduit  son  pouvoir  impérial,  continuait 
même  à  exercer  une  influence  très-réelle  dans  l'empire,  tant 
parce  que,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  maison  de  Habsbourg- 
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Aiilriclio,  il  clait  le  souverain  de  beaucoup  le  plus  puissant  de 
rAlleniagne,  que  parce  que  les  membres  les  plus  faibles  de  la 
connnuuaLité,  noblesse  d'empire,  villes  libres,  princes  ecclésias- 
tiques, se  i^roupaicnt  habituellement  autour  de  lui,  comme  au- 
tour d'un  protecteur  contre  leurs  voisins  princiers;  mais  le  lien 
politique  et  national,  qui  réunissait  les  différentes  parties  de 
Tempire  ou,  pour  employer  la  nouvelle  terminolotiie  officielle,  les 
différents  membres  du  corps  germanique,  allait  s'affaiblissant 
sans  cesse,  et  les  institutions  communes  encore  existantes  n'a- 
,         vaient  presque  plus  aucune  portée.  La  chambre  impériale,  qui 
"*^  !l    depuis  1691  siégeait  à  Wetzlar,  et  le  conseil  aulique  de  Vienne, 
A,di-*^y  ti^^^i^^  ressortissaient  les  affaires  réservées  à  l'empereur,  n'ar- 
Sîo»'  ,      rivaient  que  rarement  à  conclure  dans  les  interminables  procès 
t  '^yt^,:'  (3^gg^o(ig  devant  eux,  et  quand  ils  y  réussissaient  par  hasard,  ils 
■'  '  ■  ■       n'avaient  pas  les  moyens  de  faire  exécuter  leurs  sentences,  pour 
peu  qu'elles  fussent  désagréables  à  quelque  prince  puissant.  La 
M^' -       diète,  devenue  perpétuelle  à  Ratisbonne  depuis  l'année  1663, 
^'n*^  s'était  changée  en  une  conférence  de  diplomates  oîi,  à  côté  des 

plénipotentiaires  impériaux  ,  figuraient  les  représentants  de 
quatre  ou  cinq  têtes  couronnées,  les  rois  de  Danemark  étant 
d'empire  comme  ducs  de  Holstein,  ceux  de  Suède  comme  ducs 
de  Poméranie,  et  les  trois  électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg 
et  de  Bruns  wick-Hanovre  étant  devenus  successivement  rois 
électifs  ou  héréditaires  de  Pologne,  de  Prusse  et  d'Angleterre. 
Chaque  état  de  quelque  importance  suivait  sa  politique  particu- 
lière; la  maison  d'Autriche  avait  souvent  des  intérêts  étrangers, 
quelquefois  des  intérêts  opposés  à  ceux  de  l'Allemagne  ;  et  en 
face  d'elle  Frédéric  II  commença  dès  ses  débuts  à  grouper  au- 
tour de  la  Prusse  une  opposition  systématique,  recrutée  princi- 
palement dans  l'Allemagne  protestante  du  nord,  mais  qui  à  la 
fin  de  son  règne  réussit  à  englober  momentanément  la  majorité 
des  grands  états  germaniques,  quand  les  projets  ambitieux  de 
Joseph  II  lui  permirent  de  former,  sous  prétexte  de  sauvegarder 
la  constitution  de  l'empire,  le  Furstenbiind  ou  association  des 
princes  allemands  (178.j).  Du  moins  la  monarchie  prussienne 
était-elle  par  son  vrai  centre,  le  Brandebourg,  une  puissance 
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ullciii;iii(k';  l'iiii^éraiico  coiiliiiiifllc  dans  les  affaires  intérieures 
de  reinpirc,  de  la  France  et  de  la  Surdc  au  dix-soptiiîîinc,  de 
la  France,  de  rAngloterre  et  de  la  Russie  au  di\-liuitièine  siècli', 
n'avait  môme  pas  cette  excuse  :  elle  ruina  à  l'und  rindcj)endance 
nationale  de  rAllemagne  et  fit  de  son  sol,  jiendant  [)lus  d'un 
siècle  encore  ajjrès  la  lin  d(^  la  guerre  de  Lrenle  ans,  le  théâtre 
principal  des  grandes  guerres  européennes. 

La  France  surtout  lut  pendant  les  deux  longs  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  un  protecteur  hautain  et  un  dange- 
reux voisin  pour  l'empire  décrépit.  Depuis  la  ligue  du  Rhin 
conclue  entre  ]Mazarin  et  quelques-uns  des  princes  de  rAlle- 
magne occidentale  (1658),  le  cabinet  de  Versailles  eut  presque 
toujours  <i  sa  solde  une  partie  des  petits  souverains  allemands, 
et  leur  connivence  lui  permit  d'humilier  à  plaisir  l'empereur  et 
l'empire,  tout  en  l'aidant  à  démanteler  davantage  encore  les 
frontières  occidentales  de  l'Allemagne.  L'acquisition  par  la 
France,  aux  traités  des  Pyrénées  (lGo9),  d'Aix-la-Chapelle 
(1668)  et  de  Nimègue  (1678),  d'une  partie  des  Pays-Bas  espa- 
gnols et  de  la  Franche-Comté  entière,  ne  dépouilla  pas,  il  est 
vrai,  bien  sérieusement  l'empire,  auquel  depuis  longtemps  ces 
provinces  n'appartenaient  plus  que  de  nom  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  l'incorporation  à  la  monarchie  des  Bourbons  du 
reste  de  l'Alsace  et  du  duché  do  Lorraine,  bien  que  les  princes 
et  municipes  alsaciens  eussent  été  en  réalité  livrés  à  la  France 
du  jour  011  l'empereur  avait  cédé  au  roi  l'Alsace  autrichienne,  et 
que  de  vieille  date  la  Lorraine  ne  tînt  à  l'empire  que  par  des 
liens  fort  peu  étroits  :  c'est  qu'en  assurant  la  domination  fran- 
çaise sur  la  rive  gauche  du  moyen  Rhin ,  la  possession  défini- 
tive et  complète  de  ces  deux  provinces  compromettait  de  la  fa- 
çon la  plus  grave  la  sécurité  de  toute  l'Allemagne  rhénane.  Ce 
fut  dès  les  premières  années  de  son  règne  personnel  que  Louis XIV 
se  préoccupa  d'achever  la  soumission  de  l'Alsace,  en  y  procla- 
mant sa  haute  souveraineté  exclusive,  par  une  interprétation  cap- 
tieuse des  stipulations  de  Munster.  Il  exigea  successivement  le 
serment  de  fidélité,  pour  leurs  possessions  alsaciennes,  des  évé- 
ques  de  Strasbourg  et  de  Spire,  des  ducs  de  ^^'urtemberg,  des 
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comtes  do  Haiiau-LichlLMibcrg,  tics  itriiices  palatins  et  de  la  no- 
blesse immédiate  de  la  Basse-Alsace,  réduisit  au  rang  de  sim- 
ples sujets  les  habitants  des  dix  petites  villes  impériales  de  Ha- 
p:ucnau,  Roslieim,  Obernai,  Landau,  Wissembourg,  Sclilcstadt, 
C4olmar,  Kaysersberg,  Turcklicim  et  Munster,  qui  Ibrmaient  la 
préfecture  de  Haguenau  ou  décapole  alsacienne,  et  enfui  força  à 
capituler  entre  ses  mains  la  grande  ville  libre  de  Strasbourg, 
l'antique  boulevard  de  l'empire  (1681).  Plus  tard,  au  traité  de 
Ryswyk  (1697),  il  restitua  à  l'Allemagne  un  certain  nombre  de 
villes  etde  seigneuries,  que  des  réunions  arbitraires  avaient  éga- 
lement annexées  à  la  France;  mais  Strasbourg  et  l'Alsace  entière 
demeurèrent  françaises.  Quant  au  duché  de  Lorraine,  l'empire 
n'en  fut  officiellement  dépouillé  que  sous  le  règne  de  Louis  XV  ; 
mais  depuis  des  siècles  ses  souverains,  qui,  comme  la  majeure 
partie  de  leurs  sujets,  étaient  de  langue  française,  refusaient  de 
paraître  aux  diètes  et  de  reconnaître  la  chambre  impériale,  sauf 
à  se  réclamer  de  l'empire  quand  ils  avaient  besoin  d'un  secours 
contre  les  rois  de  France,  leurs  suzerains  pour  le  duché  de  Bar; 
et  à  partir  de  l'époque  de  Richelieu  deux  occupations  françaises, 
prolongées  l'une  de  1633  à  1661 ,  l'autre  de  1670  à  1697,  avaient 
été  des  acheminements  à  une  annexion  formeUe.  Occupée  de 
nouveau  au  commencement  de  la  guerre  de  succession  de  Polo- 
gne (1733),  la  Lorraine  fut  parles  préliminaires  de  Vienne  de 
1733,  que  confirmèrent  toute  une  série  d'actes  subséquents,  assi- 
gnée à  l'ancien  roi  de  Pologne  Stanislas  Leczinski  avec  réversion 
à  son  gendre  Louis  XV,  et  ainsi  se  trouva  définitivement  con- 
sommée sa  séparation  d'avec  l'Allemagne. 

Ces  empiétements  territoriaux  des  rois  de  France  sur  la  fron- 
tière sud-ouest  de  l'ancien  royaume  de  Germanie  se  continuèrent, 
dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  dans  des  pro- 
portions beaucoup  plus  considérables  et  avec  une  rapidité  beau- 
coup plus  grande,  du  fait  de  la  république  française;  le  Rhin, 
qui  au  moyen  âge  avait  été  l'artère  centrale  de  l'Allemagne,  en 
devint  la  limite  extrême,  que  ne  respecta  même  pas  l'ambition 
démesurée  de  Napoléon  I";  et  du  même  coup  tomba  complète- 
ment en  ruines  l'antique  édifice  du  saint-empire  romain  de  iia- 


DKS    KTATS   1)K   L  ELllOI'i;    CDNTIlALi;.  i",:] 

tioii  f^erinimi(|iio,  (|iii  depuis  loiij^tomps  était  battu  eu  bW-elie  du 
dehors  et  uiiuéà  rintérieurjusque  dans  ses  derniers  fondements. 
Mais  avant  que  de  passer  à  l'examen  des  grands  mouvements 
territoriaux  qui  ont  marqué  pour  l'Europe  centrale  la  fin  du  dix- 
huitième  et  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  il  nous 
faut  exposer  avec  quelque  détail  quel  était,  dans  ses  complications 
étranges,  l'état  politique  et  géographique  de  l'Allemagneà  la  veille 
du  bouleversement  général  produit  par  la  Révolution  française; 
c'est  ainsi  seulement  que  nous  pourrons  faire  comprendre  les 
modifications  incessantes  qui  finalement  ont  abouti  à  un  ordre 
de  choses  tout  nouveau. 

En  faisant  abstraction  de  la  Savoie  et  des  pays  italiens,  quune 
vieille  habitude  seule  mettait  encore  dans  les  limites  du  saint- 
empire,  mais  en  tenant  compte  de  la  Silésie,  bien  que  la  Prusse 
prétendît  en  posséder  sa  part  en  toute  souveraineté,  l'empire  ger- 
manique était  en  1789  borné  au  nord  par  les  deux  mers  et  le 
Schles^vick  danois,  au  couchant  par  la  république  des  sept  pro- 
vinces unies,  la  mer  du  Nord  et  la  France,  au  sud  par  la  confé- 
dération helvétique,  la  république  de  Venise  et  la  mer  Adriatique, 
au  levant  enfin  par  le  royaume  habsbourgeois  de  Hongrie  et  les 
pays  polonais,  en  partie  déjà  annexés  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  ; 
les  calculs  plus  ou  moins  exacts  du  temps  lui  attribuaient  une 
superficie  de  12,000  lieues  d'Allemagne  carrées,  soit  660,000 
kilomètres  carrés,  et  une  population  de  vingt-huit  à  trente  mil- 
lions d'habitants.  En  théorie,  il  continuait  à  passer  pour  une 
monarchie,  la  première  même  en  dignité,  au  dire  des  Alle- 
mands; par  le  fait,  son  nom  ne  désignait  plus  qu'une  fédéra- 
tion extrêmement  lâche,  qui  d'une  multitude  d'états  souverains 
ou  quasi-souverains  avait  la  prétention  de  faire  un  seul  et  même 
corps,  le  corps  germanique.  Ces  états,  dont  l'origine  et  la  nature 
variaient  tout  autant  que  la  grandeur  et  la  population,  portaient 
les  titres  les  plus  divers  ;  il  y  avait  un  royaume  et  un  archiduche, 
des  électorats  et  des  duchés,  des  landgraviats  et  des  margraviats^, 
des  comtés-princiers  et  des  principautés,  des  comtés  et  de« 
seigneuries,  des  archevêchés  et  des  évêchés,  des  abbayes  ei 
des  prévôtés,  des  villes   libres  et  des  villages  d'empire,   des 
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terres  de  noblesse  immédiate  et  des  ganerbinats  ;  mais  tous 
ensemble  ils  formaient  ce  qu'on  appelait  l'empire,  en  oppo- 
sition avec  l'empereur.  L'empereur,  qui  se  titrait  empereur 
romain  élu,  toujours  auguste,  roi  de  Germanie,  qui  seul  avait 
droit  à  la  qualification  de  majesté,  et  qui  dans  ses  armoi- 
ries continuait  à  porter  l'aigle  noire  à  deux  têtes  en  champ 
d'or,  n'était  plus  guère  que  le  président  honoraire  de  la  confé- 
dération :  les  capitulations  impériales,  dont  la  première  avait 
été  rédigée  avant  l'élection  de  Charles-Quint,  et  qu'on  avait  de- 
puis lors  rendues  de  plus  en  plus  rigoureuses,  avaient  en  effet 
réduit  à  fort  peu  de  chose  ses  droits  et  ses  prérogatives.  Il  con- 
voquait la  diète,  ratifiait  et  expédiait  ses  reccz,  donnait  l'investi- 
ture des  fiefs  et  recevait  l'hommage  des  villes  impériales;  en 
vertu  de  ses  réservais,  il  pouvait  élever  à  un  rang  supérieur  de 
noblesse,  conférer  certains  privilèges,  nommer  les  conseillers  de 
son  conseil  aulique  et  certains  membres  de  la  chambre  impériale  ; 
comme  protecteur  des  deux  églises,  catholique  et  protestante,  il 
assistait  par  commissaires  aux  élections  épiscopales  et  exerçait  le 
droit  des  premières  prières,  c'est-à-dire  qu'il  nommait  au  pre- 
mier canonicat  devenu  vacant  dans  chaque  évêché  à  partir  de 
son  avènement  ;  enfin  il  avait  comme  revenu  fixe  la  taxe  sur  les 
juifs  de  Francfort  et  de  ^^'orms  et  l'impôt  annuel  des  villes  im- 
périales, en  tout,  raconte-t-on,  13,884  florins  et  32  kreutzer  ! 
Quant  aux  états  et  membres  immédiats,  dont  l'ensemble  consti- 
tuait l'empire,  leurs  droits  variaient  à  l'infini,  ainsi  que  leur 
puissance  ;  mais  en  général  ils  avaient  tous  siège  et  vote  à  la 
diète  en  vertu  de  la  possession  d'un  territoire  d'empire;  généra- 
lement aussi  ils  figuraient  dans  un  ou  plusieurs  des  dix  cercles. 
Sans  doute  il  y  avait  des  exceptions  de  tout  genre  :  quelques  prin- 
ces ou  comtes  siégeaient  à  la  diète  comme  jjersonalistes,  c'est- 
à-dire  sans  posséder  de  territoire  immédiat,  tandis  que  certains 
états  immédiats,  et  spécialement  la  noblesse  d'empire,  n'y  étaient 
pas  représentés  ;  d'un  autre  côté  il  était  resté  en  dehors  de  la  di- 
vision par  cercles  des  membres  immédiats  de  l'empire,  et  cela 
tant  parmi  ceux  qui  paraissaient  à  la  diète  que  parmi  ceux  qui 
en  étaient  exclus;  néanmoins,  la  participation  à  la  diète  et  l'in- 
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scripfioii  dans  lin  ciMclc  rtaionl  les  doux  prands  sif^iics  cnractc- 
risliqiios  de  X nnnu''(}ln htô  <V empire . 

La  diôto,  oreano  politique  de  l'empire,  se  composait  de  trois 
collèges,  inégaux  en  rang  et  en  autorité,  et  dont  chacun  \otait  à 
part;  c'étaient,  par  ordre  de  dignité  et  de  puissance,  le  collège 
électoral,  le  collège  des  princes  et  le  collège  des  villes  libres. 
On  trouvera  an  bas  de  la  page  la  liste  complète  de  leurs  membres 
respectifs,  telle  qu'elle  était  officiellement  fixée  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  (1);  l'analyse  que  nous  allons  en  donner  fera 
mieux  comprendre,  je  l'espère,  qu'une  simple  ènumération,  la 
composition  complexe  de  ce  sénat  germanique. 

(1)  A.  Collège  électoral. 

1.  Mayence.  —2.  Trêves.  —  3.  Cologne.  —  4.  Bohême.  —  t).  Palatinat- 
Bavière.  —  6.  Saxe.  —  7.  Brandebourg.  —  8.  Hanovre. 

B.  Collège  des  princes. 

a.  Banc  ecclésiastique. 
1.  Archevêque  de  Salzbourg.  —  2.  Archevêque  de  Besançon.  — 
3.  Grand-maître  teutonique.  —  4.  Évêque  de  Bamberg.  —  5.  Évèque 
de  Wurzbourg.  —  G.  Évèque  de  Worms.  —  7.  Évèque  d'Eichstaedt.  — 
8.  Évêque  de  Spire.  —  9.  Évêque  de  Strasbourg.  —  10.  Évêque  de 
Constance.  —  11.  Évoque  d'Augsbourg.  —  12.   Évèque  de  Hildeshoim. 

—  13.  Évèque  de  Paderl)orn.  —  14.  Évèque  de  Frisingue.  —  l.o.  Évèque 
de  Ratisbonne.  —  16.  Évèque  de  Passau.  —  17.  Évêque  de  Trente.  — 
18.  Évêque  de  Brixen.  —  19.  Évêque  de  Bàle.  —  20.  Évêque  de  Liège. 

—  21.  Évêque  d'Osnabruck.  —22.  Evêque  de  Munster.  —  23.  Évèque  de 
Lubeck.  —  24.  Évoque  de  Coire.  —  25.  Évoque  de  Fulde.  —  2G.  Abbé 
de  Kempten.  —  27.  Prévôt  d'Ellwangen.  —  28.  Grand-prieur  de  Malte. 

—  29.  Prévôt  de  Berclitolsgaden.  —  30.  Prévôt  de  Wissembourg.  — 
31.  Abbé  de  Prum.  —32.  Abbé  de  Stavelo.  —33.   Évêque  de  Corvey. 

—  34.  Banc  de  prélats  souabe.  —  35.  Banc  de  prélats  rhénan. 

h.  Banc  laïque. 
36.   Archiduc   d'Autriche.  —  37.   Duc  de  Bourgogne.  —  38.  Duc   de 
Bavière.  —  39.  Duc  de  Magdebourg.  —  40.  Comte   palatin  de  Lautern. 

—  H.  Comte  palatin  de  Simmern.  —  42.  Comte  palatin  de  Neubourg. 

—  43.  Duc  de  Brème.  —  4i.  Comte  palatin  de  Deux-Ponts.  —  45.  Comte 
palatin  de  Veldenz.  —  40.  Comte  palatin  de  Lautereck.  —  47.  Duc 
de  Saxe-Weimar.—  48.DucdeSaxe-Eisenach.  — 49.  Duc  deSaxe-Cobourg. 

—  ."iO.  Duc  de  Saxe-Gotha.  —  51.  Duc  de  Saxe-Altenbourg.  —  o2.  Mar- 
grave de  Brandebourg-Culmbacli-Baireuth.  —  5i.  Margrave  de  Brande- 
bourg-Onolzbach  ou  Anspach.  —.^4.  Duc  de  Brunswick-Celle.  —  65.  Duc 
de  Brunswick-Grubenhagen.  —  56.  Duc  de  Brunswick-Calenberg.  — 
57.  Duc  de  Brunswick-Wolfenbuttel.  —  58.  Prince  de  Halberstadt.  — 
•ig.  Duc  de  Poméranie  citérieure.  —  60.  Duc  de  Poméranie  ultérieure. 
-01.  Duc  de  Verden.  —  62.  Duc  de  Mecklembourg-Schwérin.  —  63.  Duc 
de  Mecklembourg-Gustro^v.  —  65.  Duc  de  "Wurtemberg.  —  65.  Land- 
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Lp  rnlloge  rloctoi'iil,  place  sous  le  directoire  de  Mayeuce,  ne 
nimptait  que  huit  membres, les  trois  électeurs  ecclésiastiques  de 
Mayence,  Trêves  et  Cologne,  et  les  cinq  électeurs  laïques  de 
r.oliéme,  Palatinat-Baviére,  Saxe,  Brandebourg  et  BrunsAvick- 
Lunebourg  ou  Hanovre.  H  a  été  question  plus  haut  des  sept  élec- 
teurs primitifs  et  de  leurs  offices  respectifs  ;  la  paix  de  Wcstpha- 
He  (1648)  avait  créé  un  huitième  ôlectorat,  avec  la  nouvelle  di- 
gnité d'architrésorier  [arc/iil/iesauraritis,  Erzschatzmcistfr),  en 
faveur  de  la  maison  palatine,  dépouillée  du  sien  par  ses  cousins 
(le  Bavière  dans  le  cours  de  la  guerre  de  trente  ans;  puis  en 
1692  l'empereur  Léopold  I'^  avait  élevé  au  rang  d'électeur  le  duc 


PTave  de  Hesse-Cassel.  —  66.  Landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  —  G7.  Mar- 
grave de  Bade-Bade.  —  68.  Margrave  de  Bade-Durlach.  —  69.  Mar- 
grave de  Bade-Hochberg.  — 70.  Duc  de  Holstein-Gluckstadt.  —71.  Duc 
de  Holstein-Gottorp.  —  72.  Duc  de  Saxe-Lauenbourg.  —  73.  Prince  de 
Minden.  —  74.  Duc  de  Savoie.  —  75.  Landgrave  de  Leuchtenberg.  — 
76.  Princes  d'Anhalt.  —  77.  Comtes  -  princiers  de  Henneberg.  — 
78.  Prince  de  Schwériu.  —  79.  Prince  de  Cammin.  —  80.  Prince  de 
Ratzebourg.  —  81.  Prince  de  Hersfeld.  —  82.  Comte-princier  de  Mont- 
béliard.  —  8J.  Duc  d'Arenberg.  —  84.  Prince  de  Hohenzollern.  — 
Si.  Prince  de  Lobkowitz.  —  86.  Prince  de  Salm.  —  87.  Prince  de  Die- 
trichstein.—  88.  Prince  de  Nassau-Hadamar.  —  89.  Prince  de  Nassau- 
Dillenbourg.  —  90.  Prince  d'Auersperg.  —  91.  Prince  d'Ostfrise.  — 
92.  Prince  de  Furstenberg.  —  93.  Prince  de  Schwarzenberg.  — 
94.  Prince  de  Liechtenstein.  —  95.  Prince  de  Tour-et-Taxis.  — 
96.  Prince  de  Schwarzbourg.  —    97.  Collège  des  comtes  de  Souabe. 

—  98.  Collège  des  comtes  de  Wettéravie.  —  99.  Collège  des  comtes 
de  Franconie.  —  iOO.  Collège  des  comtes  de  Westphalie. 

C.  Collège  des  villes  libres. 

a.  Banc  rhénnn. 

1.  Cologne.  —  2.  Aix-la-Chapelle.  —  3.  Lubeck.  —  4.  Worms.  — 
").  Spire.  —  6.  Francfort-sur-le-Mein.  —  7.  Goslar.  —  8.  Brème.  — 
9.  Hambourg.—  10.  Muhlhausen.  —  H.  Nordhausen.  —  12.  Dortmund. 

—  13.  Friedberg.  —  14.  AVetzlar. 

b.  Banc  souabe. 

15.  Ratisbonne.  —  16.  Augsbourg.  —  17.  Nuremberg.  —  18.  Ulm.  — 
19.  Esslingen.  —20.  Reutlingen.  —  21.Noerdlingiie.  —  "22.  Rothenburg. 

—  23.  Schwaebisch-Hall.  —  24.  Rottweil.  —  25.  Ueberlingen.  —  26.  Heil- 
bronn.  —  27.  Schwaebisch-Gmund.  —  28.  Memmingen.  —  29.  Lindau.  — 
;io.  Dinkelsbuhl.  —  31.  Biberach.  —  32.  Ravensburg.  —  33.  Schwein- 
fiirt.  —  34.  Kempten.  —  35.  Windsheim.  —  36.  Kaufbeuern.  — 
;'.T.  Weil.  —  38.  Wangen.  —  39.  Isny.  —  40.  Pfullendorf.  —  41.  Offen- 
bourg.— 42.  Leutkirchen.  —  43.  AVimpfen.  —  44.  Weissenburg-im-Nord- 
gau.  —  45.  Giengen.  —  46.  Gengenbach.  —  47.  Zell.  —  48.  Buchhorn.  — 
9.  Aalen.  — 50.  Buchau.  —  51.  Bopfingen. 
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do  Limol)oiiru-Haiu)vi-o,  (iiTapivs  de  loiit: uns  négociations  h\  cjA- 
\('v;g  électoral  admit  dans  s(ni  sein  eu  1708;  mais  h;  nondjrc  des 
électeurs,  ainsi  porté  ;i  neuf,  était  r(M()nd)é  à  huit  l()rs(ine,  à  l'cx- 
tinction  de  la  li^ne  bavaroise  des  \\'ittelsl)acli,  la  ligne  palatine 
lui  succéda  et  réunit  de  nouveau  en  un  seul  les  deux  électorats 
de  la  maison  (1777);  en  même  temps  l'office  d'arcliitrésorier, 
qui  depuis  1714  était  exercé  concurremment  par  les  deux  nou- 
veaux électeurs,  était  demeuré  sans  partage  à  celui  de  Hanovre. 
Au  point  de  vue  religieux,  les  cinq  premiers  membres  du  collège 
électoral  étaient  catholiques;  les  trois  autres,  Saxe,  Brandeboui-g 
et  Hanovre  étaient  protestants,  ou  du  moins  réputés  tels  quant 
au  vote,  car  les  électeurs  de  Saxe  avaient  tenu  à  conserver  leur 
prérogative  de  chefs  du  corps  évangélique,  malgré  leur  retour 
dans  le  giron  de  l'église  romaine. 

En  second  lieu  venait  le  collège  des  princes,  beaucoup  plus 
nombreux  que  le  collège  électoral;  on  y  comptait  en  effet,  en 
comprenant  dans  l'addition  les  votes  de  Besançon  et  de  Savoie, 
qui  reposaient  depuis  longtemps,  quatre-vingt-quatorze  voix  vi- 
riles ou  individuelles  et  six  voix  curialesoxx  collectives.  Ses  mem- 
bres, parmi  lesquels  Salzbourg  et  Autriche  exerçaient  alterna- 
tivement le  directoire,  se  divisaient  en  deux  bancs,  le  banc 
ecclésiastique  et  le  banc  laïque,  occupés  l'un  par  les  prélats  et 
chefs  d'ordre,  l'autre  par  les  princes  et  comtes,  de  telle  sorte  ce- 
pendant qu'Autriche  et  Bourgogne  siégeassent,  comme  marque 
de  préséance,  avec  les  princes  ecclésiastiques.  Le  banc  ecclésias- 
tique avait  trente-trois  voix  viriles  et  deux  voixcuriales  :  les  pre- 
mières appartenaient  aux  deux  archevêques  de  Salzbourg  et  de 
Besançon,  au  grand-maître  teutonique  et  au  grand-prieur  de 
Malte,  aux  vingt-trois  évêques  de  Bamberg,  Wurzbourg,  Worms, 
Eichstaedt,  Spire,  Strasbourg,  Constance,  Augsbourg,  Hildes- 
heim,  Paderborn,  Frisingue,  Ratisbonne ,  Passau  ,  Trente, 
Brixen,  Bâle,  Liège,  Osnabruck,  Munster,  Lubeck,  Coire, 
Fulde  et  Corvey,  aux  trois  abbés-princiers  de  Kempten,  Prum 
et  Stavelo,  et  aux  trois  prévôts-princiers  d'Ellwangen,  Berch- 
tolsgaden  et  Wissembourg;  les  deux  dernières  étaient  exercées, 
au  nom  du  banc  de  prélats  souabe  et  du  banc  de  prélats  rhénan, 
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par  leurs  directeurs  respectifs.  Ces  trente-cinq  votes  étaient 
presque  tous  catholiques,  la  paix  de  Westphalie  ayant  sécularisé 
à  peu  pi'c'^s  toutes  les  principautés  ecclésiastiques  de  rAlleinagnc 
protestante  ;  cependant  sur  un  l)anc  transversal  [Querhank) 
particulier  s'asseyait  l'évêquc  évangéliquc  de  Lubeck,  et  aussi 
celui  d'Osnahruck  lorsque  ce  siège,  alternativement  occupé  par 
un  catholique  et  par  un  protestant,  avait  un  administrateur 
luthérien;  quant  au  banc  de  prélats  rhénan,  il  était  réputé 
catholique,  quoiqu'il  comptât  parmi  ses  membres  les  abbesses 
protestantes  de  Ouedlinbourg,  Herford,  Gernrode  et  Ganders- 
heim.  Les  voix  du  banc  laïque  étaient  au  nombre  de  soixante- 
cinq,  dont  soixante  et  une  viriles  et  quatre  curiales.  Les  soixante 
et  une  voix  viriles  se  partageaient  fort  inégalement  entre  vingt- 
cinq  maisons  princières,  dont  treize  étaient  appelées  anciennes 
et  douze  nouvelles,  selon  que  la  représentation  en  diète  de  leurs 
territoires  ou  leur  introduction  personnelle  dans  le  collège  étaient 
antérieures  ou  postérieures  à  l'année  lo82;  parmi  les  maisons 
anciennes,  Palatinat-Bavicre  et  Brandebourg  avaient  huit  votes, 
Brunsxvick  sept,  Saxe  six,  Mecklembourg  quatre,  Hesse  et  Bade 
trois,  Autriche,  Wurtemberg  etHolstein  deux.  Suède,  Savoie  et 
Anhalt  un  seul;  des  douze  maisons  nouvelles  d'xArenberg, 
HohenzoUern,  Lobkowitz,  Salm,  Dietrichstein,  Nassau,  Auers- 
perg,  Furstenberg,  Schwarzenberg ,  Liechtenstein,  Tour-et- 
Taxis  et  Schxvarzbourg,  celle  de  Nassau  seule  avait  deux  voix, 
toutes  les  autres  un  vote  unique.  L'accumulation  des  votes  entre 
les  mains  de  certaines  dynasties  princières  s'explique  d'une  part 
par  le  grand  nombre  de  lignes  régnantes  qu'elles  comptaient 
lors  de  la  répartition  primitive  des  suffrages,  de  l'autre  par  l'ac- 
quisition qu'elles  avaient  faite  depuis  lors  de  principautés  laïques 
ou  de  principautés  ecclésiastiques  sécularisées  ;  mais  il  en  résul- 
tait cette  singulière  disproportion,  que  la  maison  impériale  de 
Habsbourg,  dont  les  vastes  territoires  d'empire  couvraient  dès 
le  commencement  du  seizième  siècle  deux  cercles  entiers,  en 
était  restée  à  ses  deux  voix  d'Autriche  et  de  Bourgogne,  tandis 
que  les  électeurs  de  Brandebourg,  de  Hanovre  et  de  Palatinat- 
Bavière  disposaient  chacun  de  six  ou  sept  votes,  sans  même 
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compter  ceux  qui  rcveimient  aux  I)imiic1ios  cadettes  de  leurs 
maisons.  Dans  1ns  quatre  coliôgos  des  comtes  de  Souahe,  de 
Wcttéruvic,  do  Francoiiie  et  de  W'csfphalie,  auxquels  apparte- 
naient les  quatre  voix  curiales,  on  remarquait  dos  anomalies 
non  moins  singnlières;  car  il  y  figurait  d'une  part  un  certain 
nombre  de  pcrsonalistes,  et  de  l'autre,  à  raison  de  leurs  terri- 
toires comtaux,  des  électeurs,  des  princes,  des  prélats  et  des 
libres-barons.  Ajoutons  que  c'est  parmi  leurs  membres  qu'il 
faut  chercher  les  aïeux  des  dynasties  encore  régnantes  de  Reuss, 
do  Lippe  et  de  W'aldeck.  Sous  le  rapport  confessionnel,  le  banc 
laïque  du  collège  des  princes  était  en  grande  majorité  protes- 
tant: vingt-deux  votes  seulement  étaient  catholiques,  à  savoir 
les  huit  voix  de  Palatinat-Bavière,  les  deux  voix  d'Autriche,  les 
voix  uniques  de  Savoie,  Arenberg,  Hohenzollern,  Lobko\vitz, 
Salm,  Dietrichstein,  Auersperg,  Furstenberg,  Schv\  arzenberg, 
Liechtenstein,  Tour-et-Taxis,  et  la  voix  curiale  du  collège  des 
comtes  de  Souabe  ;  la  voix  du  collège  des  comtes  de  Westphahe 
é'édjj^  alternante  ;  les  quarante-deux  autres  votes  étaient  évangé- 
liqTies. 

Le  troisième  collège,  enfin,  celui  des  villes  libres,  ne  jouait  à 
la  diète  qu'un  rôle  subordonné ,  quoique ,  depuis  la  paix  de 
Westphalie,  il  y  eût  voix  dèlibèrative  et  décisive,  à  l'égal  des 
deux  collèges  supérieurs.  Malgré  les  pertes  nombreuses  qu'il 
avait  subies,  il  comprenait  encore  cinquante  et  une  républiques 
municipales,  placées  sous  le  directoire  de  la  ville  diétale  de 
Ratisbonne  et  partagées  entre  deux  bancs,  le  banc  rhénan  et  le 
banc  souabe,  dont  chacun  votait  à  part.  Les  quatorze  villes  du 
banc  rhénan  étaient  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Lubeck,  Worms, 
Spire,  Francfort-sur-le-Mein,  Goslar,  Brème,  Hambourg,  Muhl- 
hausen,  Nordhausen,  Dortmund,  Friedberg  et  W'etzlar  ;  parmi 
les  trente-sept  membres  du  banc  souabe,  les  quatre  premiers 
seulement,  Ratisbonne,  Augsbourg,  Nuremberg  et  Ulm,  avaient 
de  l'importance  ;  nous  renvoyons  à  la  note  pour  les  noms  des 
trente-trois  autres.  La  confession  religieuse  prédominante  dans 
le  troisième  collège  était  le  protestantisme  ;  en  vertu  des  stipu- 
lations de  1648,  qui  avaient  fixé  comme  aîmée  normale,  à  cet 
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égard,  Tan  162^,  treize  villes  libres  seulement  comptaient 
comme  catholiques,  à  savoir  :  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Rott- 
vveil,  Ueberlingen,  Scll\vaebiscll-Gmund,^^'eil,^^'angen,  Pllillen- 
dorf,  Offenbourg-,  Gengenbach,  Zell,  Buchhorn  et  Buchau  ;  les 
cinq  villes  d'Augsbourg,  Dinkelsbulil,  Biberach,  Ravensburg  et 
Kaufbeuern  étaient  réputées  mixtes,  les  trente-trois  autres 
évangéliques. 

Telle  était  la  diète  de  l'empire  à  la  veille  de  la  Révolution.  Les 
laits  parlent  assez  éloquemment,  ce  semble,  par  eux-mêmes, 
pour  que  nous  puissions  nous  croire  dispensés  de  condamner  en 
termes  précis  cette  gothique  institution  et  de  relever  par  le 
détail  les  vices  de  tout  genre  d'un  mécanisme  politique  aussi 
arbitrairement  composé  que  compliqué  dans  son  jeu;  un  seul 
fait  capital  nous  paraît  devoir  être  mis  encore  une  fois  particu- 
lièrement en  lumière  :  c'est  qu'à  la  diète,  comme  dans  l'empire 
lui-même,  l'influence  prépondérante  appartenait  aux  princes, 
parmi  les  princes  aux  princes  laïques,  et,  parmi  ceux-ci,  à  un 
petit  nombre  de  dynasties,  presque  toutes  électorales. 

La  division  géographique  usuelle  de  l'empire  en  dix  cercles, 
laquelle  cependant  ne  comprenait  pas,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  tout  l'ensemble  des  territoires  qui  en  faisaient  partie, 
pourrait  donner  lieu,  à  son  tour,  à  de  nombreuses  observations. 
Nous  nous  en  tiendrons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  ou  de  plus 
curieux,  en  rejetant  en  note  l'interminable  liste  des  membres 
des  dix  cercles,  suivie  de  l'indication  des  principaux  pays  ou 
terres  d'empire  qui,  à  dessein  ou  par  oubli,  n'y  avaient  pas  été 
incorporés  (1).  Les  dix  cercles  de  Bavière,  Franconie,  Basse- 
Saxe,  Haut-Rhin,  Souabe,  Westphalie,  Autriche,  Bourgogne, 
Bas-Rhin  et  Haute-Saxe,  étaient,  avant  tout,  des  circonscrip- 


(1)  Dans  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  composition  des  dix  cercles 
en  1789.  les  chiffres  entre  crochets  renvoient  au  rang  en  diète  ;  les  noms 
propres  entre  parenthèses  aux  maisons  possessionnées. 

A.  Cercle  de  Bavière. 

a.  Bauc  ecclésiastique. 
d.  Archevêque  de  Salzbourg-  [1].  —  2.  3.  4.  Évoques  de  Frisingue  [14], 
Ratisbonne   [13],  Passau  [lo].—  5.  Prévôt  de  lierchtolsgaden  [29].  — 
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lions  topograpliiqucs  ;  leur  organisation  politique,  fort  incom- 
plète (l(Mi)ut  temps,  ét;iil,  pres(pie  partout,  tombée  entièrement 
en  désuétude,  et  ci^  n'était  (pi'au  point  de  vue  de  lu  statistique 
qu'on  les  distinf;uait  en  (piatre  (cercles  c:itlioli(iu('S  (Bavière,  Au- 
triche, Bourgof^ne,  Oas-llliin),  (piatr(M;ercles  mixtes  (Franconie, 
llaut-lUiin,Souabc,Wcstplialie)etdeux  cercles  protestants  (Basse- 
Saxe,  Haute-Saxe).  Dans  six  d'entre  eux  (Basse-Saxe,  Westphalie, 

6.  7.  8.  Abbé  de  Saint- Emmeran  et  abbesses  de  Niedermunster  et  Ober- 
munster,  à  Ratisbonne  [35]. 

h.   Banc  laïque. 
9.  Bavière  [38J.  —  U).  Neubourg  [42]  (Palatinat).  —  H.  Sulzbach  iPala- 
tinat).    —    1-2.  Lcuchtenberg  [75J  (Bavière).—  13.  Sternstein-sur-la-Naab 
(l'rince  de  Lobkowitz  [83]).  —  14.  Haag-  (Bavière).  —  15.  Ortenburg  [98] . 

—  1(>.  Staufenehreut'els  (Palatinat).  —  17.  Obersulzburg  (Bavière).  — 
18.  Hohenwaldeck  (Bavière).  —  19.  Breiteneck  (Bavière).  —  20.  Ville  libre 
de  Ratisbonne  [15], 

B.  Cercle  de  Franconie. 

a.  Banc  ecclésiastique. 
1.  2.  ,3.  Évêques  de  Bamberg  [4],  Wurzbourg  [3],  Eichstaedt  [7].— 
4.  Grand-maître  teutonique,  à  Mergentheim  [3]. 
h.   Princes  laïques. 
5.  6.  Culmbach  [52],  Onolzbach  [33]  (Brandebourg).  —  7.  8.  9.  Henne- 
berg   [77]    (Saxe  électorale,  Saxe   ducale,  Hesse-Cassel).  —  10.  Holien- 
landsberg.  —  11.  Prince  de  Lœwenstein  -  Wertheim ,   personaliste.  — 
12.  Hohenlolie-Waldenbourg  [99]. 

c.  Comtes. 

13.  Holienlohe-Neuenstein  [99].— 14.  Castell  [99].— 15.  Wertheim  [99].— 
16.  Reineck-dans-le-Spessart  [99].  —  I7.  Erbach  [99].—  18.  19.  Limburg, 
pour  Gaildorf  et  Speckfeld  [99]  (Brandebourg;.  —  20.  Seinsheim  [99].  — 
21.  22.  Reichelsberg  et  Wiesentheid  ,[99J.  —  23.  Welzheim  (Wurtem- 
berg). —  24.  Hausen  (Brandebourg). 

d.  Villes  libres. 

25  k  29.  Nuremberg  [17],  Rothenburg  [22],  Windslieim[33],  Schwein- 
furt  [33],  Weissenburg-im-Nordgau  [44]. 

C.  Cercle  de  Basse-Saxe. 

1.  Magdebourg  [39]  (Brandebourg).  —  2,  Brème  [43]  (Hanovre).  — 
3.  4.  3.  Celle  [54],  Grubenhagen  [35],  Calenberg  [5G]  (Hanovre).  — 
6.  Wolfenbuttel  [57]  (Brunswick).  —  7.  Halberstadt  [38]  (Brandebourg). 

—  8.  9.  Schwérin-duclié  [02],  Gustrow  [H-i]  (Mecklembourg).—  lO.ll.Hol- 
stein-Gluckstadt  [70]  et  Gottorp  [71]  (Danemark).  —  12.  Évêque  de  Hil- 
desheim  [12].—  13.  Lauenbourg  [72]  (Hanovre).  —14.  Évèque  de  Lu- 
beck  [23].  — 13.  16.  Schwérin-principauté  [78],  Ratzebourg  [80]  (Meck- 
lembourg). —  17.  Blankenburg  (Brunswick).  —  18.  Ranzau  (Danemark). 

—  19  à  24.  Villes  libres  de  Lubeck  [3],  Goslar  [7],  Muhlliausen  [10], 
Nordhausen  [H],  Hambourg  [9],  Brème  [8], 


282  HISTOIRK    Di:    LA    FORMATION    TERRITORIALE 

Autriche,  Bourgogne,  Bas-Rhin,  Haute-Saxe)  il  n'existait  pas 
do  classement  des  états  d'après  leur  nature  ;  le  cercle  de  Bavière 
avait  un  banc  ecclésiastique  et  un  banc  laïque  ;  les  membres  des 
cercles  de  Franconie  et  du  Haut-Rhin  se  partageaient  en  princes 
ecclésiastiques,  princes  laïques,  comtes  et  villes  libres,  et  le 

D.  Cercle  du  Haut-Min. 

a.  Princes  ecclésiastiques. 

1.  2.  Évêques  de  Worms  [6],  Spire  [8].  —  3.  Prévôt  de  Wissem- 
bourg  [30]  (Évêque  de  Spire).  —  4.  5.  6.  Évoques  de  Strasbourg  [sj, 
Bàle  [19],  Fuide  [25].  —    7.  Grand-prieur  de  Malte,  à  Heitersheim  [28J. 

—  8.  Abbé  de  Prum  [31]  (archevêque  de  Trêves).  —  9.  Prévôt  d'Oden- 
heim  et  chapitre  de  Bruchsal  [35]  (Évêque  de  Spire). 

b.  Princes  laïques. 

10. 11. 12. 13.  Simmern  [U],  Lautern  [40],  Veldenz  et  Lautereck  [45.  46], 
Deux-Ponts  [44]  (Palatinat).  —  14.  15.  !G.  Cassel  [65],  Darmstadt  [66], 
Hersfeld  [81]  (Hesse).  —  17.  Sponheim  (Bade).  —  18.  Maison  d'Autriche, 
sous  le  nom  de  Nomény  en  Lorraine ,  c'est-à-dire  personaliste.  — 
19.  Salm  [80]  ou  Wild-et-Rhingraves  princiers.  —  20.  21.  22.  23.  24.  Weil- 
bourg,  Usingen,  Idstein,  Saarbrucli,  Ottweiler  (Nassau).  —  25.  Waldeck. 

—  26.  Solms-Braunfels  [98].  — 27.  Isenburg-Birstein  [98]. 

C.  Comles  et  seigneurs. 
28.  Hanau-Munzenberg  (  Hesse-Cassel  ).  —  29.  Hanau-Lichtenberg 
(Hesse-Darmstadt).  — 30.  31.  32.  Solms-Hohensolms ,  Roedelheim,  Lau- 
bach  [98].—  33.  34.  Koenigstein  en  Wettéravie  (archevêque  de  Mayenee 
et  Stolberg).  —  35.  36.  37.  Isenburg-Budingen,  Waechtersbach,  Meer- 
holz  [98].  —  38.  39.  40.  Wild-et-Rhingraves  de  Grehweiler,  Grumbach, 
Dliaun  [98].  —  41.  42.  Leiningen-Dachsbourg  et  Westerbourg  [98].  -- 
43.  Munzfelden  (archevêque  de  Trêves  et  Nassau-Usingen).—  44.  45.  Sayn- 
Wittgenstein-Wittgenstein  et  Berlebourg  [98].  —  46.  Falkenstein  dans 
le  mont  Tonnerre  (Autriche).  —  47.  Reipolzkirchen  dans  le  Hundsruck. 

—  48.  Criechingen  ou  Créange  en  Lorraine  [98].  — 49.  Wartenberg. — 
50.  Bretzenheim-sur-la-Nahe  (archevêque  de  Cologne).  —  51.  Dachstuhl, 
près  Sarrebourg.  —  32.  Ollbruck,  près  Andernach. 

d.   Villes  libres. 
53  à  57.  Worms  [4],  Spire  [o],  Francfort-sur-le-Mein  [6],  Friedberg  [13], 
Wetzlar  [14]. 

E.  Cercle  de  Souabe. 

a.  Banc  des  princes  ecclésiastiques. 

1.  2.  Évêques  de  Constance  [10],  Augsbourg  [11].  —  3.  Prévôt  d'EIl- 
wangen  [27].  —  4.  Abbé  de  Kempten  [26]. 

b.  Banc  des  princes  laïques. 

3.  Wurtemberg  [64].  —  6.  7.  8.  Bade  [67],  Durlach  [68],  Hochberg  [69] 
(Bade;.  — 9.  10.  Hohenzollern-Hechingen  et  Siirmaringen  [84].  —  11.  Ab- 
besse  de  Lindan.  —  12.  Abbesse  de  Buchau  [97].  —  13.  Thengen  (Prince 
d'Auersperg  [90]).—  14.  Heiligenberg  [97]  (Prince  de  Furstenberg  [92]). 
—  15.  Oettingen  [97].  —  16.  Sulz  et  Klettgau  [97]  (Prince  de  Sçhwarzen- 
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cercle  de  Suiuibe  ajoulaiL  iiiùiiic,  eu  [)liis,  un  ciiKjLiii'Mne  banc 
|)()ui'  les  prélats.  C'était  ce  dernier  cercle  aussi  qui  présentait  le 
nombre  de  membres  le  plus  considérable,  à  savoir  quatre-vingt- 
dix-sept;  le  llaut-lUiinet  la  \\\'stpliali(3  en  comptaient  resjiccti ve- 
ulent cinquante-sej  il  et  cinquante-trois  ;  il  }  en  avait  vinj^t-neuf 


berû-  [03]).  — 17.  Vadnz  et  Schellenberg'  (Prince  de  Liechtenstein  [04]). 

—  18.  Scheer  et  Eg"liug'eu  [07]  (Prince  do  'l'our-etTaxis  [0.'i|). 

C.    liiinc  des  prélals. 
10  à  il.  Abbés  do  Salinansweiler.  \\'cingarten,  oehsenhausen,  Elchin- 
g-en,    Irséc,    Ursperg-,   Kaisersheim,   Rog-geii])urg-,    Roth,  Weissenau, 
Sclmssenried ,   Marchthal,   Petersliausen ,   Wettcnhausen,   Zwiefalten, 
Gengenbach,  Nereslicim;  abbesses  de  Hegbach,   Guttenzell,   Rothen- 
munster,  Banidt,  Soefflingen ;  abbé  de  Saint-George  d"I.sny  [34]. 
(/.  Bjnc  (les  comtes  el  seigneurs. 
42.  Bailli  teutonique  d'Alsace  et  Bourgogne [33],  pour  Alschliausen[07]. 

—  i3.  Tettnang  et  Langenargen  (Autriche).  —  44.  Octtingen-Baldern  [97j. 

—  13.  Stulilingen.  —  46.  AViesensteig  (Bavière).  —  47.  Baar.  —  48.  Kinzi- 
gerthal.  —  40.  Moesskirch.  —  30.  Oettingen-Wallerstein  [97].  —  51.  o2. 
Truchsess-Zeil-AVurzach  et  AV'olIegg-AValdsée  [97] .  —  53.  5i.  Koenigs- 
egg-Rothenfels  et  Aulen  lorf  [07]. —  53.  Mindelheim  (Bavière). —  36. 
Gundelfingen.  —  57.  Eberstein  [97]  (Bade).  —  38.  30.  60.  Fugger-Marx, 
Hans  et  Jacob  [97].  —  61.  Hohenembs  (Autriche).  —  62.  Justingen  [97] 
(Wurtemberg).  —  63.  Bondort  [97]  (abbé  de  Saint-Biaise).  —  64.  Egloff  [07]. 

—  63.  Tannhausen  [97].  —  66.  Hohengeroldseck  [97]. 

e.  Banc  des  villes  libres. 

67  à  97.  Augsbourg  [16],  Ulm  [18],  Esslingen  [19],  Reutlingen  [20], 
Noerdlingue  [21],  Schwaebisch-Hall  [23],  Ueberliugen  [23],  Rott- 
weil  [2i],  Heilbronn  [20],  Schwaebisch-Gmund  [27],  Memmingen  [28], 
Lindau  [29],  Diukelsbuhl  [30],  Biberach  [31],  Ravensburg  [32],  Kemp- 
ten  [34],  Kaufbeuern  [36],  Weil  [37],  VVangen  [38],  Isny  [39],  Leutldr- 
chen  [42],  AVimpfen  [43],  Giengen  [43].  PfuUendorf  [40],  Buchhorn  [48], 
Aalen  [i9],  Bopfingen  [31],  Buchau  [30],  Offenbourg  [41],  Gengen- 
bach [46],  Zell  [47]. 

F.  Cercle  de  Westphnlie. 

1.  Évêque  de  Munster  [22].—  2.  Clèves  (Brandebourg).—  3.  Juliers  (Pa- 
latinat).  —  4.  5.  6.  Évêques  de  Paderborn  [13],  Liège  [20],  Osna- 
bruck  [21].  —  7.  Verden  [61]  (Hanovre).  —  8.  Minden  [73]  (Brande- 
bourg). —  9.  Évêque  de  Corvey.  [33]  —  10.  Abbé  de  Staveio-Mal- 
médy  [32].  —  11.  12.  Abbés  de  Werden  et  Cornelismunster  ou  Inde  [35]. 

—  13.  14.  15.  Abbesses  de  Essen,  Thoren,  Herford  [35].  — 16.  17.  Hada- 
mar  [88],  Dillenbourg  [89]  (Nassau).  —  18.  Ostfrise  [91]  (Brandebourg). 

—  10.  Meurs  (Brandebourg).  —  20.  Oldenbourg.  —  21.  Wied  [100].  — 
22.  Sayn-Altenkirchea  et  Hachenberg  [100]  (Brandebourg  et  le  burgrave 
de  Kirchberg).  —  23.  24.  Schauenbourg  [100]  (Hesse-Cassel  et  Lippe- 
Buckebourg).  —  25.  Lippe  [100].  —  26.  Bentiieim-Bentheim  [100]  (Hano- 
vre). —  27.  Bentheim-Steinfurt  [100].  —  28.  Tecklenburg  [100]  (Brande- 
bourg;. —  20.  Hoya  [100]  (Hanovre).  -   30,  Virnenburg  [100],  —  31.  .32. 
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en  Fraiicoiiie,  vingt-quatre  en  Basse-Saxe,  vingt-trois  en  Haute- 
Saxe,  vingt  en  Bavière  ;  puis  le  chiffre  total  descendait  à  dix  pour 
le  Bas-Rhin,  à  six  pour  l'Autriche,  et  se  réduisait  à  l'unité  pour 
la  Bourgogne.  La  divisioji  territoriale  était  donc  particuhére- 
ment  grande  en  Souabe,  en  Westphalie  et  dans  le  Haut-Uhin  ; 


Diepholz,  Spiegelberg  [100]  (Hanovre).  —  33.  Rietberg  [100].  —  3i.  Pyr- 
mont  [100]  (Waldeck).— 3o.  Gronsfeld,  près  Maastricht  [100].—  36.  Reck- 
heim  [lOOJ.—  37.  Anbolt-sur-la-vieille-Yssel  [looj.  —  38.  Winnenburg  et 
Beilstein  [100].  —  39.  Holzappel  [100]  (Anhalt).  —  -40.  XVitten,  près  Aix- 
la-Chapelle  [100].  — 41.  Blankenheim  et  Gerolstein  [liiO].  —  42.  Geh- 
meii  [100].  —  43.  Gimboni  et  Neustadt  [lOOj.  —  44.  Wickerad  [100].  — 
4.5.  Mylendonk  [100].  —  46.  Reichenstein  [100].  —  47.  Kerpen-sur- 
l'Erft  [100].  —  48.  Schleidea  dans  l'Eifel  [100].—  49.  Comte  de  Platen-Hal- 
lermunde,  personaliste,  le  comté  de  Hallermunde  [100]  appartenant 
au  Hanovre.  —  50.  51.  52.  Villes  libres  de  Cologne  [1],  Aix-la-Chapelle  [2], 
Dortmund  [12] .  —    53.  Fagnolles-Ligne. 

G.  Cercle  d'Autriche. 

1.  Autriche  [36].  —  2.  3.  4.  Évoques  de  Trente  [17],  Brixen  [18], 
Coire  [24].  —  a.  Ordre  teutonique  pour  le  bailliage  en  Autriche  et  pour 
celui  sur  l'Adige  et  dans  les  monts.  —  6.  ïarasp  (Prince  de  Dietrich- 
stein  [87]). 

H.  Cercle  de  Bourgogne. 

1.  Pays-Bas  autrichiens  [37]. 

I.  Cercle  du  Bas-R/iin. 

1.  Électorat  de  Mayence  [1].— 2.  ÉlectoratdeTrèves  [2].— 3.  Électorat 
de  Cologne  [3].  — "  4.  Electorat  de  Palatinat-Bavière  [5].  —  5.  Aren- 
berg  [83].  — 6.  Prince  de  Tour-et-Taxis  [95],  personaliste.  —  7.  Bailli 
teutonique  de  Coblence  [35].  —  8.  Beilstein  (Nassau).  —  9.  Bas-Isen- 
burg  (archevêque  de  Trêves).  —  10.  Burgraviat  de  Reineck-sur-le- 
Rhin  [100]. 

K.  Cercle  de  Haute-Saxe. 
1.  Électorat  de  Saxe  [6].—  2.  Électorat  de  Brandebourg  [7].  —3.  Saxe- 
Weimar  [47].  —  4.  Saxe-Eisenach  [48].  —  5.  Saxe-Cobourg  [49].— 
6.  Saxe-Gotha  [50].  —  7.  Saxe-Altenbourg[51].  —  8.  Querfurt  (Saxe  élec- 
torale). —  9.  Poméranie  citérieure  [59]  (Suède).  —  10.  Poméranie  ulté- 
rieure [60]  (Brandebourg).  —  11.  Cammin  [79]  (Brandebourg).  —  12.  An- 
halt [76].—  13.  Abbesse  de  QuedlinbourtJ:  [35].  — 14.  Abbesse  de  Gern- 
rode  [35]  (Anhalt).  —  15.  X\'alkenried  (Brunswick;).  —  16.  17.  Schwarz- 
bourg-Sondershausen  et  Rudolstadt  [96].  —  18.  Mansfeld.  —  19.  Stol- 
berg  [98].  —  20.  Barby  (Saxe  électorale).  —  21.  Reuss  [98].  —  22.  Schoen- 
bourg[98].—  23.  Hohenstein. 

KK.  Membres  immédiats  de  l'empire  non  inscrits  daj2s  les  cercles. 
Électorat  de  Bohême  [4]  (Autriche),   avec  Moravie,   Silésie,  Lusace 
(Autriche,  Brandebourg,  Saxe  électorale).  —  Electorat  de  Hanovre  [8], 
comme  tel. 
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an  f(>iitrairo,  1rs  ccrclos  de  HdtirfîOf^iio,  ol,  (l'Autriclio  apjjarlo- 
naioiit  exclusivement,  ou  presque  exclusivement  à  la  maison 
(le  Habsbourg  ;  dans  le  Bas-Rhin  ne  figuraient  guère  que  les 
(juatre  (Mecteurs  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Cologne  et  du  Pala- 
linat,  et  la  maison  de  Bavière  possédait  la  partie  de  beaucoup  la 
plus  considérable  du  cercle  de  même  nom.  \u  point  de  vue  de  la 
répartition  des  difTércnts  ordres  de  la  diète  entre  les  cercles,  il  y 
avait  des  villes  libres  dans  les  six  cercles  primitifs,  des  princes 
ecclésiastiques  ou  des  prélats  dans  tous  les  cercles,  sauf  celui  de 
Bourgogne,  des  princes  laïques  dans  tous,  sans  exception  ; 
([uant  au  corps  électoral,  la  Bohême  était  toujours  restée  eu 
dehors  de  la  division,  les  six  autres  électorats  primitifs  étaient 
partagés  entre  les  deux  cercles  électoraux  du  Bas-Rhin  et  de  la 
Haute-Saxe,  et  les  deux  nouveaux  électorats  de  Bavière  et  de 
Hanovre,  dont  le  premier  venait  d'être  uni  à  l'électorat  palatin, 
avaient  conservé  leurs  vieilles  places  princières  dans  les  cercles 
de  Bavière  et  de  Basse-Saxe.  Nous  signalerons  enfin,  comme 
exceptions  curieuses,  la  situation  nobiliaire  ambiguë  de  plu- 
sieurs maisons,  réputées  comtales  en  diète  et  princières  dans  les 
cercles,  et  la  présence  anormale,  sur  le  banc  des  princes  laïques 
et  sur  celui  des  comtes  et  seigneurs  du  cercle  de  Souabe,  de 


Archevêque  de  Besançon  [2J.  —  Savoie  [7i].  —  Montbéliard  [82]  (Wur- 
temberg). 

Abbayes  des  saints  Ulric  et  Afra  à  Augsbourg.  de  Burscheid  et  de 
Gandersheim  [35].  —  Comtes  de  Montfort  [97],  de  Helfenstein  [97]  (Pa- 
iatinat),  de  Wolfstein  [99].  —  Seigneurie  de  Dyclc  [100]. 

Les  trois  cercles  de  la  noblesse  immédiate. 

a.  Cercle  souabe,  en  cinq  cantons. 

1.  Danube.  —  2.  ,Hégau-Algau-Bodensée.  —  3.  Neckar-Schwarz- 
wald-Ortenau.  —  4.  Kocher,  —  5.  Kreichgau. 

b.  Cercle  franconien,  en  six  cantons. 

1.  Odenwald.  —  2.  Steigerwald.  —  3.  Geburg.  —  4,  Altmuhl.  — 
o.  Baunacli.  —  6.  Rhoen-et-^^'erra. 

C.  Cercle  rhénan,  en  trois  cantons. 
1.  Haut-Rhin.  — 2.  Moyen-Rhin.  —  3.  Bas-Rhin. 
L"s  ganerbinats,  par  exemple  Friedberg,  Gelnhausen. 
Les  villages  immédiats,  par  exemple  les  gens  libres  de  la  Leutkircher- 
Heide,  Gochsheim,  Sennfeld. 

Quelques  comtés  et  seigneuries  immédiates,  comme  Jever,  Kniphau- 
sen,  Hadeln,  Riedesel,  et  quelques  abbayes  immédiates,  comme  Elten. 
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deux  abbcsses,  d'un  abbé  et  d'un  ])iii]li  tciitonique;  mais,  sur- 
tout, nous  appelons  àravancc  rattcntion  sur  le  fait,  tout  autre- 
ment imi)ortant,  que  les  grandes  maisons  princières  étaient  à 
peu  près  toutes  possessionnées  en  plus  d'un  cercle. 

Après  avoir  ainsi  analysé  les  anciens  cadres  politiques  et  géo- 
graphiques de  l'empire  germanique,  faibles  vestiges  d'une  unité 
depuis  longtemps  évanouie,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil 
sommaire  sur  l'importance  respective  des  territoires  souverains 
ou  quasi-souverains,  dont  l'ensemble  constituait  le  corps  ger- 
manique en  1789  ;  cette  troisième  et  dernière  classification  for- 
mera la  transition  naturelle  à  l'examen  des  révolutions  terri- 
toriales qui ,  pendant  le  quart  de  siècle  suivant ,  ont  fait 
disparaître  l'immense  majorité  des  petits  états  allemands,  en 
leur  donnant  pour  héritiers  directs  ou  indirects  les  dynasties 
princières  les  plus  puissantes  et  les  plus  heureuses.  En  addition- 
nant les  chiffres  donnés  plus  haut,  à  propos  des  cercles,  on 
trouve  un  nombre  de  trois  cent  vingt  territoires  inscrits  sur 
leurs  listes  ;  le  total  s'élève  à  bien  près  de  trois  cent  soixante,  si 
l'on  tient  compte  des  membres  de  l'empire  non  compris  dans  les 
cercles  ;  on  peut  même  se  donner  le  plaisir  de  le  grossir  jusqu'à 
concurrence  de  dix-huit  ou  dix-neuf  cents  états,  en  énumérant 
à  part  chacun  des  fiefs  delà  noblesse  d'empire  ;  mais  ces  chiffres, 
trop  souvent  indiqués  sans  commentaire  et  répétés  sans  critique, 
sont,  quand  on  les  prend  au  pied  de  la  lettre,  de  nature  à  don- 
ner une  idée  complètement  erronée  de  la  vraie  situation  poli- 
tique et  territoriale  du  corps  germanique  à  la  fin  du  dix -hui- 
tième siècle.  En  effet,  il  y  a  à  constater  tout  d'abord  que,  des 
quatre  grands  groupes  entre  lesquels  se  répartissaient  les  ter- 
ritoires d'empire,  possessions  des  maisons  princières  et  comtales, 
principautés  ecclésiastiques,  républiques  municipales  ou  rurales, 
terres  de  la  noblesse  immédiate,  les  deux  derniers  n'avaient,  au 
point  de  vue  territorial  comme  au  point  de  vue  politique,  qu'une 
importance  extrêmement  secondaire.  Les  innombrables  terres 
de  la  noblesse  immédiate  n'avaient  pas,  toutes  ensemble,  un 
demi-million  d'habitants,  même  si  l'on  ajoute  aux  possessions 
de  l'ordre  équestre  proprement  dit,  de  celui  qui  était  réuni  en 
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cantons  et  en  cercles  et  placé  sous  un  directoire  général,  les 
(imwrhinats  ou  sociétés  de  possesseurs  en  commun  de  terres 
d'empire   et   les  possessions  de  quelques  i'aniilles  de  libres- 
barons.  De  leur  cùtc,  les  territoires  des  cinquciulo  ol  iiiic  \ill(^s 
libres, qui,  à  rexcoption  de  ceux  de  Nuremberg  et  d'rini,iie  dé- 
passaient guère  l'enceinte  de  leurs  nmrs,  représentaient  au  plus 
6  à  700,000  Ames;  les  républiques  urbaines  les  plus  considé- 
rables, Hambourg,  Nuremberg,  Ulra,  Cologne,  Brème,  Franc- 
fort, Augsbourg,  Lubeck,  Aix-la-Chapelle  et  liatisbonnc  avaient, 
en  portant  en  compte  la  ville,  la  banlieue  et  les  bailliages,  une 
population  qui    variait   entre   100,000   et  20,000  habitants  ; 
aucune  des  autres  n'arrivait  à  10,000  âmes  ;  quelques-unes  des 
petites  villes  libres  de  la  Souabe  n'avaient  même  pas  un  millier 
d'habitants,  et  n'étaient  que  des  curiosités  archéologiques,  abso- 
lument comme  les  villages  immédiats  d'empire,  dont  il  s'était 
conservé  quelques  exemplaires    tant  en  Souabe  qu'en  Fran- 
conie.  Les  principautés  ecclésiastiques,  quoique  dans  leur  en- 
semble elles  comptassent   environ  trois  millions   d'habitants, 
n'étaient  elles-mêmes,  en  majeure  partie,  que  des    états  fort 
insignifiants  :  le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique,  qui  résidait 
à  Mergentheim  en  Franconie,  et  le  grand-prieur  de  Malte,  qui 
était  prince  de  Heitersheim  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin,  ne 
gouvernaient  que  des  terres  disséminées  un  peu  partout  ;  l'abbé 
de  Kempten  et  les  prévôts  d'Elhvaugen  et  de  Berchtolsgaden, 
qui  étaient  les  prélats  non-évêques  les  plus  richement  posses- 
sionnés,  depuis  que  l'abbaye  de  Saint-Gall  était  devenue  étran- 
gère au  saint- empire,  que  cehe  de  Hersfeld  avait  été  sécula- 
risée (1648)  et  que  cehes  de  Fulde  et  de  Corvey  avaient  été 
changées  en  évêchés  (1752.1783),  n'avaient,  le  premier  que 
27,000,  les  deux  autres  que  20,000  et  18,000  sujets  ;  la  plupart 
même  des  évêchés-princiers  restaient  en  deçà  de  100,000  âmes, 
chiffre  que  ne   dépassaient  que    les    quatre    archevêchés   de 
Mayence,  Trêves,  Cologne,  Salzbourg,  et  les  grands  évêchés  de 
IMunster,  Wurzbourg,  Liège,  Bamberg,   Trente,  Osnabruck, 
peut-être  aussi  ceux  de  Hildesheim  et  de  Paderborn.  Enfin,  si 
parmi  les  possessions  princières  et  comtales,  de  beaucoup  les 
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plus  considérables  comme  étendue  et  comme  population,  car  elles 
couvraient  les  six  septièmes  de  l'empire  et  comptaient  une  popu- 
lation d'environ  vingt-quatre  millions  d'âmes,  on  écarte  d'une 
part  la  multitude  des  petits  territoires  qui  abondaient  surtout  dans 
les  cercles  de  Souabe,  de^^'estpllalio,  du  Haut-Rhin  et  de  Fran- 
conie,  et  si,  d'autre  part,  on  tient  compte  des  nombreux  dou- 
bles emplois  occasionnés  par  les  provinces  ou  terres  qui  conti- 
miaicnt  à  figurer  sur  les  listes  officielles  bien  qu'elles  eussent 
perdu,  depuis  longtemps,  leur  existence  autonome,  on  se  trouve, 
non  sans  quelque  étonnement,  en  face  d'une  douzaine  seule- 
ment de  vraies  dynasties  et  d'une  vingtaine  de  territoires 
laïques,  dignes  ou  à  peu  près  dignes  de  porter  le  nom  d'états. 
Dix  ou  douze  principautés  ecclésiastiques,  le  double  environ 
d'états  laïques,  voilà  donc  en  fin  de  compte  le  vrai  bilan  poli- 
tique du  saint-empire  romain  de  nation  germanique  à  la  veille 
de  sa  dissolution;  il  y  a  loin,  on  le  voit,  des  dix-neuf  cents  ou 
même  des  trois  cent  soixante  états  qu'on  indique  d'habi- 
tude. 

Inutile  d'insister  sur  les  possessions  de  la  noblesse  immédiate 
et  sur  les  territoires  des  villes  libres  :  nous  en  avons  assez  dit 
pour  faire  apprécier  l'insignifiance  des  premières,  et  nous 
retrouverons  les  autres  à  la  suite  des  états  princiers  dans  le 
cours  de  ces  études.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  principautés 
ecclésiastiques  et  laïques,  des  premières  surtout;  comme,  en 
effet,  la  tourmente  révolutionnaire  les  a  fait  disparaître  toutes 
sans  exception,  ce  n'est  qu'à  cette  place  que  nous  pouvons  don- 
ner les  quelques  indications  nécessaires  sur  le  lotissement  géo- 
graphique des  vingt-sept  archevêchés  et  évêchés- princiers,  qui 
en  1789  faisaient  encore  partie  de  l'empire. 

Nous  savons  déjà  qu'ils  différaient  extrêmement  pour  ce  qui 
est  de  leurs  dimensions  et  de  leur  population  ;  de  plus,  les  uns 
étaient  plus  compactes ,  plus  ramassés  sur  eux-mêmes ,  les  au- 
tres plus  éparpillés  et  pour  ainsi  dire  émiettés  ;  néanmoins,  ils 
avaient  tous  un  caractère  topographique  commun ,  à  savoir  de 
se  grouper,  de  plus  ou  moins  près,  autour  de  leur  ville  épisco- 
pale.  Cela  était  vrai  même  des  principautés,   au  nombre  de 
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lour  autonomie  politique,  soit  qu'ils  continuassent  à  figurer 
parmi  les  villes  libres  impériales,  conmie  (;'était  le  cas  pour  Co- 
logne, Worms,  Spire,  Augsbourg,  Ratisbonne  et  Lubeck,  soit 
que,  comme  B;\lc  et  Goire,  ils  se  fussent  incorporés  aux  ligues 
suisses  et  grises ,  soit  encore  que ,  comme  Constance  et  Stras- 
bourg, ils  eussent  passé  sous  la  domination  de  l'Autriche  ou  de 
la  France;  cela  était  vrai,  à  plus  forte  raison,  des  dix-sept  au- 
tres ,  Mayence ,  Trêves ,  Salzbourg ,  Bamberg ,  Wurzbourg , 
Eichstaedt,  Hildeslieini,  Paderborn,  Frislngue,  Passau,  Trente, 
Brixen,  Liège,  Osnabruck,  Munster,  Fulde  et  Corvey,  oiî,  à 
l'instar  de  ce  qui  existait  dans  la  capitale  du  monde  catholique, 
la  ville  épiscopale  était  à  la  fois  le  chef-lieu  diocésain  de  l'évoque 
et  le  chef-lieu  politique  du  prince,  qui  se  confondait  avec  lui. 
Sauf  ce  caractère,  qui  était  universel  par  cela  môme  qu'il  résul- 
tait de  la  nature  des  choses ,  les  princes-évêques  ayant  eu  tous 
pour  premier  point  d'appui  de  leur  souveraineté  leur  cité  épis- 
copale et  n'ayant  que  rarement  réussi  à  faire  des  acquisitions 
comme  seigneurs  terriens  au  delà  des  limites  de  leur  ressort 
ecclésiastique ,  chacun  des  évéchés-princiers  avait  sa  physiono- 
mie propre.  Nous  allons  tâcher  de  la  fixer  en  quelques  traits,  en 
procédant  par  ordre  géographique. 

Un  premier  groupe,  le  plus  considérable  de  tous,  était  celui 
des  évêchés  rhénans,  qui  se  suivaient,  au  nombre  de  neuf,  le 
long  de  la  rue  aux  prêtres  de  l'empire,  pour  rappeler  encore 
une  fois  le  mot  de  Maximihen  P";  ils  avaient  été  dix  jusqu'au 
moment  oii  l'évêque  d'Utrecht  avait  abdiqué  comme  prince  tem- 
porel entre  les  mains  du  souverain  des  Pays-Bas,  qui  était  en 
même  temps  l'empereur  Charles-Quint.  Les  deux  qui  corres- 
pondaient au  cours  supérieur  du  fleuve  méritent  à  peine  qu'on 
s'y  arrête  :  celui  de  Coire,  qui  autrefois  s'était  étendu  sur  une 
partie  notable  des  Grisons,  ne  comptait  plus  que  5,000  sujets, 
que  le  prélat  gouvernait  depuis  Furstenau,  sur  le  Rhin  posté- 
rieur; celui  de  Constance,  au  nord-ouest  du  lac  de  ce  nom,  avec 
Meersburg  comme  résidence  princière  et  Reichenau  comme 
principale  dépendance,  en  avait  environ  le  double;  il  compre- 
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liait  en  outre,  en  Thurgovie  et  dans  le  comté  de  Baden,  un  cer- 
tain nombre  de  bailliages  placés  sous  la  souveraineté  helvétique 
(Arbon,  Zurzach,  etc.).  Pas  plus  que  leurs  confrères  de  Coire  et 
de  Constance,  les  quatre  princes-évêques  de  Bùle,  de  Stras- 
bourg, de  Spire  et  de  Worms  n'étaient  souverains  dans  leurs 
villes  épiscopales;   mais  ils    avaient   respectivement  50,000, 
20,000,  30,000  et  16,000  sujets  dans  l'empire,  et  y  ajoutaient, 
les  trois  premiers  du  moins,  des  possessions  considérables  en 
Suisse  et  en  France.  En  effet,  l'évêché  de  Bâle,  dont  la  capitale 
était  Porrentruy,  comprenait,  outre  ses  terres  d'empire  (le  petit 
bailliage  de  Schliengen,  sur  la  rive  droite  du  PJiin,  et  l'étroite 
bande  de  pays  qui ,  entre  le  Sundgau  français  et  le  territoire 
helvétique,  se  prolongeait  le  long  de  la  Birse,  par  Arlesheim  et 
Délémont,  jusqu'à  Saint-Ursanne  sur  le  Doubs),  une  partie 
suisse,  qui  couvrait  la  partie  centrale  du  Jura  helvétique  septen- 
trional (le  Val-Moutier  et  le  Val-Saint-Imier)  et  descendait  par 
ses  pentes  occidentales  jusqu'à  Bienne  et  Neuveville  ;  l'évêque 
de  Strasbourg,  qui,  comme  prince  allemand,  ne  possédait  que 
de  petits  territoires  entre  le  Rhin  et  la  Foret  Noire,  autour 
d'Oberkirch  et  d'Oppenau  dans  l'Ortenau  et  autour  d'Etten- 
heim,  de  tragique  mémoire,  dans  le  Brisgau,   était,  sous  la 
souveraineté  française,  le  plus  grand  seigneur  terrien  d'Alsace, 
dont  ses  dix  bailliages  de  Saverne,  Dachstein,  Kochersberg, 
^^'antzenau,  Schirmeck  ,  Benfeld,  ISIarckolsheim,  Rouffach, 
Soultz  et  Éguisheim,   couvraient  en  bonne  partie  la  région 
moyenne,  et  oii  il  tenait  cour  plénière  dans  son  magnifique 
château  de  Saverne,  que  la  Révolution  allait  l'obliger  à  aban- 
donner avant  même  qu'il  ne  fût  achevé;  enfin  l'évêque  de 
Spire,  dont  la  principauté  proprement  dite  s'étendait  princi- 
palement sur  la  rive  droite  du  fleuve,  entre  la  forteresse  de 
Phihppsbourg  et  la  résidence  de  Bruchsal ,  possédait  comme 
prince-prévôt  de  Vvlssembourg ,   c'est-à-dire  comme  vassal 
français ,  les  pays  de  Rheinzabern ,  Lauterbourg  et  Dhan  en 
Basse-Alsace  ;  seul  l'évêque  de  Worms  n'avait  que  ses  terres 
d'empire,  aussi  peu  considérables  de  Tun  que  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  et  oi!i  l'on  ne  peut  guère  citer  que  le  château  de 
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Dirnistciii,  à  gauche  du  fleusi;.  D'aulaiit  plus  puissant  était 
son  voisin,  rarclievèque-élccteur  de  Mayence  ;  ses  états  avaient 
une  population  de  340  à  ."î.'JOjOOO  unies  et  comprenaient,  sans 
compter  d'inn(ind)ral)l('s  p;ircclles  (parmi  les(juelles  nous  ne  ci- 
terons que  les  villes  licssoises  d'Amoenebourg  et  de  Fritzlar,  et 
le  château  d'Obcrlahnstcin ,  au  confluent  de  la  Lahn  avec  le 
Rhin),  trois  portions  principales  :  en  premier  lieu  l'clectorat 
proprement  dit,  dont  la  partie  occidentale  suivait,  depuis  la  ca- 
pitale Mayenee  et  sa  tête  de  pont  Gastel,  les  deux  vallées  conver- 
gentes du  Rhin  et  du  i\Iein,  en  descendant  le  premier  jusque 
vers  Racharach  par  les  coteaux  à  vignobles  de  Johannisberg, 
Geisenheim,  Rudesheim,  Assmanshausen,  et  en  remontant  le 
second  par  ceux  de  Hochheim  jusqu'à  Hoechst  et  Koenigstein, 
tandis  que  la  partie  orientale ,  avec  AschafTenbourg ,  Milten- 
berg,  Amorbach,  Lohr  et  Orb,  s'étendait  plus  largement  des 
deux  côtés  du  Mein  inférieur,  depuis  ^Oden^vald  jusqu'au  Spes- 
sart;  puis  l'Eichsfeld  à  l'est  de  la  Werra,  aux  sources  de  la 
Leine  et  de   l'Unstrut,  à  l'entour  de  Heiligenstadt  et  de  Du- 
derstadt;  en  troisième  lieu  enfin,  en  pleine  Thuringe,  mais  tou- 
jours encore  dans  les  limites  de  son  immense  diocèse,  le  terri- 
toire d'Erfurt,  dont  le  chef-lieu  était  à  la  fois  citadelle  et  univer- 
sité. Les  deux  autres  électorats  ecclésiastiques  du  Rhin,  tout  en 
étant  inférieurs  en  population  à  celui  de  Mayenee  (ils  comp- 
taient l'un  et  l'autre  environ  230,000  habitants),  étaient  égale- 
ment au  premier  rang  des  principautés  épiscopales.  Celui  de 
Trêves  se  distinguait  avantageusement  par  son  extension  pres- 
que continue  le  long  de  la  Lahn,  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la 
Sarre,  depuis  le  ^^'este^^vald  jusqu'aux  confins  de  la  Lorraine  et 
du  Luxembourg;  il  comprenait,  sur  la  Sarre,  Merzig,  Saar- 
burg  et  Conz  ;  sur  la  Moselle,  la  capitale  Trêves,  Berncastel  et 
Kochem  ;  sur  le  Rhin,  Oberwesel,  Boppard,  Coblence,  Ehren- 
breitstein  et  Yallendar  ;  sur  la  Lahn  ou  dans  son  \oisinage, 
Limburg,  Sayn,  Montabaur  et  Selters;  par  l'abbaye-princière 
de  Prum  qui  lui  était  incorporée,  il  se  continuait  sans  interrup- 
tion, à  l'ouest,  jusque  dans  les  Ardennes  ;  à  l'est,  au  contraire, 
Saint- Wendel,  sur  la  Blies,  n'était  qu'une  annexe  isolée.  L'ar- 
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chevêche  de  Cologne  était  beaucoup  moins  compacte  :  Tune  de 
ses  deux  moitiés,  l'électorat  proprement  dit,  qui  s'ijiterposait 
entre  les  deux  duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  était  située  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  où  elle  commençait  par  les  enclaves  de 
Rhense  et  d'Andernach ,  pour  se  continuer  ensuite  presque 
sans  interruption,  en  amont  et  en  aval  de  la  ville  libre  de  Colo- 
gne, par  Linz  ,  Unkel,  Kocnigswinter,  la  résidence  Bonn  et 
Neuss ,  et  ne  faisait  que  quelques  empiétements  insignitiants 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  comme,  par  exemple,  à  Deutz,  en 
face  de  la  ville  archiépiscopale;  l'autre,  beaucoup  plus  avancée 
à  l'est,  couvrait,  sous  le  nom  de  duché  de  ^^'estphalie,  avec 
Arnsberg  comme  capitale,  le  pays  aux  sources  de  la  Ruhr; 
entre  les  deux,  le  comté  moins  important  de  Recklinghausen, 
sur  la  Lippe  inférieure,  avec  Recklinghausen  et  Dorsten,  avoi- 
sinait  l'évêché  de  Munster  à  sa  partie  sud-ouest,  tout  comme  le 
duché  de  Westphalie  lui  faisait  suite  au  sud-est. 

Les  principautés  épiscopales  qui  occupaient  les  plus  belles 
contrées  des  deux  bassins  secondaires  de  la  Meuse  et  du  Mein 
ne  le  cédaient  guère  en  importance  à  celles  des  trois  archevê- 
ques rhénans.  A  gauche  du  Rhin,  l'évêché  de  Liège,  qui  avait 
réussi  à  maintenir  son  immédiateté  au  milieu  des  Pays-Bas  au- 
trichiens, alors  que,  plus  haut  sur  la  Meuse  et  dans  les  vallées 
de  la  Moselle  et  du  Doubs,  ceux  de  Verdun,  de  Metz,  de  Toul 
et  de  Besançon  avaient  été  depuis  longtemps  absorbés  par  la 
France,  répétait  presque  exactement  le  long  de  la  moyenne 
Meuse  la  structure  allongée  de  l'électorat  de  Trêves  le  long  de 
la  basse  Moselle,  et  ne  laissait  subsister  qu'une  étroite  soudure 
territoriale  entre  le  Luxembourg  et  le  Limbourg  d'une  part ,  le 
Hainaut,  le  pays  de  Namur  et  le  Brabant  de  l'autre;  assez  large 
au  sud,  dans  le  voisinage  de  la  France,  oii  il  allait  depuis  la 
banlieue  de  Givet  jusqu'à  celle  de  Charleroi,  il  se  rétrécissait  à 
la  hauteur  de  Binant  et  de  Huy,  prenait  son  plein  développe- 
ment à  celle  de  sa  capitale  Liège,  oii  il  s'étendait  à  l'est  jusqu'à 
Verviers  et  Spa,  à  l'ouest  et  au  nord  jusqu'au  delà  de  Saint- 
Trond  et  de  Hasselt,  et  comptait  en  tout  215,000  habitants.  A 
a  droite  du  Rhin ,  les  deux  grandes  principautés  épiscopales  de 
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l;i  Fr.iTiconio,  ^\'lll•zl)()^Irf^  ot,  Hiiiiihcr^,  qui  cnrrosprmdaioiil.  au 
cours  moyeu  et  au  coui's  supri-icui-  du  Meiu,  couuuo  l'éleclorat 
de  May ence  à  sou  cours  iulrricur,  claieut.  beaucoup  mieux  ar- 
rondies; ell(s  u'avaient  ni  rniic  ni  liiulir  des  \ill(;s  considéra- 
bles en  delioi's  des  sièges  (bocrsains  (loul,  au  |)lus  pourrait-on 
citer  Kissingeu  dans  la  j)reniière,  (Ironacli  et  Forchlicim  dans 
la  seconde);  mais  on  leur  attiibuait,  aux  aji[)roçlies  de  la  llévo- 
lutiou  française,  2(12, 000  et  18:i,00()  habitants,  cliillres  (pii 
sont  même  probablement  inléricurs  à  la  vérité,  parce  (jue,  lors 
de  leur  sécularisation,  elles  l'unMit  comptées  pour  32.'), 000  et 
pour  200,000  unies. 

A  la  région  du  haut  Danube  et  des  Alpes  orientales  appar- 
tenaient huit  priucipautés  épiscopales;  mais,  à  l'exception  de 
celle  de  ISalzbour^',  elles  étaient  d'un  ordre  fort  secondaire. 
L'évèque  de  Uatisbonue,  dont  la  ville  principale  était  Uonau- 
stauf,  sur  le  Danube,  n'avait  que  9,000  sujets  ;  si  celui  de 
Frisingue,  qui  était  seigneur  de  sa  ville  épiscopale  sur  l'Isar,  en 
comptait  23,000,  il  le  devait  moins  à  l'évôché  proprement  dit, 
resserré  de  tous  cotés,  comme  celui  de  Ratisbonne,  par  les  ter- 
ritoires de  la  maison  de  W'ittelsbach,  qu'à  de  nombreuses 
dépendances  éparpillées  en  Tyrol  et  en  Autriche.  Plus  compactes 
et  plus  peuplés,  les  deux  évèchés  de  Passau  et  d'Eichstaedt,  avec 
une  population  à  peu  près  égale  de  60,000  habitants  environ, 
comprenaient,  au  nord  du  confluent  du  Danube  et  de  l'Inn  ai 
le  long-  de  l'Altmuhl,  les  rayons  respectifs  de  leurs  cités  épisco- 
pales, qui  étaient  en  même  temps  leurs  capitales  pr  in  ci  ères  ; 
celui  d'Augsbourg-,  au  contraire,  avait  ses  70,000  sujets  dissé- 
minés sur  une  longue  bande  de  parcelles,  qui  allaient  depuis 
Fussen,  sur  leLech,  jusqu'à  Dillingen,  sur  le  Danube,  la  rési- 
dence du  prélat.  Tout  autre  était  de  nouveau  la  nature  du  vaste 
archevêché  de  Salzbourg-,  dont  le  territoire  principal  pénétrait 
dans  les  Alpes  jusqu'aux  sources  de  la  Salza,  de  l'Enns  et  de  la 
Mur,  descendait  la  vallée  de  la  première  de  ces  rivières  jusque 
dans  le  voisinage  de  son  confluent  avec  l'Inn,  et  en  couvrait 
ainsi  le  bassin  presque  complet,  sauf,  toutefois,  l'enclave  de  la 
prévôté-princière  de  Berchtolsgaden,  ^qui  faisait  entaille  sur  sa 
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frontière  nord-ouest,  absolument  comme  lui-même  il  échan- 
crait  profondément  les  possessions  de  la  maison  de  Habsbourg  ; 
il  avait  pour  capitale  la  ville  archiépiscopale  et  comptait,  les  uns 
disent  250,000,  les  autres  200,000  habitants.  Quant  aux  deux 
évôchés  d'au  delà  les  monts,  Brixen  et  Trente,  dont  le  pre- 
mier, avec  23,000  habitants,  se  composait  de  la  cité  cpiscopale 
sur  l'Eisack  et  d'une  multitude  de  possessions  isolées  dans  les 
pays  habsbourgeois,  tandis  que  le  second  couvrait,  tout  à  l'en- 
tour  de  Trente,  sur  TAdige  et  jusque  sur  les  bords  du  lac  de 
Garde,  près  de  la  moitié  du  Tyrol  méridional  et  n'avait  pas 
moins  de  150,000  habitants,  ils  ont  à  peine  le  droit  de  figurer 
dans  cette  énumération,  car  si  les  évoques  étaient  princes  d'om- 
pire  et  siégeaient  à  la  diète,  les  évcchés  étaient  de  vieille  date 
sous  la  suzeraineté  de  la  maison  d'Autriche,  propriétaire  du 
comté-princier  de  Tyrol. 

Il  ne  nous  reste  à  parler  que  des  sept  principautés  épiscopales 
de  l'Allemagne  centrale  et  septentrionale  qui  avaient  survécu  à 
la  grande  sécularisation  de  l'année  1648.  Les  moins  impor- 
tantes étaient  celles  de  Corvey  et  de  Lubeck,  avec  10,000  et 
22,000  habitants,  l'une  à  l'ouest  du  Weser,  autour  de  ses  villes 
de  Corvey  et  de  Hoexter,  l'autre  composée  de  plusieurs  enclaves 
du  Holstein,  dont  la  principale  était  celle  d'Eutin,  la  résidence 
du  prince-évêque.  Plus  considérables  et  assez  compactes,  les 
trois  évêchés  de  Fulde,  de  Paderborn  et  de  Hildesheim,  qui,  sur 
la  Fulda,  aux  sources  de  la  Lippe  et  au  pied  septentrional  du 
Harz,  entouraient  les  sièges,  ecclésiastiques  et  princiers  à  la  fois, 
de  leurs  titulaires,  étaient  estimés  à  90,000,  60,000  et  76,000 
âmes,  trop  bas  probablement  pour  ce  qui  est  des  deux  derniers, 
qui  sont  portés  pour  124,000  et  pour  142,000  âmes  dans  l'in- 
demnité prussienne  du  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
Enûn,  les  deux  principautés  d'Osnabruck  et  de  Munster  cou- 
vraient presque  entièrement  la  vaste  contrée  comprise  entre  la 
frontière  des  Pays-Bas,  la  Lippe  et  la  Hunte  ;  la  première,  avec 
123,000  habitants,  s'étendait  le  long  de  la  Haase,  autour  de  sa 
capitale  Osnabruck,  et  était  contournée,  au  sud,  à  l'ouest  et  au 
nord,  par  la  seconde,  qui  était   incontestablement  le  plus  vaste 


et  le  plus  poiiplé  do  Ions  les  lerriloircs  ecclésiastiques  rlu  saint- 
empire.  L'6vôclié-priii(;icr  de  Mnusler  comprenaif,  en  effet, 
dans  ses  deux  moitiés,  révèché  sMprrienr  ou  méridional,  avec 
Munster,  et  l'évéclié  inférieur  ou  septentrional,  avec  Meppen,  le 
bassin  presque  complet  de  l'Ems,  et  comptait  .'{.'10,000  habitants 
ou  même  davantage,  car  il  figure  pour  .380,000  âmes  dans 
les  stipulations  territoriales  qui  suivirent  le  traité  de  Luné- 
ville. 

Bien  que  même  les  plus  puissants  de  tous  ces  prélats  souve- 
rains, ceux  de  Munster,  de  Mayence,  de  Wurzbourg,  de  Trêves, 
de  Cologne  et  de  Salzbourg,  fussent  à  peine  au  niveau  des  der- 
niers parmi  les  princes  laïques  qui  pussent  prétendre  à  autre 
chose  qu'à  une  souveraineté  illusoire  et  peser  de  quelque  poids 
dans  la  balance  des  affaires  générales  de  l'empire,  nous  serons 
beaucoup  plus  bref  dans  l'appréciation  des  états  laïques  alle- 
mands, par  laquelle  nous  avons  à  terminer  cet  aperçu  du  corps 
germanique  à  la  veille  de  la  Révolution  française  :  c'est  que, 
tandis  que  les  principautés  ecclésiastiques  n'ont  pas  survécu  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  les  dynasties  princièses 
subsistent  et  que  leur  histoire  territoriale  doit  remplir  toute  la 
seconde  moitié  de  ce  livre.  Tout  en  bas  de  la  liste  sommaire  que 
nous  allons  en  dresser,  ne  fût-ce  que  pour  justifier  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  nombre  fort  restreint  de  dynasties  et 
d'états  laïques  de  quelque  importance,  nous  placerons  la  cou- 
ronne de  Suède  qui,  réduite  à  la  Poméranie  citérieure  septen- 
trionale, avec  Rugen  et  Wismar,  n'avait  plus  que  123,000 
sujets  d'empire,  les  maisons  de  Nassau  et  de  Bade  qui  en  avaient 
respectivement  200,000,  celle  de  Mecklembourg  qui  en  avait 
3.j0,000,  et  enfin  la  dynastie  oldenbourgeoise  ou  danoise,  dont 
les  possessions  allemandes  comptaient  environ  400,000  habi- 
tants. D'une  importance  déjà  plus  considérable  étaient  la  maison 
de  Wurtemberg  qui,  à  la  tête  de  650,000  sujets,  occupait  le  pre- 
mier rang  dans  le  cercle  de  Souabe,  la  dynastie  hessoise  qui 
donnait  au  cercle  du  Haut-Rhin  ses  deux  états  les  plus  peuplés, 
le  landgraviat  de  Hesse-Cassel  avec  460,000  et  celui  de  Hesse- 
Darmstadt   avec   300.000   habitants,  mais  surtout  la  maison 
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guelfe  011  (le  lîninswick.  qui  exerçait  Tiuflueuce  prépoudérante 
daus  le  cercle  de  liasse-hîaxe  par  sa  ligue  cadette  ou  électorale, 
aux  870.000  sujets  d'empire  de  laquelle  la  ligne  aînée  ou  ducale 
on  ajoutait  190,000.  Sensiblement  plus  haut  encore  sur  cette 
échelle  ascendante,  se  plaçaient  les  deux  dynasties  des  Wittelsbach 
et  des  Wettin,  presque  égales  en  puissance  ;  leurs  deux  électo- 
rats,  Palatinat-Bavière  et  Saxe ,  dont  le  premier  comprenait 
presque  tout  le  cercle  de  Bavière  et  s'étendait  en  outre  sur  ceux 
de  Westphalie.  du  Bas-Rhin,  de  Souabe  et  du  Haut-Rhin,  tandis 
que  le  second  se  partageait  entre  le  cercle  de  Haute-Saxe  et  la 
Lusace  qui  était  en  dehors  de  la  division  en  cercles,  comptaient 
•^n  effet,  l'un  et  l'autre,  environ  2,100,000  habitants  ;  seulement 
il  y  avait  quelque  différence  entre  les  appoints  fournis  par  leurs 
branches  secondaires,  le  duché  palatin  de  Deux-Ponts  n'étant 
évalué  qu'à  140,000,  les  duchés  ernestins  de  Saxe  à  430,000 
habitants.  Enfin,  tout  à  fait  hors  de  pair  avec  les  autres  états 
allemands,  même  en  faisant  abstraction  de  leurs  possessions 
étrangères  à  l'empire,  la  monarchie  austro-hongroise  des  Habs- 
bourg et  la  monarchie  prusso-brandebourgeoise  des  Hohenzol- 
lern,  l'une  grande  puissance  européenne  depuis  des  siècles, 
l'autre  élevée  naguère  à  ce  rang  par  le  génie  de  Frédéric  H, 
occupaient  le  tout  premier  rang.  L'étendue  et  la  population  de 
leurs  pays  d'empire  étaient  loin  d'être  égales,  car  l'Autriche  y 
comptait  plus  de  dix  miUions  et  demi  d'âmes  et  réunissait  sous  sa 
domination  exclusive  les  deux  cercles  d'Autriche  et  de  Bourgogne, 
ainsi  que  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Silésie  autrichienne,  qui 
étaient  restées  en  dehors  delà  division  en  cercles,  tandis  que  la 
Prusse  n'y  avait,  à  proprement  parler,  que  deux  millions  et  demi 
de  sujets,  répartis  dans  les  trois  cercles  de  Haute-Saxe,  de  Basse- 
Saxe  et  de  Westphalie,  dans  chacun  desquels  elle  rencontrait 
l'influence  rivale  d'un  autre  électorat.  Saxe,  Hanovre  ou  Palati- 
nat-Bavière ;  mais  en  tenant  compte  des  1 ,600.000  habitants  de 
la  Silésie  prussienne,  au  moins  aussi  allemande  que  la  Bohême, 
et  des  400,000  âmes  des  prmcipautés  franconiennes,  que  la  ligne 
cadette  des  Hohenzollern  allait  céder  à  la  ligne  royale,  on  arrive, 
pour  la  Prusse  d'empire,  b.  un  total  de  quatre  millions  et  demi 
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(riiabil.ant^;,  ot,  par  suito,  ;i  un  érart  do  puissanco  hoaiicnnp 
rnoindro,  (pio  diminuait  d'aillours  onr.oro  l'admirahlo  organisa- 
tion niilitairf  donnée  fi  sos  états  par  lo  grand  Frédéric. 

En  résumé,  an  momont  où  commencèrent  les  guerres  euro- 
jiéennes  de  la  fin  du  di\-hnitiémo  siècle,  le  corps  germaniqne 
était  mùr  }tour  la  grande  réxolution  politique  et  territoriale  qui 
se  préparait  depuis  la  lin  du  moyen  Age;   les  petits  territoires 
équestres,   municijjaux  et  ecclésiastiques  étaient  évidemment 
prédestinés  à  être  les  victimes  des  projet?  de  médiatisation  et 
de  sécularisation    que  leurs  voisins  princiers  caressaient  de- 
puis longtemps  ;  déjà  un  petit  nombre  d'états  moyens  repré- 
sentaient seuls  la  Petite-Allemagne  dans  la  balance  européenne  ; 
déjà  l'Autriche  et  la  Prusse  s'en  disputaient  la  direction  suprême. 
L'intervention  de  la  France  républicaine  et  impériale  dans  les 
affaires  germaniques  et  l'établissement  temporaire  de  la  domi- 
nation étrangère  sur  une  bonne  partie  du  sol  allemand   facilitè- 
rent la  suppression  à  la  fois  des  principautés  ecclésiastiques,  des 
républiques  municipales,  de  la  noblesse  immédiate  et  même  de  la 
majeure  partie  des  petites  souverainetés  laïques  ;  mais  tous  ces 
vestiges  du  moyen  âge  étaient  condamnés  à  l'avance,  et  ils  ne 
ressuscitèrent  pas  lorsque  la  chute  de  Napoléon  I"  rendit  à  l'Al- 
lemagne la  libre  disposition  d'elle-même.  La  confédération  ger- 
manique de  1815,  avec  ses  trois  facteurs,  Autriche,   Prusse  et 
États  moyens,  autour  desquels  continuaient  à  graviter  quelques 
satellites  insignifiants,  ne  fit  que  constituer  formellement,  en  le 
débarrassant  d'une  multitude  d'entraves  surannées,  un  ordre  de 
choses  qui,  en  pratique,  existait  déjà  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 


CHAPITRE   V 


L'Europe  centrale  depuis  la  Révolution  française. 


Ce  fut  la  Révolution  française  qui  bouleversa  tout  l'ancien 
système  politique  et  territorial  de  l'Europe  centrale ,  en  don- 
nant le  coup  de  grâce  au  saint-empire  romain  de  nation  germa- 
nique et  en  transformant  ou  en  détruisant  la  confédération  hel- 
vétique et  la  république  des  sept  provinces  unies,  qui  s'en 
étaient  séparées  autrefois.  La  France  républicaine  et  napoléo- 
,  . ,   .    Jiienne ,  momentanément  maîtresse  des  destinées  de  tous  les 
^;,j,.(,v(-^ays  germaniques,  commença  par  s  attribuer  toute  la  rive  gau- 
ly^i^^jçhe  allemande  et  belge  du  Rhin ,  puis  elle  ajouta  même  à  son 


"f /loi  ^jiterritoire  la  Hollande  et  les  contrées  de  l'Allemagne  voisines  de 
-  la  mer  du  Nord  ;  en  même  temps  elle  présidait  aux  tentatives  de 
substituer,  dans  les  pays  qu'elle  ne  s'était  pas  annexés  directe- 
ment, de  nouvelles  formes  politiques  à  celles  qu'elle  avait  aidé  à 
renverser.  Sauf  en  Suisse,  elle  ne  créa  rien  de  durable  ;  la  répu- 
blique batave,  après  avoir  momentanément  formé  un  royaume 
de  Hollande ,  fut  absorbée  par  l'empire  français  ;  le  dernier  es- 
sai de  réorganiser  l'empire  germanique  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  fut  abandonné  après  peu  d'années,  et  la  confédération  du 
Rhin,  qui  prit  sa  place,  ne  survécut  pas  à  son  puissant  protec- 
teur, l'empereur  des  Français.  Néanmoins,  l'œuvre  du  premier 
consul  Bonaparte,  continuée  par  l'empereur  Napoléon  I",  a 
laissé  des  traces  extrêmement  profondes  dans  la  constitution 
territoriale  contemporaine  de  l'Allemagne  :  en  supprimant  une 
multitude  d'états  qui  le  gênaient  ou  dont  il  avait  besoin  pour 
les  combinaisons  sans  cesse  nouvelles  de  son  aventureuse  poli- 
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tique,  le  f;r;uul  iiivcUMir  a  déblayé  Ifi  tori'aiii  rt  fait  dispai-aîtro  à 
jamais  la  majeure  partie  des  épaves  d'iui  ordre  de  choses  qui 
s'était  survécu  à  lui-iuéme  ;  le  jeu  de  [)rovinces  auquel  il  se 
livra  sans  discontinuer  pendant  un  règne  de  dix  ans,  et  qui  se 
continua  même  après  sa  chute  du  fait  de  ses  vainqueurs,  sim- 
plifia, au  moins  relativement,  la  carte  de  l'Europe  centrale,  et 
prépara  les  voies  à  une  nouvelle  évolution  politique  et  territo- 
riale. 

L'origine  ou  du  moins  le  prétexte  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion fut  la  suppression  par  l'assemblée  constituante  des  droits 
ecclésiastiques,  politiques  et  féodaux,  que  la  paix  de  Westphalie 
et  les  traités  subséquents  avaient  garantis,  dans  l'Alsace  deve- 
nue française,  à  différents  membres  du  saint-empire.  La  no- 
blesse immédiate  de  la  Basse-Alsace  et  les  anciennes  villes  libres 
de  la  province ,  qui  avaient  envoyé  des  députés  à  l'assemblée , 
n'étaient  guère  admissibles  à  se  plaindre;  mais  les  princes  pos- 
sessionnés ,  au  premier  rang  desquels  figuraient  les  évêques  de 
Strasbourg  et  de  Spire,  la  maison  palatine,  les  ducs  de  Wur- 
temberg et  les  landgraves  de  Hesse-Darmstadt,  ces  derniers  en 
leur  qualité  de  comtes  de  Hanau-Lichtenberg,  firent  recevoir 
leurs  réclamations  à  Ratisbonne ,  et  à  Paris  môme  on  se  mon- 
tra pendant  longtemps  disposé  à  leur  accorder  des  indemnités. 
Malheureusement,  les  progrès  de  la  Révolution  d'une  part,  de 
l'autre  les  intrigues  des  émigrés,  qui  inondaient  Coblence  et 
tout  le  pays  rhénan,  rendirent  un  arrangement  diplomatique  de 
plus  en  plus  difficile;  la  réconciliation  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche à  Pillnitz  (août  1791)  et  les  préparatifs  de  guerre  qui  la 
suivirent  décidèrent  le  ministère  girondin,  que  l'assemblée  lé- 
gislative avait  imposé  au  roi  Louis  XVI,  à  déclarer  la  guerre  à 
l'empereur  François  II  (20  avril  1792),  Cette  guerre,  qui,  pour 
la  majeure  partie  de  l'empire,  continua,  sauf  une  courte  inter- 
ruption, pendant  neuf  ans  entiers,  eut  pour  conclusion  la  ces- 
sion à  la  France  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  en  tant  qu'elle  fai- 
sait partie  du  corps  germanique ,  c'est-à-dire  depuis  les  confins 
de  la  Suisse  jusqu'à  ceux  de  la  Hollande.  La  Prusse  en  avait  pris 
son  parti  tout  d'abord  par  son  traité  de  Bàle  du  o  avril  179S  ; 
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rAutriclio  y  avait  doniu'^  son  conj^oiitonioiit  dans  les  articles  se- 
crets de  Canipo-Forniio  du  17  octobre  1797;  les  plénipoten- 
tiaires de  l'empire  l'avaient  admise  au  congrès  de  Rastadt  en 
1798;  elle  ne  devint  néanmoins  définitive  qu'après  une  nou- 
velle passe  d'armes,  lorsque  l'empereur  la  stipula  au  nom  du 
corps  germanique  par  la  paix  de  Lunéville  (9  février  1801),  et 
que  celui-ci,  sans  l'autorisation  expresse  duquel  elle  avait  été 
consentie,  s'y  résigna  le  7/9  mars  1801.  Le  cercle  de  Bour- 
gogne en  totalité  et  des  portions  notables  des  cercles  de  West- 
pbalie,  du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin,  ensemble  66,000  kilo- 
mètres carrés  et  près  de  quatre  millions  d'habitants,  sortirent 
ainsi  officiellement  de  la  communauté  allemande;  depuis  des 
années  déjà  ils  étaient  incorporés  au  territoire  de  la  république 
française,  qui  n'avait  appelé  à  la  vie  ni  république  belge,  ni  ré- 
publique cisrhénane,  comme  on  le  lui  proposait,  mais  qui  avait 
formé,  dès  1795,  neuf  départements  des  anciens  Pays-Bas  au- 
trichiens ,  du  Liégeois  et  d'une  moitié  des  pays  de  généralité 
hollandais,  puis,  en  1798,  les  quatre  départements  allemands 
de  la  Sarre  (chef-lieu  Trêves),  du  Mont-Tonnerre  (chef-Ueu 
Mayence),  de  Rhin-et-Moselle  (chef-lieu  Coblence)  et  de  la 
Roer  (chef-lieu  Aix-la-Chapelle). 

Les  principaux  membres  du  saint-empire  s'étaient  montrés 
de  facile  composition  relativement  à  l'abandon  d'un  dixième  du 
territoire  et  d'un  septième  de  la  population  de  l'Allemagne, 
parce  qu'ils  espéraient  tous  tirer  un  profit  personnel  de  la  sécu- 
larisation des  biens  de  l'église  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
dont  la  masse  était  supérieure  à  celle  des  pertes  éprouvées  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  par  les  princes  laïques,  du  moment 
qu'on  laissait  hors  de  compte  l'xA-Utriche,  déjà  indemnisée  en 
Italie.  L'idée  de  séculariser  les  territoires  ecclésiastiques  était 
bien  antérieure  à  l'époque  révolutionnaire;  on  l'avait  appliquée 
lors  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Westphalie  aux  principautés 
épiscopales  de  l'Allemagne  septentrionale  ;  elle  avait  été  mise  en 
avant,  pour  les  évêchés  méridionaux  aussi,  pendant  la  guerre  de 
succession  d'Autriche,  alors  qu'on  s'ingéniait  à  trouver  une 
dotation  pour  l'empereur  Charles  VII;  à  la  fin  du  dix-huitième 
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siècle,  elle  était  familière  à  tmis  les  esprits  et  ap[)araissait 
aux  (li|)l()mates,  tant  alleinaiuls  (|ii(;  Craiirais,  (îoniiiH^  un  expé- 
dient aussi  simple  (pic  légitime  pdur  (Iciloiiima^^er  les  souve- 
rains Iaï(pies,  i^rands  et  petits,  (pic  (l('|)()SS('(lait  la  réj)ubli(pic 
française.  La  paix  de  Hùle  indi(iuait  en  termes  généraux  ré\en- 
tualité  de  la  sécularisation  (1795);  les  traités  particuliers  signés 
en  1796  avec  la  France  par  le  \\'urtemhcrg,  Bade  et  la  Prusse, 
assignaient  nettement  leurs  dédommagements  sur  les  biens 
ecclésiasti(jues  à  séculariser;  on  avait  commencé  à  discuter  la 
question  au  congrès  de  Rastadt,  sans  arriver  à  s'entendre, 
sans  môme  l'aborder  sérieusement;  enfin,  après  que  la  paix 
de  Lunéville  (1801)  eut  fait  ofticiellement  de  la  spoliation  des 
souverains  ecclésiastiques  de  la  rive  droite  du  Rhin  le  moyen 
d'indemniser  non-seulement  les  princes  héréditaires  allemands 
de  la  rive  gauche,  mais  même  les  dynasties  de  Habsbourg-Tos- 
cane et  de  Nassau-Orange  pour  des  possessions  étrangères  à 
l'Allemagne,  leurs  principautés  furent,  à  la  suite  d'un  travail 
long  et  laborieux,  réparties  entre  les  intéressés,  qui  trouvèrent 
même  moyen  d'y  l'aire  ajouter  presque  toutes  les  villes  libres, 
quoique  le  traité  de  Lunéville  se  fût  abstenu  de  les  mentionner. 
L'empereur,  d'abord  chargé  de  l'opération,  s'était  récusé;  la 
diète  avait  alors  nommé  une  députation  d'empire  de  huit  mem- 
bres, chargée  de  déterminer  les  dédommagements  respectifs 
(7  novembre  1801);  mais  les  vraies  négociations  ne  se  poursui- 
virent pas  à  Ratisbonne  :  c'est  à  Paris,  avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  la  république  française,  et  sous  la  surveil- 
lance personnelle  du  premier  consul,  que  les  princes  allemands 
firent  leur  marchandage  de  territoires  et  d'âmes,  et  signèrent, 
dans  le  courant  des  années  1801  et  1802,  toute  une  série  de 
traités  particuliers,  en  vertu  desquels  ils  se  mirent  en  posses- 
sion, avant  même  que  la  députation  d'empire  ne  fût  entrée  en 
fonctions  (24  août  1802).  En  somme,  celle-ci  n'eut  qu'à  enregis- 
trer les  injonctions  du  chef  de  la  république  française  et  du  czar 
de  Russie,  que  le  général  Bonaparte  avait  par  courtoisie  admis 
à  partager  sa  médiation  ;  l'Autriche  tenta  en  vain  d'obtenir  pour 
elle  et  pour  ses  protégés  de  meilleures  conditions  que  celles  que 
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[)urtai(.MiL  les  nules  identiques,  française  et  russe,  remises  à  Ra- 
tisbonne  le  18  août  1802  et  peu  modifiées  par  le  plan  rectifié 
du  8  octobre  1802;  ce  dernier,  sauf  quelques  cbangcments  de 
détail,  eux  aussi  dictés  par  les  puissances  médiatrices,  fut 
changé  eu  Reichsdeputatioiishauptschluss  ou  recez  principal 
de  la  députation  d'empire  le  25  février  1803,  adopté  par  la  diète 
le  24  mars  et  ratifié  par  fempereur  le  27  avril  1803. 

Le  recez  principal  de  la  députation  d'empire  bouleversait  de 
fond  en  comble  l'antique  organisation  du  saint-empire,  par  la 
sécularisation  à  peu  près  universelle  des  principautés  ecclésias- 
tiques et  la  médiatisation  de  la  grande  majorité  des  villes  libres. 
L'Autriche  avait  proposé  de  reconstituer  au  moins  les  trois  élec- 
torats  ecclésiastiques  ;  elle  n'eut  gain  de  cause  que  pour  un  seul 
d'entre  eux.  L'électeur  de  Mayence,  Charles-Théodore  baron 
de  Dalberg,  resta  archevêque-électeur-archichancelier,  prési- 
dent de  la  diète  et  primat,  avec  résidence  à  Ratisbonne;  il 
garda  parmi  ses  anciennes  possessions  le  pays  d'x\schaffenbourg, 
sur  le  Mein  inférieur,  et  y  joignit,  outre  l'évôché  de  Ratisbonne, 
les  deux  villes  libres  de  Ratisbonne  et  de  Wetzlar,  sièges  de  la 
diète  et  de  la  chambre  impériale.  Le  grand-maître  tcutonique 
et  le  grand-prieur  de  Malte  furent  également  maintenus  dans 
leurs  sièges  princiers  de  Mergentheim  et  de  Heitersheim  ;  mais 
tous  les  autres  princes  ecclésiastiques,  archevêques,  évêques, 
abbés  et  prévôts-princiers,  furent  dépouillés  de  leurs  droits  sou- 
verains. Quant  aux  villes  libres,  il  n'en  resta  que  six  en  pos- 
session de  leur  autonomie,  Augsbourg,  Lubeck,  Nuremberg, 
Francfort-sur-le-]Mein,  Brème  et  Hambourg  :  encore  le  roi  de 
Prusse  avait-il  incorporé  à  ses  états,  dès  l'année  1798,  le  terri- 
toire de  Nuremberg,  du  droit  de  l'ancien  burgraviat,  qu'il  venait 
d'acquérir  avec  le  margraviat  d'Anspach.  Les  petits  princes  et 
les  comtes  laïques  furent  beaucoup  mieux  traités  ;  non-seule- 
ment on  respecta  la  souveraineté  de  tous  ceux  de  la  rive  droite, 
mais  on  indemnisa  même  tant  bien  que  mal  ceux  de  la  rive 
gauche.  Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  la  noblesse  immédiate,  de- 
puis longtemps  menacée  d'incorporation  en  vertu  des  droits 
territoriaux  des  princes  ;  le  recez  ne  lui  accorda  aucun  dédom- 
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iiiagement  pour  la  porto  do  sos  territoires  do  lu  rive  guuclie  et 
se  contenta  de  lui  garantir  son  état  présent.  Cette  garantie  était 
doublement  nécessaire,  depuis  que  l'ordri;  o(iuestro  ne  pouvait 
plus  compter  sur  l'appui  des  princes  ecclésiastiques,  ses  alliés 
naturels,  parce  qu'il  était  la  pépinière  où  ils  se  recrutaient  habi- 
tuellement; elle  se  montra  peu  efficace  cependant,  car  dés 
1803  la  Bavière  d'abord,  puis  tous  les  autres  princes,  grands  et 
petits,  se  mirent  à  incorjtorer  ses  terres,  en  s'autorisant  de 
l'exemple  qu'en  1796  déjà  la  Prusse  avait  donné  dans  les  prin- 
cipautés franconiennes,  et  il  fallut  l'intervention  énergique  de 
l'empereur,  dont  elle  peuplait  l'armée  et  les  conseils,  pour 
la  préserver  pour  un  peu  de  temps  encore  du  coup  qui  la  me- 
naçait. 

L'empire  germanique  n'a  vécu  que  peu  d'années  sous  la  nou- 
velle forme  qu'avaient  motivée  les  cessions  de  Lunéville  et  que 
réglait  le  recez  de  1803  ;  il  a  môme  disparu  complètement 
avant  toute  réorganisation  sérieuse  ;  néanmoins,  il  nous  faut  in- 
diquer en  quelques  mots  sa  constitution  éphémère,  pendant  le 
court  espace  de  temps  qui  lui  était  accordé  encore.  Au  lieu  de 
dix  cercles,  il  n'y  en  avait  plus  que  huit,  par  suite  de  la  perte  de 
celui  de  Bourgogne  et  de  la  réunion  en  un  seul  des  deux  cercles 
du  Rhin  ;  quant  à  la  diète,  elle  avait  subi  des  modifications  telles, 
que  toute  son  économie  en  était  changée.  Le  collège  des  villes 
libres  était  tombé  de  cinquante  et  un  à  six  membres,  et  ne  se 
composait  plus  que  des  six  villes  indiquées  plus  haut,  Augs- 
bourg,  Lubeck,  Nuremberg,  Francfort,  Brème  et  Hambourg. 
Le  collège  électoral ,  au  contraire ,  se  composait  dorénavant 
de  dix  membres  au  lieu  de  huit,  malgré  la  sécularisation  de 
Trêves  et  de  Cologne;  car,  le  22  août  1803,  quatre  nouveaux 
électeurs,  ceux  de  Salzbourg-Toscane,  de  Bade,  de  ^^'urtem- 
berg  et  de  Hesse-Cassel,  qui  n'ont  d'ailleurs  jamais  eu  Tuccasion 
d'exercer  leur  droit  d'éhre  un  empereur,  y  prenaient  place  à 
côté  des  six  anciens  qui  étaient  maintenus,  Archichancelier, 
Bohème,  Bavière,  Saxe,  Brandebourg  et  Hanovre.  Le  collège 
des  princes  enfin  était  porté,  par  la  création  d'une  foule  de  nou- 
veaux votes,  h.  cent  trente  et  une  voix,  distribuées  de  telle  sorte 
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que  les  dix  électeurs  s'en  partageassent  entre  eux  la  moitié  :  on 
y  comptait  en  effet  soixante-quatre  voix  électorales,  soixante-cinq 
voix  non-électorales  et  deux  voix  alternantes  (1).  Le  résultat  le 
plus  curieux  de  cette  rénovation  de  la  diète,  c'était  que  les  rôles 


(1)  Les  indications  données  dans  le  texte  sur  la  composition  du  collège 
électoral  et  sur  celle  du  collège  des  villes  n'ont  pas  besoin  d'éclaircis- 
nients  ;  nous  allons  dans  cette  note  énumérer  les  votes  du  collège  des 
princes  et  indiquer  leur  répartition. 

Voici  d'abord  l'ordre  officiel  des  cent  trente  et  une  voix  ;  les  voix  nou- 
vellement créées  sont  précédées  d'un  astérisque  : 

i.  Autriche.  —  2.  Haute-Bavière.  —  *3.  Stvrie.  —  4.  Magdebourg.  — 
0.  Salzbourg.  —  *tj.  Basse-Bavière.  —  7.  Ratisbonne.  —  *8.  Sulzbach.  — 
9.  Ordre  teutonique.  —  10.  Neubourg.  —  il.  Bamberg.  —  12.  Brème.  — 
*13.  Misnie-raargraviat.  —  *14.  Berg.  —15.  Wurzbourg.  —  *16.  Carin- 
thie.  —  17.  Eichstaedt.  —  18.  Cobourg.  —  19.  Bruclisal-Spire.  —  20.  Go- 
tha. —  21.  Ettenheim-Strasbourg.  —  22.  Altenbourg.  —  2-i.  Constance.  — 
24.  Weimar.  —  25.  Augsbourg.  —  26.  Eisenach.  —  27.  Hildesheim.  — 
28.  Anspach.  —  29.  Paderborn.  —  3U.  Baireuth.  —  31.  Frisingue.  — 
32.  AVolfenbuttel.  —  *  33.  Thuringe.  —  34.  Celle.  —  35.  Passau.  —  36.  Ca- 
lenberg.  —  37.  Trente.  —  38.  Grubenhagen.  —  39.  Brixen.  —40.  Halber- 
stadt.  —  *41.  Carniole.  —  42.  Bade.  —  *43.  Teck.  —  44.  Durlach.  —  45.  Os- 
nabruck.  —  46.  Verdeu.  —  47.  Munster.  —  48.  Hochberg.  —  49.  Lubeck. 

—  50.  Wurtemberg.  —  *5i.  Hanau.  —  52.  Gluckstadt.  —  53.  Fulde. — 
54.  Oldenbourg-Gottorp.  —  55.  Kempten.  —  56.  Schwèrin-duchè.  — 
57.  Elhvangen.  —  58.  Gustrow.  —59.  Ordre  de  Malte.  —  60.  Darmstadt. 

—  61.  Berchtolsgaden.  —  62.  Cassel.  —  *63.  AVestphalie.  —  64.  Poméranie 
citèrieure  —  "65.  Ploen.  —  66.  Poméranie  ultérieure.—  *67.  Brisgau.  — 
68.  Lauenbourg.  —  69.  Corvey.  —  70.  Minden.  —  *71.  Misnie-burgra- 
viat.  —  72.  Leuchtenberg.  —  73.  Anhalt.  —  74.  Henneberg.  —  75.  Schwé- 
rin-principauté.  —  76.  Cammin.  —  77.  Ratzebourg.  —  78.  Hersfeld.  — 
*79.  Tyrol.  —  *80.  Tubingue.— *81.  Querfurt.  —  82.  Arenberg.  —83.  Hechiu- 
gen.  —  *84.  Fritzlar.  —  85.  Lobkowitz.  —  86.   Salm.  —  87.  Dietrichstein. 

—  88.  Hadamar.  —  *89.  Zwiefalten.  —  90.  Dillenbourg.  —91.  Auersperg. 

—  *92.  Starkenburg.  —  93.  Ostfrise.  —  94.  Furstenberg.  —  95.  Schwar- 
zenberg.  —  *96.  Goettingue.  —  *97.  Mindelheim.  —  98.  Liechtenstein.  — 
99.  Tour-et-Taxis.  —  100.  Schwarzbourg.—  *l01.lOrtenau.—  *i02.  Aschaf- 
fenbourg.  —  MO?.  Eichsfeld.   —  *10L   Blankenburg.  —   *105.   Stargard. 

—  *106.  Erfurt.  —  *107.  Usingen.  —  *10S.  Weilbourg.  —  *109.  Sigmarin- 
gen.  —  nio.  Kjrbourg.  —  *lli.  Baar-et-Stuhlingen.  —  *112.  Klettgau.  — 
*113.  Buchau.  —  *114.  Waldeck.  —  *llo.  Loewenstein-VVertheim.  — 
*116.  Oettingen-Spielberg.  —  *117.  Oettingen-AVallerstein.  —  *118.  Solms- 
Braunfels.  —  *lly.  Holienlohe-Neuenstein.  — 'l2t).  HohenloheAValden- 
bourg-Schillingsfurst.  —  *12I.  Hohenlohe-VValdenbourg-Bartenstein.  — 
*122.  Isenburg-Birstein.  —  *123.  Kaunitz-Rietberg.  —  *124.  Reuss-Plauen- 
Greiz.  —  *125.  Leiningen.  —  *126.  Ligne-Edelstetten.  —  *127.  Looz-Wol- 
beck.  —  128.  Collège  des  comtes  de  Souabe.  —  129.  Collège  des  comtes 
de  Wettéravie.  —  130.  Collège  des  comtes  de  Franconie.  —  131.  Collège 
des  comtes  de  Westphalie. 

Des  cent  trente  et  une  voix  princiéres.  il  y  en  avait  donc  quarante- 
neuf  qui  étaient  de  nouvelle  création  ;  les  cent  voix  de  l'ancien  collège 
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des  deux  confessions  n'lii;ieiisess"y  trouvaient  conipltHenicrit  in- 
tervertis :  dans  les  deux  collèges  supérieurs  l'ancienne  majorité 
catholique  était  changée  en  minorité,  et  la  pluralité  des  votes  se 
trouvait  de  la  sorte,  dans  les  trois  collèges,  assurée  à  la  confes- 
sion protestante.  Le  collège  des  électeurs  comptait  en  eflet,  doré- 
navant,  six  voix  protestantes  (Saxe,  Brandebourg,  Hanovre, 


des  princes  étaient  réduites  à  quatre-vinyt-deux,  par  suite  de  la  dispa- 
rition de  Besançon.  X\'ornis,  Ikîle,  Liéye,  Coire,  N\issenibourK,  Prum, 
Stavelo,  Banc  de  prélats  souabe,  Banc  de  prélats  rhénan,  l'.ourj^'-ogne, 
Lautern,  Simmern,  Deux-Ponts,  Velden/,  Lautereck,  Savoie,  Moutbé- 
liard. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  distribution.  Bavière  en  avait  treize  (Haute- 
Bavière,  Basse-Bavière,  Sulzbach,  Neubourg,  Bamberg,  Berg,  VVurz- 
bourg.  Augsbourg,  P^risingue,  Passau,  Ivempten,  Leuclitenberg,  Mindel- 
heini);  Brandebourg,  treizR  (Magdebourg,  Hildesheim,  Anspach,  Pader- 
born,  Baireuth,  Ilalberstadt,  Munster,  Poméranie  ultérieure,  Minden, 
Cammin,  Ostfrise,  Eichsfeld,  Erfurt  i  ;  Hanovre,  huit  (Brème,  Celle,  Ca- 
lenberg,  Grubenhagen,  Osnabruck,  Verdeii,  Lauenbourg,  Goettingue); 
Bohème,  sept  (Autriche,  Styrie,  Carinthie,  Trente,  Brixen,  Carniole,  Ty- 
rol);  Bade,  six  (Bruchsal,  Ettenheim,  Constance,  Bade,  Durlach,  Hoch- 
berg);  Wurtemberg,  cinq  (Teck,  Wurtemberg,  Elhvangen,  Tubingue, 
Zwiefalten  );  Saxe,  trois  (  Misnie-margraviat,  Misnie-burgraviat,  Quer- 
furt),  plus  deux  voix  alternantes  (Thuringe,  Hennebergj  ;  Hesse-Cassel, 
quatre  (Hanau,  Cassel.  Hersfeld,  Fritzlar)  ;  Salzbourg,  trois  iSalzbourg, 
Eichstaedt  ,  Berchtolsgaden  )  ;  l'archichancelier.  deux  (  Ratisbonne  , 
Aschaffenbourg)  :  total,  soixante-quatre  voix  électorales,  plus  deux  voix 
alternantes.  D'autre  part,  la  ligne  ernestine  de  Saxe  en  avait  cinq 
(Cobourg,  Gotha,  Altenbourg,  "Weimar,  Eisenach),  plus  deux  voix  alter- 
nantes (Thuringe,  Henneberg)  ;  la  maison  de  Nassau,  six  iFulde,  Cor- 
vey,  ITadamar.  Dillenbourg,  Usingen,  Weilbourgl  ;  celle  de  Mecklem- 
bourg,  cinq  iSchwérin-duché,  Gustrow,  Schwérin-principauté.  Ratze- 
bourg,  Stargard  i  ;  celle  d'Oldenbourg,  quatre  (Lubeck,  Gluckstadt,  Ol- 
denbourg, I^loen)  ;  il  en  revenait  trois  à  la  ligne  de  Hesse-Darmstadt 
(Darmstadt,  Westphalie,  Starkenburg),  autant  à  la  maison  de  Hohen- 
lohe  (Xeuenstein,  Waldenbourg-Schillingsfurst,  Waldenbourg-Barten- 
stein);  deux  chaque  fois  à  la  branche  ducale  de  Brunswick  (Wolfenbut- 
tel.  Blankenburg),  à  la  maison  de  Modène  (Brisgau,  ortenau),  aux  Ho- 
henzollern  (Hechingen,  Sigmaringen),  aux  Salm  (SalmjKyrbourg),  aux 
Furstenberg  (Furstenberg,  Baar-et-Stuhlingen),  aux  Sclnvarzenberg- 
(Schwarzenberg,  Klettgau),  aux  Tour-et-Taxis  (Tour-et-Taxis,  BuchauT, 
aux  Oettingen  (Spielberg,  '\^'allerstein)  ;  une  seule  à  la  couronne  de 
Suède  (Poméranie  citérieure)  et  à  chacune  des  maisons  d'Anhalt,  Aren- 
b.'rg,  Lobkowitz,  Dietrichstein,  Auersperg,  Liechtenstein,  Schvvarz- 
bourg,  Waldeck,  Loewenstein-Wertheim,  Solms-Brauufels,  Isenburg- 
Birsteiu,  Kaunitz-Rietberg,  Reuss-Plauen-Greiz,  Leiningen,  Ligne-P]dei- 
stetten,  Looz-XVolbeck;  enfin  les  votes  des  deux  ordres  de  chevalerie 
(teutonique,  de  Malte)  et  des  quatre  collèges  de  comtes  (de  Souabe,  de 
Wettéravie.  de  Franconie  et  de  AVestphalie]  complétaient  le  compte  des 
soixante-cinq  voix  non-électorales,  plus  deux  voix  alternantes. 

i  —20 
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Bade,  Wurtoiuljcrg,  Hcssc-Gasscl)  contre  quatre  voix  catholi- 
ques (Archicliaiicelier,  Bohême,  Bavière,  Salzbourg);  celui  des 
princes  soixante-dix-sept  votes  protestants,  cinquante-trois 
votes  catholiques,  un  vote  alternant  (1)  ;  quant  aux  six  villes 
libres  conservées,  elles  étaient  toutes  évangéliques,  sauf  la  ville 
mixte  d'Augsbourg.  L'empereur  protesta  contre  cette  majorité 
évangélique,  non  pour  le  collège  des  villes  oii  la  chose  était 
reçue  et  de  peu  de  conséquence,  ni  môme  pour  le  collège  élec- 
toral où  la  singulière  situation  de  l'électeur  de  Saxe,  réputé  pro- 
testant, quant  au  vote,  bien  qu'il  fût  un  zélé  catholique,  établis- 
sait à  peu  près  la  parité  des  confessions,  mais  d'autant  plus 
énergiquement  pour  celui  des  princes  :  il  en  advint  que  l'em- 
pire fut  renversé  avant  que  les  nouvelles  voix  princières  fussent 
entrées  en  exercice  I 

Plus  que  jamais,  après  la  révolution  consommée  par  le  recez 
de  1803,  le  corps  germanique  n'était  plus  qu'une  fédération  im- 
puissante, livrée  à  l'antagonisme  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et 
des  états  moyens,  et  exposée  à  la  pression  continue  de  la  diplo- 
matie française  et  russe.  On  avait  pu  mutiler  et  bouleverser,  non 
pas  réformer  et  régénérer  l'antique  saint-empire  ;  ce  qui  en  sub- 
sistait se  réduisait  par  le  fait  à  un  ensemble  de  formes  vides  de 
sens  :  elles  aussi  disparurent  enfin,  quelques  années  plus  tard, 
à  la  suite  de  la  guerre  victorieuse  que  le  nouvel  empereur  des 
Français  fit,  en  1805,  à  l'empereur  François  IL  La  paix  de 
Presbourg  avec  l'Autriche  (26  décembre  1805)  et  le  traité  de 
Vienne  avec  la  Prusse  (15  décembre  1805)  commencèrent  la 
série  des  remaniements  territoriaux  qui  sont  comme  le  carac- 
tère distinctif  de  l'époque  napoléonienne  :  les  alUés  de  la  France, 


(1)  Les  cinquante-trois  voix  catholiques  du  collège  des  princes  étaient 
les  treize  voix  de  Bavière,  les  .sept  de  Bohème-Autriche,  les  trois  de 
Salzbourg,  les  deux  de  l'Archichancelier,  des  Ordres,  de  Modène,  de 
Hohenzollern,  de  Salm,  de  Furstenberg,  de  Schwarzenberg,  de  Tour-et- 
Taxis,  d'Oettingcn,  deux  des  trois  voix  des  Hohenlohe  (X\'aldenbourg- 
Schillingsfurst,  Waldenbourg-Bartenstein),  les  voix  uniques  d'Aren- 
berg,  Lobkowitz,  Dietrichstein,  Auersperg,  Liechtenstein,  Loewenstein- 
XVertheim,  Kaunitz-Rietberg,  Ligne-Edelstetten,  Looz-XVolbeck  et  celle 
des  comtes  de  Souabe;  la  voix  des  comtes  de  XVestphalie  était  alter- 
nante; les  soixante-dix-sept  autres  votes  étaient  protestants. 
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Bavière,  W'iirtcnilxM-^- cl,  IJadr,  rui-cnl  agrandis  aii\  défxMis  do 
rAutriclic,  la  [irciiiièro  aussi  aii\  dr|i('iis  de  la  l'riisso,  aiiiplc- 
mont,  dé(l(miina,i;(M'  [)ar  lo  Hanovre;  l'aiicicii  pi-and-duc  do  Tos- 
cane, Feidiiiaiid  III,  quitta  son  élcctorat  de  Salzhuurg,  à  peine 
créé  pour  lui,  pour  devenir,  ])ar  cession  bavaroise,  électeur  de 
Wurzboui-g;  le  beau-frère  de  Napoléon,  Joacliirn  Murât,  fut 
proclamé  duc  de  Bcrg  et  de  Clèves,  pays  cédés  par  la  Bavière  et 
la  Prusse,  avec  Dusseldorf  comme  capitale  (mars  1806);  mais, 
surtout,  les  événements  mibtaires  dcrannéc  1805  et  les  conven- 
tions diplomatiques  qui  suivirent,  rendirent  impossible  une 
durée  plus  longue  do  l'empire  germanique.  Déjà  un  an 
avant  la  guerre,  en  prévision  do  la  fin  prochaine  de  son  titre 
d'empereur  élu  d'Allemagne,  François  11  y  avait  ajouté  de  sa 
propre  autorité  celui  d'empereur  héréditaire  d'Autriche  (11  août 
1804);  la  stipulation  de  Presbourg  qui  attribuait  la  dignité 
royale  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  V^^urtemberg,  celle  qui 
leur  assurait,  ainsi  qu'à  l'électeur  de  Bade,  la  toute  ou  pleine 
souveraineté  à  la  place  de  l'ancienne  quasi-souveraineté  ou  su- 
périorité territoriale,  l'expression  môme  de  confédération  ger- 
manique qu'on  rencontre  dans  le  traité  de  paix,  tout  prouve  qu'à 
la  fin  de  l'année  1805,  aux  yeux  de  tous  les  contractants,  le  saint- 
empire  n'était  plus  viable.  L'ancienne  forme  politique  de  l'Alle- 
magne avait  évidemment  fait  son  temps  ;  l'embarras  portait  sur 
ce  qu'on  devait  y  substituer.  Les  trois  dynasties  secondaires  de 
l'Allemagne  méridionale  qui,  placées  entre  l'Autriche  vaincue 
et  la  France  victorieuse,  éprouvaient  le  plus  vivement  le  besoin 
de  donner  quelque  stabilité  à  leur  ancien  patrimoine  et  à  leurs 
nouvelles  acquisitions,  négocièrent  en  secret  à  Paris,  avec  l'em- 
pereur des  Français,  une  association  destinée  à  assurer  la  paix 
intérieure  et  extérieure  de  leurs  états  ;  puis,  les  conditions  de  la 
ligue  arrêtées,  l'entrée  en  fut  oîTerte  à  un  certain  nombre  de 
princes  de  l'Allemagne  méridionale  et  occidentale,  et,  le  12  juil- 
let 1806,  la  nouvelle  confédération  du  Rhin  fut  signée  dans  la 
capitale  de  la  France.  Trois  semaines  plus  tard,  le  1""  août  1806, 
Napoléon  1"  d'une  part,  ses  alliés  de  l'autre,  faisaient  remettre  à 
Ratisbonne  leur  double  déclaration  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus 
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l'empire,  pour  cause  iVi/isiif/isa7icc  complète,  et,  sans  hésitation 
aucune,  le  dernier  empereur  romain,  François  II,  y  répondait  le 
6  août  1806  par  un  manifeste  oii  il  était  dit  que,  vu  l'impossi- 
bilité 011  il  se  trouvait  de  remplir  plus  longtemps  ses  devoirs 
comme  empereur,  il  se  regardait  comme  délié  de  ses  obligations 
envers  le  corps  germanique  et  déliait  réciproquement  tous  les 
membres  de  l'empire  de  leurs  devoirs  constitutionnels.  Ainsi 
prit  fin  le  saint-empire  romain  de  nation  germanique,  fondé 
huit  cent  quarante-quatre  ans  auparavant  par  Otton  le  Grand  ; 
les  esprits  superstitieux  avaient  prédit  que  François  II,  dont  le 
portrait  remplissait  le  dernier  panneau  dans  la  salle  impériale  au 
Roenier  de  Francfort,  serait  le  dernier  des  césars  germaniques  ; 
la  seule  chose  dont  il  y  eût  lieu  de  s'étonner,  c'était  que  leur 
liste  eût  pu  se  continuer  jusqu'à  lui. 

L'acte  constitutif  de  la  confédération  du  Rhin  du  12  juillet 
1806  opérait  dans  l'Allemagne  du  sud  et  de  l'ouest  des  modifi- 
cations territoriales  et  politiques  bien  plus  radicales  encore  que 
celles  qu'avait  consacrées  le  recez  de  1803;  non  content,  en 
effet,  de  stipuler  une  foule  d'échanges  et  d'apurements  de  fron- 
tières entre  ses  membres,  il  continuait  l'œuvre  ébauchée  à  Pres- 
bourg,  et  leur  assignait,  comme  sujets,  une  multitude  de  corpo- 
rations et  de  souverains  qui,  même  après  la  paix  du  26  décembre 
1805,  avaient  paru  appelés  à  prolonger  leur  existence  autonome. 
Ainsi  disparurent  les  trois  dernières  villes  libres  de  l'Allemagne 
méridionale  ;  déjà  le  traité  de  Presbourg  avait  permis  à  la  Ba- 
vière de  se  mettre  en  possession  d'Augsbourg  ;  Nuremberg  et 
Francfort-sur-le-Mein  furent,  par  l'acte  de  confédération,  attri- 
buées, la  première  à  la  même  puissance,  la  seconde  à  l'ancien 
archevêque-électeur-archichancelier,  devenu  prince-primat. 
Avec  elles  furent  supprimés  comme  états  souverains  les  terri- 
toires de  la  noblesse  immédiate  et  de  l'ordre  de  IMalte,  que  déjà 
les  stipulations  de  Presbourg  avaient  promis  à  la  convoitise  des 
princes,  et  qui  furent  partagés  entre  eux  par  l'acte  de  confédéra- 
tion, de  telle  sorte  que  les  enclaves  fussent  incorporées,  les  terres 
limitrophes  partagées  entre  les  voisins  ;  le  seul  ordre  teutonique 
se  vit  maintenu  en  possession,  grâce  à  l'article  de  la  paix  de  iSOo, 
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qui  lui  avait  donné  pour  f^raiid-niaUrc  héréditaire  un  archiduc 
autrichien.  Mais  rélimiuation  porta  hoancoiip  j)his  h)in  ot  phjs 
haut  ;  tous  les  princes  et  comtes  non  admis  dans  la  confédération 
furent  par  cela  même  déclarés  médiatisés  au  pmfit  de  leurs  voi- 
sins plus  puissants  ou  plus  habiles  ;  on  leur  laissait  leur  domaine 
utile,  leurs  droits  seigneuriaux  et  féodaux,  mais  les  droits  sou- 
verains de  législation,  déliante  justice,  d'impôt  et  de  conscrip- 
tion passèrent  entre  les  mains  d'un  quelconque  des  princes  con- 
fédérés. Parmi  les  dynasties  sacrifiées  se  trouvaient  les  illustres 
familles    de   Lobko^vitz ,   de  Uietrichstein ,    d'Auersperg ,    de 
Furstenberg,  de  Schwarzenberg,  de  Tour-et-Taxis,  qui  avaient 
eu  un  vote  viril  dans  l'ancien  collège  des  princes,  et  celles  non 
moins    illustres    de  Loewenstein-A\'ertlieim,   d'Oettingen,   de 
Solms,  de  Hohenlohe,  de  Kaunitz,  de  Leiningen,  de  Ligne,  de 
Looz,  qui  leur  avaient  été  adjointes  en  1803  ;  la  plupart  d'entre 
elles  étaient  beaucoup  plus  richement  possessionnées  que  quel- 
ques-uns des  membres  de  la  nouvelle  confédération  ;  les  Fursten- 
berg étaient    médiatisés  avec   70,000  sujets ,    les  Leiningen 
avec  80,000,  les  Hohenlohe  avec  plus  de  100,000,  tandis  que  le 
prince  de  Liechtenstein  devenait  prince  de  la  confédération  pour 
les  3,000  habitants  de  son  état  microscopique,  le  comte  de  la 
Leyen  pour  les  4,000  âmes  de  son  comté  de  Hohengeroldseck  ; 
c'est  qu'ils  n'avaient  pas  trouvé  à  Paris  des  protections  aussi 
puissantes  que  ceux-ci,  dont  l'un  venait  de  se  rendre  agréable  à 
Napoléon  dans  les  négociations  de  la  paix  de  Presbourg,  et  dont 
l'autre  était  neveu  de  l'archichancelier.  Par  suite  de  toutes  ces 
éliminations,  les  signataires  de  l'acte  du  12  juillet  1806  n'étaient 
qu'au  nombre  de  seize  :  c'étaient,  d'une  part,  les  deux  nouveaux 
rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  l'ancien  électeur-archichan- 
ceher,  qui  prenait  le  titre  de  prince-primat  et  transférait  sa  rési- 
dence à  Francfort,  et  les  trois  nouveaux  grands-ducs  de  Bade, 
de  Berg  et  de  Hesse-Darmstadt,  titrés  d'altesse  royale  comme  le 
prince-primat;  de  l'autre,  deux  princes  de  Nassau  à  Usingen  et 
à  Weilbourg,  dont  le  premier  devenait  duc  comme  chef  de  la 
maison,  deux  princes  de  Hohenzollern  à  Hechingen  et  à  Sigma- 
ringen,  les  deux  princes  de  Halm-Salm  et  de  Salm-Kyrbourg, 
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\o  princo  trisen])iii'L;-13irsteiii,  lo  duc  crAroiiboi'f^-,  le^;  princes  de 
Liechtenstein  et  de  la  Ijeycii  ;  les  six  premiers  l'orniaient  le  col- 
lège des  rois,  les  dix  autres  celui  des  princes.  Leurs  états,  qui 
dilleraient  étrangement  en  grandeur  et  en  population,  depuis  la 
Bavière  qui  était  tenue  à  un  contingent  de  30,000  hommes  Jus- 
qu'à Leyen  qui  en  mettait  en  ligne  29,  avaient  une  superficie 
totale  de  130,000  kilomètres  carrés,  sur  lesquels  vivaient  sept 
millions  et  demi  d'habitants.  Tous  et  chacun  en  particulier 
étaient  réputés  complètement  souverains,  et  l'étaient  en  réalité 
pour  leur  gouvernement  intérieur  ;  le  puissant  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin  ne  demandait  à  ses  vassaux  que  le  main- 
tien au  grand  complet  de  leurs  contingents  militaires,  fixés  en- 
semble à  63,000  hommes,  et  s'abstenait  soigneusement  de  toute 
immixtion  dans  leurs  affaires  administratives  comme  de  tout  éta- 
lage de  suzeraineté  ;  la  diète  rhénane,  qui  devait  se  tenir  àFranc- 
fort-sur-le-Mein,  sous  la  présidence  du  prince-primat,  n'entra 
jamais  eu  activité  ;  les  membres  de  la  confédération  purent,  par 
conséquent,  gouverner  leurs  anciens  et  leurs  nouveaux  sujets 
selon  leur  bon  plaisir,  supprimer  sans  recours  possible  leurs  an- 
tiques états  provinciaux  et  faire  durement  sentir  à  leurs  égaux 
de  la  veille,  les  princes  médiatisés,  tout  le  poids  de  leur  autorité. 
Quant  aux  anciens  états  d'empire  qui  restaient  en  dehors  des 
limites  de  la  confédération  du  Rhin,  ils  se  trouvèrent,  pour  un 
moment,  complètement  abandonnés  à  eux-mêmes,  le  projet  d'une 
confédération  du  Nord  sous  le  protectorat  du  roi  de  Prusse,  em- 
pereur de  l'Allemagne  septentrionale,  n'ayant  pas  abouti  ;  mais 
au  bout  de  peu  de  mois,  les  nouvelles  victoires  de  Napoléon  V% 
dans  la  guerre  de  1806  contre  la  Prusse,  firent  entrer  dans  la 
confédération  du  Rhin  la  totalité  des  princes  moyens  et  petits  de 
l'ancien  saint-empire  que  le  vainqueur  ne  détrônait  pas,  ainsi 
que  le  nouveau  roi  français  de  Westphalie,  Jérôme  Bonaparte, 
qu'implantait  en  pleine  Allemagne  la  volonté  toute-puissante  de 
son  frère.  A  la  veille  déjà  de  la  bataille  d'Iéna,  l'électeur  de 
Wurzbourg,  l'ancien  grand-duc  de  Toscane  et  électeur  de  Salz- 
bourg,  était  entré  avec  le  titre  de  grand-duc  dans  le  collège  royal 
(23  septembre  1806);  il  y  fut  suivi,  pendant  la  campagne  d'hiver 
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lie  Polof;iio,  j>ar  rrh^tciir.  (I()ivii;i\;iiit  roi  de  Saxe  (11  d(^'Ccmbro 
1806)  ;  on  inèine  tfMiips  (l.'J  (Ifccinhrc  1800)  les  cinq  ducs  ornos- 
tinsdo  Saxo  ('[aient  adjoints  an  c()ll(''<^c  des  princes,  où,  quatre 
mois  plus  tard  (18  avril  1807),  entraient  également  trois  ducs 
d'Anlialt,  deux  i)rinces  de  Schwarzbour^,  un  prince  de  Wai- 
deck,  deux  princes  de  Lippe,  deux  princes  de  Ueuss;  puis,  après 
la  paix  de  Tilsit,  ce  fut  le  tour  du  nouveau  royaume  de  Wcst- 
phalie  (18  août  1807);  enfin,  l'admission  des  deux  ducs  de 
Mecklcmbourg  (18  février  et  22  mars  1808)  et  celle  du  duc  d'Ol- 
denbourg (14  octobre  1808)  portèrent  à  trente-sept  le  nombre 
des  membres  de  la  confédération.  En  môme  temps  avaient  lieu 
de  nombreuses  mutations  de  territoires,  motivées  principale- 
ment par  la  diminution  de  la  Prusse  et  la  spoliation  complète  des 
dynasties  de  Hesse-Gassel,  de  Nassau-Orange  et  de  Brunswick. 
Le  roi  de  Saxe  recevait,  par  la  paix  de  Tilsit  (7/9  juillet  1807), 
le  duché  de  Varsovie,  constitué  avec  les  dépouilles  polonaises  de 
la  Prusse;  le  18  août  1807  était  créé  le  royaume  de  Westphalie ; 
la  convention  du  3  janvier  1808  doublait  ou  triplait  le  grand- 
duché  de  Berg. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  ces  deux  dernières  créations  na- 
poléoniennes, qui  ne  devaient  pas  survivre  à  la  fortune  de  leur 
fondateur.  Le  royaume  de  Westphalie,  qu'annonçait  le  traité  de 
Tilsit,  fut  appelé  à  la  vie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le 
18  août  1807;  mais  il  ne  fut  organisé  que  le  15  novembre,  et 
son  nouveau  souverain,  Jérôme  Bonaparte,  marié,  depuis  le 
22  août,  à  la  princesse  Catherine  de  Wurtemberg,  ne  fut  pro- 
clamé que  le  1"  décembre  1807.  Le  fond  du  royaume  était  formé 
par  la  majeure  partie  de  la  dépouille  allemande  de  la  Prusse, 
l'électorat  de  Hesse-Cassel  presque  entier,  tout  le  duché  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel,  la  partie  méridionale  de  l'électorat  de  Ha- 
novre et  différents  territoires  médiatisés  ;  de  plus,  le  roi  de  Saxe 
avait,  dès  le  22  juillet  1807,  cédé  à  l'empereur  des  Français,  en 
vue  dufutur  état,  Barby,  Gommern,  Sangerhausen  et  une  partie 
duMansfeld  saxon,  sauf  à  reprendre  plus  tard(l  9  mars  1808)  San- 
gerhausen contre  le  reste  du  Mansfeld  ;  enfin,  lors  de  l'organisa- 
tion définitive  du  lo  novembre  1807,  on  y  avait  ajouté  les  an- 
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cioMiics  principautés  ecclésiastiques  d'Osnabruck  et  de  Gorvey. 
Eiisomblo  toutes  ces  provinces,  réparties  entre  les  huit  départe- 
ments de  l'Elbe  (cbef-Iieu  Mat^debourf;),  de  la  Saa!e  (('hcf-lieu 
Halberstadt),  de  TOcker  (cher-lieu  Brunswick),  du  Weser  (chef- 
lieu  Osnabruck),  de  la  Leinc  (chef-lieu  (loottiiif^ue),  du  Harz 
(chef-lieu  Heiligenstadt),  de  la  Fulda  (chef-lieu  Cassel)  et  de  la 
Werra  (chef-lieu  Marbourg),  constituaient  un  bel  état  secon- 
daire, de  41,000  kilomètres  carrés  et  de  1,900,000  habitants, 
qui  comprenait  les  contrées  centrales  dé  l'Allemagne,  le  cœur 
même  du  pays  germanique;  néanmoins  le  gouvernement  cen- 
tral établi  dans  la  résidence  royale  de  Cassel  était,  ainsi  que 
l'administration  provinciale,  complètement  calqué  sur  les  mo- 
dèles français.  Quant  au  grand-duché  de  Berg,  créé,  comme 
nous  l'avons  vu,  dès  le  mois  de  mars  de  l'année  1806,  au  moyen 
du  duché  de  Berg  et  de  la  partie  du  pays  de  Clèves  située  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  il  fut  porté,  le  3  janvier  1808,  à  17,000  ki- 
lomètres carrés  et  873,000  âmes,  par  l'annexion  des  pays  prus- 
siens de  Mark,  Munster,  Tecklenburg,  Lingen  et  de  la  ville 
crânienne  de  Dortmund,  et  comprit  dès  lors  les  quatre  départe- 
ments du  Rhin  (chef-lieu  Dusseldorf),  de  la  Sieg  (chef-lieu  Dii- 
lenbourg),  de  la  Ruhr  (chef-lieu  Dortmund)  et  de  FEms  (chef- 
lieu  Munster),  la  capitale  restant  fixée  à  Dusseldorf.  Gomme 
Joachim  Murât  abandonna  bientôt  sa  principauté  allemande 
pour  le  trône  de  Naples  (lo  juillet  J  808),  et  que  son  successeur, 
le  prince  royal  de  Hollande,  Napoléon-Louis  Bonaparte,  frère 
aîné  du  futur  empereur  Napoléon  III,  n'avait  que  cinq  ans  au 
moment  oîi  il  fut  désigné  pour  le  remplacer  (3  mars  1809),  Berg 
fut  plus  directement  encore  que  la  Westphalie  entre  les  mains 
de  l'administration  impériale  française. 

Les  remaniements  territoriaux  occasionnés  par  la  guerre  de 
Prusse  étaient  à  peine  terminés  que  de  nouveaux  virements  de 
pays  allemands  eurent  lieu  à  la  suite  de  la  guerre  de  1809  contre 
l'Autriche.  Le  traité  de  Vienne,  imposé,  le  14  octobre  1809,  à 
l'empereur  François  P'"  (c'est  ainsi  qu'il  s'appelait  depuis  son 
abdication  comme  empereur  romain),  porta  ratification  de  l'acte 
de  Ratisbonne  du  24  avril  1809,  par  lequel  Napoléon  l"  avait  dé- 
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crété  hi  sii|i[ii'('ssi(»ii  de  lordi'c  tnil(iiii(|iic  (laii>  les  étatsde  la 
coiifédératioïKlii  Uliiii;  mais  surtout  il  aiit;inonta  renipirc  fran- 
çais, le  royaimic  de  Havièrc  et  le  diiclié  do  Varsovie  aux  dépens 
desHabsbuiiri;.  D'autre  part,  pour  ircoruix-iiscr  un  y)lus  ^^raiid 
nombre  d'allirs  des  efforts  faits  eonlrc  l'adscrsain!  connniiu  jiar 
la  ccHifédératioii  du  lUiin  entière,  puis  aussi  p((ur  arrondir  ses 
propres  états,  l'empereur  des  Fraiieais  ordonna,  dans  les  pre- 
miers mois  de  1810,  une  série  d'éclianges  ou  de  cessions  au  pro- 
fit des  souverains  de  Wurtemberg,  Bade,  Wurzbourg,  Darni- 
sladt  et  à  celui  du  royaume  d'Italie.  Enlin  il  accrut  notablement 
le  royaume  de  ^^\^stpllalie,  et  constitua,  par  la  création  du 
grand-duché  de  Francfort,  une  troisième  principauté  française 
en  Allemagne.  Ce  fut  un  traité  conclu  le  i4  janvier  1810,  à 
Paris,  entre  les  deux  frères,  qui  attribua  au  roi  Jérôme  tout  le 
reste  de  l'électorat  de  Hanovre,  sauf  le  Lauenbourg,  de  façon 
que  son  royaume,  agrandi  des  trois  nouveaux  départements  de 
l'Aller  (chef-lieu  Hanovre),  de  la  Basse-Elbe  (chef-lieu  Lune- 
bourg)  et  du  Nord  (chef-lieu  Stade),  atteignit  dès  lors  une  su- 
perficie de  63,000  kilomètres  carrés  et  une  population  de 
2,600,000  habitants.  Quant  à  la  transformation  en  grand-duché 
des  états  du  prince-primat,  elle  se  fit  par  le  traité  de  Paris  du 
16  février  1810  qui,  en  même  temps,  attribua  à  l'ancien  arche- 
vêque-électeur-archichancelier-primat,  en  échange  de  Ratis- 
bonne,  cédé  à  la  Bavière,  la  majeure  partie  des  principautés  de 
Fulde  et  de  Hanau,  de  façon  à  relier  entre  elles  ses  possessions 
antérieures  d'AschalTenbourg  et  de  Francfort.  Le  nouvel  état, 
dont  les  quatre  départements  portèrent  les  noms  des  quatre  villes 
principales,  Francfort,  Ascii affenbourg,  Hanau  et  Fulde,  se 
trouva  ainsi  comprendre  300,000  habitants  sur  plus  de  3,000 
kilomètres  carrés  ;  mais,  en  même  temps,  il  cessa  d'être  une 
principauté  ecclésiastique,  la  dernière  qui  eût  survécu  :  sans 
égniJpour  la  désignation  qu'il  avait  faite  naguère  (mai  1806) 
du  cardinal  Fesch  comme  coadjuteur  de  l'électeur-archi chan- 
celier, depuis  prince-primat,  Napoléon  I"  déclara  héritier  pré- 
somptif du  grand-duché  de  Francfort  son  fils  adoptif,  Eugène 
Beauharnais  (1"  mars  1810). 
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Après  ccsdifTérpntes  opérations  territoriales,  c'est-à-dire  dans 
le  courant  de  rannée  1810,  la  confédération  du  Rhin  était  arri- 
vée à  son  maximum  d'étendue.  A  l'exception  de  l'Autriche  re- 
jetée au  delà  de  l'Inn,  de  la  Prusse  refoulée  au  delà  de  l'Elbe,  des 
terres  allemandes  des  couronnes  de  Danemark  et  de  Suède, 
de  rOstfrise  cédée  à  la  Hollande,  et  de  quelques  parcelles  que 
s'était  réservées  l'empereur  des  Français,  elle  comprenait  tous 
les  anciens  états  princiers  allemands  non  incorporés  dans  l'em- 
pire napoléonien.  Ses  trente-sept  membres,  les  quatre  rois  de 
Bavière,  \\\irtemberg.  Saxe  et  ^^'estphalie,  les  cinq  grands- 
ducs  de  Francfort,  Bade,  Berg,  Darmstadt  et  Wurzbourg,  les 
treize  ducs  de  Nassau,  Arenberg,  Saxe-Weimar,  Saxe-Gotha, 
Saxe-Meiningen,  Saxe-Hildburghauscn,  Saxe-Cobourg,  Anhalt- 
Dessau  ,  Anhalt-Bernbourg,  Anhalt-Kœthen,  Mecklembourg- 
Schwérin,  Mecklembourg-Strélitz  et  Oldenbourg,  et  les  quinze 
princes  deNassau-Weilbourg,  Hohenzollern-Hechingen,  Hohen- 
zollern-Sigmaringen,  Salm-Salm  ,  Salm-Kyrbourg,  Isenburg, 
Liechtenstein,  Leyen,  ScliAvarzbourg-Sondershausen,  Schvvarz- 
bourg-Rudolstadt  ,  ^^^aldeck  ,  Lippe  ,  Schaumbourg  -  Lippe, 
Reuss-Greiz  et  Reuss-Schleiz  gouvernaient  ensemble  quatorze 
millions  et  demi  de  sujets,  répartis  sur  environ  330,000  kilo- 
mètres carrés,  et  fournissaient  120,000  hommes  aux  armées 
napoléoniennes. 

Mais  bientôt  la  volonté  toute-puissante  de  Napoléon,  qui  l'a- 
vait étendue  jusqu'à  la  Baltique,  l'entama  au  nord,  comme  elle 
venait  déjà  de  le  faire  au  sud  en  adjoignant  au  royaume  d'Italie 
le  Tyrol  méridional,  et  incorpora  directement  à  l'empire  fran- 
çais une  assez  notable  partie  de  son  territoire.  L'insatiable  con- 
quérant avait  souvent  déclaré  que  le  Rhin  était  la  frontière  na- 
turelle et  infranchissable  de  son  empire  ;  il  s'était,  il  est  vrai,  fait 
céder  en  décembre  1805  et  en  mars  1806, par  l'électeur  de  Bade 
et  par  la  maison  de  Nassau,les  têtes  de  pont  de  Kehl  et  de  Castel 
en  face  de  Strasbourg  et  de  INIayence,  et  avait  stipulé  en  juil- 
let 1806  que  la  forteresse  de  Wesel,  tout  en  restant  partie  inté- 
grante du  grand-duché  de  Berg,  serait  adjointe  à  la  vingt-cin- 
quième division  militaire  française;  mais  même  après  avoir, 
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sous  préloxte  (1(>  considérai  ions  slr.itéf^iqiu^s,  fiiit  ;iiiiio\or  cos 
trois  points  isolés  de  la  rive  droite  du  lUiin  aux  départcinoiits  du 
lias-Rhin,  du  Mont-Tonnerre  et  de  la  Koer  parle  sénatus-con- 
sulte  du  21  jaiuier  1808,  il  avait  prétondu  maintenir  le  principe 
posépai-  lui,  et  ciicon^  dans  l'aclc  du  1"  mars  1810, qui  assurait 
au  prince  iMii^vne  lUniuliarnais  la  succession  dans  le  grand-duché 
de  Francrort,oii  lit  ces  paroles  bien  positives  :  u  Nous  avons  jugé 
ne  devoir  laisser  aucun  doute  sur  l'intention  où  nous  sommes 
que  nos  états  directs  ne  dépassent  pas  le  Uliiii  »  ;  l'année  n'était 
pas  révolue,  que  l'empire  français  débordait  bien  au  delà  du 
fleuve  qu'il  ne  devait  jamais  franchir  et  touchait,  à  l'embouchure 
de  la  Trave,  les  rives  de  la  Baltique  !  Le  sénatus-consulte  du 
13  décembre  1810,  motivé  par  les  exigences  du  blocus  conti- 
nental, incorpora  à  la  France,  en  même  temps  que  la  Hollande 
entière,  toute  l'Allemagne  du  nord-ouest.  La  confédération  du 
Rhin  y  perdit  32,000  kilomètres  carrés  et  près  d'un  million 
d'habitants,  à  savoir  le  département  de  l'Ems  du  grand-duché 
de  Berg,  les  trois  départements  ^vestphaliens  du  Weser,  de  la 
Basse-Elbe  et  du  Nord,  et  la  totalité  des  états  des  princes  de 
Salm-Salm  et  de  Salm-Kyrbourg  et  des  ducs  d'Arenberg  et  d'Ol- 
denbourg. Le  Lauenbourg,  qui  était  resté  à  la  disposition  de  la 
France,  et  les  trois  dernières  villes  libres  de  l'ancien  empire 
germanique,  Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  partagèrent  le  sort 
des  territoires  voisins.  Le  tout  donna  les  quatre  départements 
français  de  la  Lippe  (chef-lieu  Munster),  de  l'Ems-supérieur 
(chef-lieu  Osnabruck),  des  Bouches-du- Weser  (chef-lieu  Brème) 
et  des  Bouches-de-l'Elbe  (chef-lieu  Hambourg). 

Ce  fut  la  dernière  modification  territoriale  que  Napoléon  I" 
opéra  en  Allemagne;  le  temps  lui  manqua  pour  ordonner  de 
nouveaux  virements  de  territoires,  qui  probablement  n'auraient 
pas  été  plus  durables  que  les  précédents.  Au  moment  de  la  ca- 
tastrophe qui  l'engloutit,  lui  et  son  empire,  l'Europe  centrale 
tout  entière  était  sous  îa  domination  directe  ou  indirecte  de  la 
France,  A  l'empire  français  étaient  incorporées,  comme  départe- 
ments, l'Allemagne  riveraine  de  la  mer  du  Nord  et  l'Allemagne 
à  l'ouest  du  Rhin,  la  Hollande,  la  Belgique  et  une  partie  de  la 
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Suisse;  sous  le  nom  de  provinces  illyriennes,  la  partie  sud-est 
de  l'ancien  saint-empire  et  les  provinces  avoisinantes  de  la  cou- 
ronne de  Hontrrie.  Le  Tyrol  méridional  faisait  partiedu  royaume 
d'Italie,  et  Xeuchàtel  appartenait  au  maréclial  Bertliier.  La  ré- 
publique helvétique  révérait  en  lui  le  médiateur  qui  avait  fait 
cesser  ses  troubles  civils  ;  les  états  de  la  confédération  du  Rhin 
s'inclinaient,  avec  un  respect  mêlé  de  crainte,  sous  la  suzeraineté 
du  protecteur  qui,  au  milieu  de  leurs  territoires,  s'était  réservé 
Erfurt  et  quelques  autres  enclaves.  La  Prusse  et  l'Autriche 
elles-mêmes  cachaient  mal  leur  vasselage  sous  le  nom  menteur 
d'une  alliance,  la  première  surtout,  que  menaçaient  sur  ses 
flancs  le  duché  de  Varsovie  et  la  garnison  française  de  la  ville 
librede  Danzick,  Gommeles  Ottons, Napoléon  I" avait  renouvelé 
l'empire  de  Charlemagne  ;  comme  eux,  à  meilleur  droit  qu'eux, 
il  se  reaardait  comme  le  successeur  des  césars  romains  ;  comme 
eux,  avec  plus  d'apparence  de  succès,  il  prétendait  à  la  monar- 
chie universelle  :  mais  les  populations  tudesques,  celles  de  l'Al- 
lemagne du  nord  principalement,  ne  supportaient  qu'en  frémis- 
sant le  joug  étranger  ;  elles  le  brisèrent  dès  que  la  fortune  se  fut 
déclarée  contre  l'homme  de  génie  qui  en  avait  trop  abusé. 

La  chute  de  l'empire  napoléonien  ramena  la  France  à  ses 
anciennes  limites  ;  par  les  deux  traités  de  Paris  du  30  mai  1814 
et  du  20  novembre  1813,  Louis  XVIII  renonça  à  toutes  les  con- 
quêtes de  la  république  et  de  l'empire.  Les  Teutomanes  récla- 
maient en  outre  les  provinces  acquises  par  les  rois  bourboniens, 
l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Flandre  et  même  la  Franche-Comté  ; 
mais,  grâce  à  Alexandre  I"  et  au  duc  de  AVellington,  ils  se 
réussirent  pas,  même  après  Waterloo,  à  faire  admettre  leurs 
revendications,  que  soutenait  la  seule  Prusse  ;  et  de  toutes  les 
anciennes  pertes  du  saint-empire  il  ne  revint  à  l'i^Uemagne, 
aux  Pays-Bas  et  à  la  Suisse  que  Philippeville,  Marienbourg, 
Bouillon,  Sarrelouis,  Landau  et  Versoix,  tandis  que  la  France 
conservait  Montbéliard  et  Mulhouse.  ^Malgré  cette  prétendue 
modération,  la  dépouille  à  partager  par  les  vainqueurs  était 
extrêmement  considérable  ;  pour  ne  parler  que  des  pays  autre- 
fois d'empire,  il  y  avait  à  leur  disposition  tous  les  départements 
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français  sur  la  rivo  f^aiicho  du  nioyoïi  liliin  et,  dos  deux  côtés  du 
Ilhiu  inférieur,  et  de  })liis  un  certain  noniljre  d'états  de  la  con- 
fédération du  Rhin:  car  le  royaume  de  Wcst[)lialie  et  le  grand- 
duché  de  Berg  s'étaient  évanouis  dès  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Leipzig;  les  grands-duchés  de  Francfort  et  de  Wurzhourg 
avaient  été  abandonnés  par  leurs  souverains,  dont  l'un  rjioisis- 
sait  pour  retraite  son  diocèse  de  Uatisbonne  ,  dont  l'aiilre 
retournait,  dans  sa  résidence  héi'édilaire  de  Floi'ence;  et  les  états 
du  roi  de  Saxe,  du  prince  disenburg  et  du  prince  de  la  Lcycn, 
qui  seuls  parmi  leurs  confrères  n'avaient  pu  ol)tenir  de  la  coali- 
tion victorieuse,  avec  l'autorisation  d'y  accéder,  la  garantie  de 
leur  souveraineté  et  de  leur  état  territorial,  étaient  pour  le  moins 
fort  compromis.  Tous  ces  territoires  vacants  étaient  à  la  dispo- 
sition du  congrès  de  Vienne;  ils  se  trouvèrent  insuffisants  pour 
faire  face  à  toutes  les  exigences  et  à  toutes  les  réclamations,  et 
la  réorganisation  territoriale  de  l'Europe  centrale  fut  certes  la 
tâche  la  plus  ardue  de  la  diplomatie  européenne  d'alors.  On  était 
à  l'avance  tombé  d'accord  de  maintenir  la  confédération  helvé- 
tique et  de  créer  un  royaume  des  Pays-Bas  en  ajoutant  la  Belgi- 
que à  la  Hollande  ;  les  dynasties  de  Hesse-Gassel,  d'Oldenbourg, 
de  Brunswick  et  de  Hanovre  s'étaient  restaurées  elles-mêmes 
avec  l'assentiment  universel;  avec  ce  qui  restait  il  s'agissait  de 
faire  des  combinaisons  qui,  tout  en  respectant  les  engagements 
contractés  avec  les  princes  de  la  confédération  du  Rhin,  permis- 
sent de  donner  à  l'Autriche  les  équivalents  nécessaires  pour  déga- 
ger des  mains  de  la  Bavière  les  provinces  héréditaires  qu'elle  vou- 
lait récupérer,  de  reconstruire  la  monarchie  prussienne  au  niveau 
de  ce  qu'elle  était  en  1806  en  lui  donnant  en  Allemagne  de  quoi 
la  dédommager  de  ses  possessions  polonaises  abandonnées  à  la 
Russie,  enfin,  s'il  y  avait  moyen,  de  satisfaire  aux  réclamations 
des  nombreux  membres  de  l'ancien  saint-empire,  qui  avaient 
été  dépouillés  de  leur  souveraineté  au  temps  de  la  domination 
française.  Ces  derniers  perdirent  tous  leur  procès,  à  l'exception 
des  quatre  anciennes  villes  libres  de  Francfort,  Hambourg, 
Brème  et  Lubeck  ;  malgré  les  instances  du  saint-siége,  on  ne 
songea  môme  pas  à  rétablir  les  principautés  ecclésiastiques;  la 
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iioblosso  d'LMiipiiv,  les  comtes  et  les  princes  mcdiutiscs  ne  furerif 
])as  i)liis  heureux  ;  leur  nombre  fut  même  augmenté  par  la 
médiatisation  des  princes  dlsenburg  et  de  la  Lcyen,  et  il  s'en 
fallut  de  peu  que  le  roi  de  Saxe,  lui  aussi,  n'éprouvât  le  môme 
sort:  au  moins  fut-il  dépouillé  de  la  moitié  de  ses  états.  C'est 
ainsi  qu'on  parvint  à  remplir  à  peu  près  de  leurs  prétentions 
contradictoires  T Autriche,  la  Prusse,  les  princes  restaurés  et  les 
membres  maiiiteiiiis  de  la  confédération  du  Rhin,  qui  signèrent 
entre  eux  une  multitude  d'arrangements  et  d'échanges,  enre- 
gistrés dans  l'acte  final  de  Vienne  du  9  juin  1813  et  dans  son 
complément,  le  recez  général  de  la  commission  territoriale  de 
Francfort  du  20  juillet  1819;  la  seule  Bavière,  qui  avait  le  plus 
gagné  aux  remaniements  napoléoniens,  fut  sérieusement  lésée 
par  les  stipulations  définitives,  contre  lesquelles  elle  protesta 
aussi  vainement  que  l'avaient  fait  contre  l'acte  final  de  Vienne 
les  princes  médiatisés  et  le  saint-siége. 

Parallèlement  aux  négociations  territoriales,  on  avait  ouvert 
à  Vienne  des  négociations  non  moins  difficiles  pour  la  reconsti- 
tution politique  de  l'Allemagne.  Là  aussi  le  problème  était  pres- 
que insoluble;  la  diplomatie  devait  trouver  des  formes  constitu- 
tionnelles qui  répondissent  aux  aspirations  populaires  vers 
l'unité  nationale,  assurassent  l'indépendance  de  l'Allemagne  au 
dehors,  lui  donnassent  la  liberté  au  dedans,  et  ce  nonobstant 
respectassent  la  souveraineté  garantie  aux  princes  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  par  leurs  traités  d'alliance  avec  l'Autriche  et  les 
autres  puissances  coalisées.  Le  premier  traité  de  Paris  avait  posé 
le  principe  que  les  états  de  l'Allemagne  seraient  indépendants  et 
unis  par  un  lien  fédératif  ;  il  était  entendu  que  l'Autriche  et  la 
Prusse  entreraient  dans  la  nouvelle  confédératioii  pour  celles  de 
leurs  possessions  qui  appartenaient  autrefois  au  saint-empire, 
la  Silésie  comprise  ;  le  roi  de  Danemark  devait  en  faire  partie 
pour  le  Holstein  et  le  Lauenbourg,  le  roi  des  Pays-Bas  pour  le 
Luxembourg;  mais  la  difficulté  était  de  s'entendre  sur  les  droits 
respectifs  de  la  confédération  et  des  princes  confédérés.  Le  réta- 
blissement de  la  dignité  impériale,  proposé  par  le  Hanovre,  fut 
tout  d'abord  écarté,  l'Autriche  ne  s'en  souciant  pas,  de  peur  que 
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l'élection  no  la  fît  un  jour  passor  à  la  IM'iiss(>;  k*  projet  élalK)ré 
par  les  ministres  (l(s  dciiv  grandes  jiiiissaiiccs  l'iil  à  son  lonr 
repoussé  par  les  rois  de  Bavière  el  di;  A\'Hrlenil)('r^,  comme 
attentant  (ce  qni  était  vrai)  à  leur  souveraineté;  ie>  pom-parlcrs 
et  les  négociations  menaçaient  de  s'éterniser,  lors(|ue  le  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  et  la  crainte  de  voir  les  souverains 
de  l'Allemagne  méridionale  retourner  à  ralliancc  française  déci- 
dèrent rAulricheetlaPrusseà  se  montrer  moins  exig'eantes;  on 
s'arrêta  à  la  forme  d'une  fédération  d'états  assez  lâche  en  géné- 
ral, mais  en  sti[)ulant  l'ormcllcuieiil  lu  défense  des  alliances 
étrangères  et  des  négociations  particulières  dirigées  ci^utre  la 
communauté.  C'est  ainsi  que  fut  constituée  par  l'acte  fédéral  de 
Vienne  du  8  juin  1813  la  confédération  germanique,  dont  l'or- 
ganisation fut  complétée  et  consolidée  par  des  conférences 
ministérielles  tenues  à  Vienne,  et  définitivement  arrêtée  par 
l'acte  final  du  15  mai  1820,  que  la  diète  de  Francfort  déclara 
loi  fondamentale  de  la  confédération  le  8  juin  1820. 

La  nouvelle  confédération  se  composait  de  trente-neuf  états 
souverains,  dont  la  grande  majorité  avait  fait  partie  de  la  confé- 
dération du  Rhin.  Celle-ci,  on  se  le  rappelle,  comptait  trente-sept 
membres  ci  l'époque  de  sa  plus  grande  extension;  Napoléon  I" 
en  avait  médiatisé  quatre  (Arenberg,  Oldenbourg,  Salm-Salm, 
Salm-Kyrbourg)  au  mois  de  décembre  1810,  et  sa  chute  avait 
entraîné  la  disparition  de  six  autres  états  (Westphalie,  Franc- 
fort, Berg,  Wurzbourg,  Isenburg,  Leyen);  mais  d'autre  part  le 
congrès  de  Vienne  avait  rappelé  à  la  vie  politique  les  quatre 
dynasties  de  Hanovre,  Hesse-Cassel,  Oldenbourg  et  Brunswick 
et  les  quatre  villes  libres  de  Francfort,  Lubeck,  Brème  et  Ham- 
bourg, et  l'adjonction  à  la  confédération  germanique  des  pays 
allemands  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  du  Danemark  et  des  Pays- 
Bas  complétait  le  cliUîre  indiqué  de  trente-neuf  états.  11  est  vrai 
que  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Nassau  vint  à  s'éteindre 
en  ]816,  c'est-à-dire  avant  que  l'élaboration  de  la  reconstitution 
politique  de  l'Allemagne  fût  achevée;  mais  dès  l'année  suivante 
(1817)  la  place  devenue  vacante  par  la  réunion  en  un  seul  état 
des  pays  nassoviens  fut  prise  par  le  landgrave  de  Hesse-Hom- 
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bourg,  le  seul  prince  médiutisé  qui  ait  obtenu  d'être  relevé  de  sa 
médiatisation.  Par  ordre  de  dii^nito,  ecs  trente-neuf  états  se 
partageaient  entre  huit  groupes  ;  il  y  avait  un  empire  (Autriche), 
sept  royaumes  (Prusse,  Bavière,  Saxo,  Hanovre,  Wurtemberg, 
Danemark,  Pays-Bas),  un  élcctorat  (Uesse-Gassel),  six  grands- 
duchés  (Bade,  Hesse-Darmstadt,  Saxe-Weimar,  Mecklembourg- 
Schwcrin,  Mecklembourg-Strclitz,  Oldenbourg),  neuf  duchés 
(Brunswick,  Nassau,  Saxe-Gotha,  Saxe-Cobourg,  Saxe-Meinin- 
gen,  Saxe-Hildburghausen,  Anhalt-Dessau,  Auhalt-Bcrnbourg, 
Anhalt-Kœthen) ,  dix  principautés  (Scli^varzbourg-Sonders- 
hausen,  Schxvarzbourg-Rudolstadt,  Holienzollern-Hechingen, 
HohenzoUern-Sigmaringen,  Liechtenstein  ,  Waldeck  ,  Reuss 
ligne  aînée,  Reuss  ligne  cadette,  Schaumbourg-Lippe,  Lippe- 
Detmold),  un  landgraviat  (Hesse-Hombourg)  et  quatre  villes 
libres  (Lubeck,  Francfort,  Brème,  Hambourg).  Au  point  de  vue 
international,  quatre  des  trente-neuf  membres  de  la  confédéra- 
tion germanique  étaient  des  puissances  européennes,  à  savoir 
l'Autriche  et  la  Prusse,  qui  avaient  le  siège  de  leur  gouverne- 
ment au-dedans  du  territoire  fédéral,  des  provinces  plus  ou 
moins  considérables  en  dehors,  et  le  Danemark  et  les  Pays-Bas, 
dont  les  provinces  confédérées  étaient  des  annexes  de  royaumes 
étrangers  à  l'alliance;  les  trente-cinq  autres,  quelle  que  fût  leur 
importance  relative,  appartenaient  exclusivement  à  la  confédéra- 
tion et  formaient  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  Petite-Alle- 
magne. Dans  sa  totalité,  la  confédération  germanique  avait 
lors  de  sa  création  une  étendue  de  632,000  kilomètres  carrés  et 
une  population  de  trente  millions  d'âmes. 

Chacun  des  états  confédérés  était  réputé  souverain.  Néan- 
moins, on  avait  assuré  des  privilèges  assez  considérables  aux 
anciens  membres  immédiats  du  saint-empire  de  l'ordre  princier 
ou  comtal  [Standesherren]  ;  on  avait  stipulé  pour  chaque  pays 
des  institutions  constitutionnelles,  qui  furent  en  effet  établies  ou 
maintenues  à  peu  près  partout,  sauf  en  Autriche  et  en  Prusse  ; 
on  avait  surtout  réservé  à  la  confédération  elle-même,  déclarée 
perpétuelle  et  indissoluble,  les  pouvoirs  jugés  nécessaires  pour 
maintenir  la  sûreté  extérieure  et  intérieure  de  l'Allemagne  et 
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l'iii(l(''{)CiMlancc  (les  v.Ud^  (MHirùdcrcs,  (;L  institut' [njur  Jiii  servir 
crorgane  la  diète  fédérale  [BwidesUnf),  qui  ouvrit  ses  séances  à 
Francfort-sur-lc-Mein,  le  l\  novi^ndji-e  18l(;.  dette  assemblée, 
qui  était  placée  sous  la  présidence  di;  l'An! riche  et  la  vice-pré- 
sidence de  la  l'rnsse,  se  conqiosail  excIusiNcincnt  des  représen- 
tants des  f,M)uv(M*nenients,  nionai'(lii(pic>  on  rcpidjljcains,  des 
diiït'rents  étals,  sans  adjonction  de  membres  choisis  [»ar  les  po- 
pulations ou  par  les  assendjlées  Icf^islatives  de  cha(pie  pays.  La 
constitution  fédérale  l'investissait  de  la  gestion  de  toutes  les 
affaires  fédérales,  tant  internationales  qu'intérieures,  en  lui 
attribuant  \o  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix,  d'organiser  les 
forces  militaires,  de  promulguer  des  lois  organiques,  de  régler 
les  contestations  d'état  ii  état,  d'apaiser  les  troubles  civils  ;  mais 
elle  procédait  différemment  selon  les  circonstances.  Los  affaires 
courantes  étaient  expédiées  en  assemblée  restreinte  ou  par  cu- 
ries, oii  les  onze  grands  ou  moyens  états,  Autriche,  l^russe,  Ba- 
vière, Saxe  royale,  Hanovre,  A\\irtcmberg,  Bade,  Hesse  électo- 
rale, Hesse  grand-ducale,  Holstein-Lauenbourg-Danemark  et 
Luxembourg-Pays-Bas,  avaient  seuls  des  voix  viriles,  tandis  que 
les  vingt-huit  autres  membres  de  la  confédération  étaient  répar- 
tis en  six  curies  ou  groupes,  dont  chacune  n'avait  qu'un  vote 
curial  et  qui  comprenaient,  la  première  le  grand-duché  et  les 
quatre  duchés  de  Saxe,  la  seconde  Brunswick  et  Nassau,  la  troi- 
sième les  deux  Mecklembourg,  la  quatrième  Oldenbourg,  les 
trois  Anhalt  et  les  deux  Schxvarzbourg,  la  cinquième  les  deux 
Hohenzollern,  Liechtenstein,  ^^"aldeck,  les  deux  Lippe,  les  deux 
Reuss  et  Hesse-Hombourg,  la  sixième  et  dernière,  enfin,  les 
quatre  villes  libres.  Les  affaires  constitutionnelles,  au  contraire, 
et  les  décisions  de  guerre  et  de  paix  étaient  réservées  à  l'assem- 
blée générale  ou  Plénum^  où  chaque  état  avait  son  vote  individuel, 
mais  oîi  les  quatorze  les  plus  puissants  parmi  les  confédérés  dis- 
posaient, selon  leur  importance,  de  quatre,  de  trois  ou  de  deuA 
votes.  L'acte  fédéral  faisait  espérer  aux  médiatisés  quelques 
voix  curiales  dans  l'assemblée  générale  ;  mais  même  cette  petite 
consolation  leur  fut  refusée,  et  le  Plénum  ne  dépassa  pas  le  chif- 
fre de  soixante-dix  votes,  dont  vingt-cinq  pour  les  états  à  vote 
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unique,  et  (|uarante-ciu{|  poui'  <-eu\  dont  lo  droit  de  vote  était 
double  (Brunswick,  Mecklcn:ibourg-Scliv\6rin  et  Nassau),  triple 
(Bade,  Hesse-Cassel,  Ïlesse-Darnistadt,  llolsteinet  Lu.\embt)urf;) 
ou  qua(h-ui)lc  (Autriche,  Prusse,  Bavière,  Saxe  royak^,  Hanovre 
et  Wurtemberg) . 

Comparée  à  l'ancien  saint-empire,  la  coniedératiou  germa- 
nique constituait  un  progrès  i  ncontcstable  ;  le  nombre  des  princes 
et  des  états  souverains  était  singulièrement  réduit;  il  y  avait  du 
moins  un  essai  de  gouvernement  commun.  Mais  l'Europe  cen- 
trale n'en  restait  pas  moins  la  région  la  plus  morcelée  du  conti- 
nent européen  et  continuait  à  présenter  dans  quelques-uns  de 
ses  cantons  le  spectacle  de  la  polyarchie  féodale  en  plein  dix- 
neuvième  siècle  ;  la  constitution  fédérale,  toute  princière  et  toute 
autoritaire,  répondait  fort  mal  aux  espérances  de  l'Allemagne 
soulevée  contre  le  joug  napoléonien  ;  la  diète,  machine  bien 
compliquée  et  bien  difficile  à  mouvoir  en  tout  temps,  devait  fata- 
lement devenir,  tôt  ou  tard,  un  champ  clos  pour  les  deux 
grandes  puissances  allemandes,  Autriche  et  Prusse,  dont  la  riva- 
lité pouvait  bien  être  momentanément  assoupie,  mais  n'était  pas 
complètement  écartée.  Le  principal  mérite  qu'ait  eu  la  nouvelle 
constitution  du  corps  germanique,  ce  fut  de  donner  à  l'Alle- 
magne, disciplinée  par  l'impérieux  protectorat  de  Napoléon  P', 
une  force  militaire,  sinon  d'attaque,  du  moins  de  résistance, 
fort  supérieure  à  celle  qu'elle  avait  eue  depuis  des  siècles  ;  parmi 
les  institutions  communes  de  la  confédération  germanique,  son 
organisation  militaire  fut  certainement  la  moins  défectueuse. 
L'armée  fédérale  composée  de  dix  corps,  dont  les  trois  premiers 
étaient  fournis  par  l'Autriche,  trois  autres  par  la  Prusse,  le  sep- 
tième par  la  Bavière,  le  huitième  par  le  Wurtemberg,  Bade  et 
la  Hesse  grand-ducale,  le  neuvième  par  la  Saxe  royale,  la  Hesse 
électorale,  le  Luxembourg  et  Nassau,  le  dixième  par  le  Hanovre, 
Brunswick,  Holstein,  les  deux  Mecklembourg,  Oldenbourg  et  les 
trois  villes  hanséatiques  (les  autres  petits  contingents  consti- 
tuaient la  réserve),  représenta  un  effectif  réglementaire  de 
500^000  hommes,  qui,  en  réalité,  était  bien  supérieur  à  ce 
chiffre,  môme  en  dehors  des  troupes  non  allemandes  de  l'Au- 
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tricho  ot  de  la  Prusse  ;  les  forteresses,  iriiniéclialeiuent  fléflarécs 
fédérales,  de  Mayciiee,  Landau  et  Lu\end)oiu-^,  au\(|iicli('>  vin- 
rent s'ajouter,  plus  lard,  celles  de  U;i>tadt  et  dTlin,  ftireiil  per- 
feetionuées  ou  construites  à  neuf  avec  une  partie  de  la  eontrihii- 
tion  de  guerre  imposée  à  la  France  par  le  second  traité  de  Paris, 
et  protégèrent  dorénavant,  d'une  manière  efficace,  rAlIcmagne 
du  sud-ouest,  si  souvent  ravagée  au  dix-septième  et  au  dix-hui- 
tième siècle  par  les  armées  françaises.  En  effet,  pendant  le 
demi-siècle  qui  s'écoula  depuis  les  traités  de  Vienne,  l'Allemagne 
ne  fut  pas  attaquée  par  ses  puissants  voisins  de  l'ouest  et  de  l'est, 
et  elle  put  se  livrer  sans  obstacle  aux  travaux  de  la  paix,  tout  en 
tendant  vers  une  unité  plus  grande,  qui  l'approchât  davantage 
des  conditions  d'existence  des  autres  grands  peuples  euro- 
péens. 

Cet  avenir,  rêvé  par  tous  les  patriotes  allemands,  n'en  restait 
pas  moins  extrêmement  problématique,  non-seulement  par  suite 
de  tout  le  développement  historique  de  la  nation  tudesque,  mais 
encore  à  cause  de  la  configuration  géographicpie  du  pays  alle- 
mand et  de  la  nature  même  de  l'esprit  germanique.  Il  manque 
à  l'Allemagne  un  phénomène  physique  dominant,  qui  impose 
une  unité  supérieure  au  plateau  danubien,  à  la  vallée  du  Rhin  et 
à  la  plaine  de  la  basse  Allemagne.  Le  particularisme  tudesque, 
qui  a  aidé  à  constituer  des  peuples  complètement  autonomes 
dans  les  hautes  vallées  des  Alpes  et  à  l'embouchure  des  grands 
fleuves  néerlandais,  avait,  de  tout  temps,  tenu  profondément  sépa- 
rées les  tribus  de  la  haute  Allemagne  de  celles  du  bas  pays  ;  de- 
puis le  seizième  siècle  la  scission  religieuse  avait  entraîné  à  sa  suite 
l'antipathie  confessionnelle  entre  l'Allemagne  du  nord,  presque 
entièrement  protestante,  et  l'Allemagne  du  midi,  restée  en  ma- 
jeure partie  catholique  ;  enfin,  les  intérêts  dynastiques  des 
princes,  jaloux  de  leur  souveraineté,  et  la  rivaUté  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  l'une  plus  puissante,  l'autre  plus  allemande, 
rendaient  en  apparence  impossible  l'unification  de  l'^Allemagne, 
sans  une  révolution  totale  dans  l'ordre  politique.  Aussi,  pendant 
de  longues  années,  la  question  ne  fit-elle  pas  un  pas  sur  le  ter- 
rain des  faits  ;  les  rêves  unitaires  des  associations  secrètes  d'étu- 
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diants  [Burschenschaftoi]  iraboutircnt  qu'à  des  manifestations 
stériles,  comme  la  fête  de  la  Wartbourg,  en  1817,  ou  à  des 
excès  criminels,  comme  l'assassinat  de  Kotzebuc  ;  la  Sainte- 
Alliance  veillait  sur  son  œuvre,  les  congrès  et  les  conférences  mi- 
nistérielles restreignirent  le  peu  de  libertés  octroyées  aux  peuples 
allemands,  et  la  prison,  à  défaut  de  l'échafaud,  eut  facilement 
raison  de  cette  jeunesse  entliousiaste,  aussi  bien  que  des  vété- 
rans de  la  guerre  d'indépendance.  La  révolution  de  1830,  qui 
détruisit  en  partie  l'œuvre  de  1815,  en  brisant  le  royaume  des 
Pays-Bas  et  en  éloignant  du  pouvoir  les  petites  aristocraties  de  la 
Suisse,  agita  l'Allemagne,  cbassa  même  de  son  pays  un  prince 
par  trop  impopulaire,  le  duc  Charles  de  Brunsx\ick  ;  mais  elle  ne 
changea  rien  à  l'organisation  politique  de  la  confédération  et  eut 
pour  unique  résultat  territorial  d'en  séparer  la  partie  devenue 
belge  du  Luxembourg,  en  la  remplaçant  nominalement  par  une 
partie  du  Limbourg.  Néanmoins,  si  la  carte  continuait  à  mon- 
trer les  mêmes  lignes  capricieuses  et  les  mêmes  couleurs  bario- 
lées, indiquant  les  frontières  enchevêtrées  d'une  multitude  d'é- 
tats, les  esprits  obéissaient,  d'année  en  année,  à  une  attraction 
plus  vive  vers  l'unité  ;  le  sentiment  national,  jusque-là  principa- 
lement développé  par  la  littérature,  se  portait  aussi  sur  le  terrain 
des  intérêts  matériels  ;  le  Zollverein  prussien,  vaste  union  doua- 
nière, qui  engloba  peu  à  peu  presque  tous  les  états  allemands  à 
l'exception  de  l'Autriche,  créa  une  puissante  communauté  d'in- 
térêts industriels  et  commerciaux,  qui,  à  son  tour,  réagit  sur  la 
politique;  le  réseau  de  chemins  de  fer  qui  couvrit  rapidement, 
d'abord  toute  l'Allemagne  du  nord,  puis  aussi  celle  du  midi, 
contribua  à  rapprocher  non-seulement  les  lieux  mais  aussi  les 
intelligences. 

Survint  le  coup  de  foudre  de  1848.  La  révolution,  exclusive- 
ment démocratique  et  socialiste  en  France,  fut,  en  Allemagne, 
avant  tout,  nationale  et  unitaire.  Dès  le  8  mars  1848,  la  diète 
épouvantée  reconnut  pubHquement  la  nécessité  d'une  réforme 
de  la  constitution  fédérale,  selon  les  besoins  du  temps  et  de  la 
nation,  et  le  12  juillet  1848  elle  abdiquait  officiellement  entre 
les  mains  d'un  parlement  constituant,  qui  s'était  réuni  à  Franc- 
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fort  le  18  mai.  Cette  assemblée  nationale  allemande,  oii  siégeaient 
les  rcpn'soiitiints  do  tons  les  états  de  la  fonfédération,  sans  ex- 
ception ancnno,  et  de  pins  les  dépiili-s  d(!  la  pruvinf-e  de  l'rnsse 
et  des  parties  allemandes  de  la  l'osiuinic  ci  du  Sclijeswick,  pro- 
clama nn  empire  allemand,  dont  elle  confia  provisoirement  le 
vicariat  à  nn  arcliidnc  autrichien  réputé  libéral,  qu'assistait  un 
gouvernement  central  intérimaire.  Mais  elle  perdit  un  temps 
précieux  à  discuter  longuement  les  droits  fondamentaux  du 
peuple  allemand  et  la  constitution  future  de  l'empire,  destinée 
à  ti-ansformer  en  un  état  fédératif  la  confédération  d'états  créée 
en  1815,  si  l)ien  que,  lorsqu'enfin  elle  décerna,  le  28  mars  1849, 
la  couronne  impériale  héréditaire  au  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  IV,  le  moment  favorable  était  passé.  Après  un  mois 
de  réflexion,  le  monarque  prussien  refusa,  le  28  avril  1849,  un 
trône  que  lui  offrait,  à  des  conditions  ultra-libérales,  une  faible 
majorité  du  parlement,  et  dont  la  stabilité  était  plus  que  douteuse 
en  face  d'une  Autriche  qui  commençait  à  se  raffermir  et  d'une 
Europe  en  pleine  réaction  ;  un  grand  nombre  de  députés,  rap- 
pelés par  leurs  gouvernements,  avaient  déjà  quitté  ou  quittèrent 
Francfort  ;  ceux  qui  persistèrent,  et  qu'on  appela  le  Ii?anp,  d'un 
nom  emprunté  à  l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  se  ré- 
fugièrent à  Stuttgart,  oii  ils  furent  dispersés  par  la  force  (juin 
1849)  ;  en  même  temps  les  armes  prussiennes  réprimaient 
(mai  à  juillet  1849)  les  soulèvements  tentés  en  Saxe,  dans  le  Pa- 
latinat,  dans  le  pays  de  Bade,  en  faveur  de  la  constitution  alle- 
mande, ou  plutôt  en  faveur  de  la  république  ;  et  le  20  décembre 
1849  une  commission  fédérale  provisoire,  austro-prussienne, 
reçut,  à  Francfort,  l'abdication  de  l'archiduc  Jean  et  de  son  mi- 
nistère d'empire.  Le  cabinet  de  Berlin,  qui  n'avait  pas  osé  se 
mettre  franchement  à  la  tête  du  mouvement  national  vers  l'unité 
alors  qu'il  pouvait  aboutir,  essaya,  lui  aussi  trop  tard,  de  faire 
une  réforme  fédérale  partielle  en  groupant  les  états  de  l'Alle- 
magne septentrionale  en  une  union  i^estreinte  sous  sa  présidence; 
sur  sa  convocation,  un  parlement  partiel  oii  étaient  représentés 
à  la  fois  les  princes  et  les  populations,  s'assembla  en  effet  à  Erfurt , 
le  26  mars  18o0  ;  mais  l'Autriche,  qui,  dans  l'intervalle,  avait 
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triiiniphô  do  la  ITonj^ric  aussi,  connue  pirci^domniont  do  l'Italie, 
lit  avorter  la  combinaison  prussienne;  elle  profita  des  troubles 
de  la  Hesse  électorale  pour  mettre  en  avant  le  rétablissement 
pur  et  simple  de  la  confédération  germanique  (septembre  1850), 
et  Frédéric-Guillaume  IV,  abandonné  par  la  Russie,  le  subit  par 
le  traité  d'Olmutz  (28.29  novembre  18o0), 

La  restauration  du  droit  fédéral  de  1815  se  trouva  complète, 
lorsque  la  diète  ressuscitée  se  rouvrit  à  Francfort  le  30  m;u  1851 
en  présence  du  délégué  prussien  ;  mais  aussitôt  aussi  recom- 
mença, sourdement  ou  publiquement,  la  vieille  rivalité  del'Au- 
tricbe  et  de  la  Prusse,  entre  lesquelles  louvoyaient  les  états  se- 
condaires, également  menacés  dans  leur  autonomie  par  l'ac- 
cord des  deux  puissances  ou  par  la  victoire  trop  complète  de 
l'une  ou  de  l'autre  ;  le  vieux  malaise  se  faisait  sentir  plus  que 
jamais,  et,  après  une  période  d'affaissement,  il  commença  à  se 
traduire  par  des  discussions  incessantes  sur  la  question  de  la 
réforme  fédérale.  La  société  de  l'union  nationale  allemande, 
créée  en  1859,  entreprit  une  croisade  unitaire,  qui  popularisa, 
dans  les  classes  moyennes,  l'idée  de  la  nécessité  impérieuse  de 
donner  à  l'Allemagne  une  cohésion  plus  grande  en  face  de 
l'étranger,  et  à  l'intérieur  des  institutions  parlementaires  com- 
munes; malheureusement  la  position  hybride  de  la  monarchie 
autrichienne,  et  plus  encore  les  prétentions  opposées  des  deux 
grands  états  allemands  opposaient  à  toute  réforme  sérieuse  des 
difficultés  en  apparence  insurmontables.  On  le  vit  lorsque  l'em- 
pereur d'Autriche  François-Joseph  I"  présenta  en  personne  à 
ses  confédérés,  réunis  en  personne  aussi  à  Francfort,  un  pro- 
jet compliqué  de  constitution  parlementaire  allemande  (16  et 
17  août  1863)  :  le  fait  seul  de  l'abstention  du  roi  de  Prusse 
fit  échouer  honteusement  ce  brillant  simulacre  des  anciennes 
diètes  de  l'empire.  Et  cependant,  quelques  mois  plus  tard,  les 
péripéties  delà  guerre  du  Schlesxvick avec  le  Danemark  démon- 
traient d'une  façon  par  trop  évidente  l'impuissance  radicale  de 
la  diète,  organe  officiel  de  la  confédération,  que  jouèrent  sans 
vergogne  les  deux  puissances  dominantes,  un  instant  coali- 
sées; les  patriotes  allemands    étaient  en  droit  de  désespérer 
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(lo  r.'ivoiiir,  lnrs(im'  raiid.icioiiso  |t(»lili((ii('  doM.  do  liismarck,  le 
lircmit'i-  miiiistro  du  roi  de  Prusse  (iiiillauiiio  I",  tr.iiirlia  le 
lui'ud^ordioii  par  la  piiorro  civile,  oxcliif  rAutrichc  de  l'Alle- 
magiio,  et  réunit  sous  riié.çénuiiuo  prussienne  tous  les  états  se- 
condaires de  la  eoni'édération. 

Au  printemps  de  l'année  1800,  e'est-à-dire  au  moment  où  se 
préparait  la  lutte  décisive  qui  eut  pour  résultat  cette  révolution 
complète  dans  la  constitution  politique  des  pays  allemands,  la 
confédération  germanique  ne  comprenait  plus  que  trente-trois 
états  souverains,  six  de  ses  dynasties  princières  s'étant  succes- 
sivement éteintes  ou  volontairement  retirées  dans  la  vie  privée. 
La  ligne  de  Saxe-Gotha  avait  pris  fin  en  1825,  celles  d'Anhalt- 
Kœthen  et  d'Anlialt-Bernbourg  en  1847  et  en  1803,  celle  de 
Hesse-Hombourg  au  mois  de  mars  1800;  d'autre  part,  les  deux 
princes  régnants  de  Hohenzollern-Hechingen  et  de  Hohenzol- 
lern-Sigmaringen  avaient  abdiqué  en  1849.  Le  Plénum  était 
ainsi  réduit  à  soixante-quatre  voix,  ou  môme,  par  le  fait,  à 
soixante-et-une  ou  à  cinquante -huit,  les  votes  de  Holstein- 
Lauenbourg  étant  suspendus  depuis  qu'ils  avaient  été  enlevés 
au  roi  de  Danemark,  et  le  roi  des  Pays-Bas  n'exerçant  plus 
guère,  de  parti  pris,  ceux  de  Luxembourg-Limbourg.  Si  le 
nombre  des  états  confédérés  avait  quelque  peu  diminué  de- 
puis 1813,  la  population  de  la  confédération,  au  contraire, 
avait,  malgré  une  émigration  formidable,  considérablement 
augmenté;  le  recensement  fédéral  du  3  décembre  1804  lui 
donnait,  sur  une  superficie  de  031.400  kilomètres  carrés,  qua- 
rante-six millions  d'habitants,  c'est-à-dire  une  plus-value  de 
plus  de  30  0/0  sur  le  chiffre  de  1815.  De  ces  40  millions  d'âmes, 
12,800,000  faisaient  partie  de  la  monarchie  autrichienne;  il 
en  revenait  14,700.000  à  la  Prusse,  et  les  18,500,000  qui  par- 
faisaient le  total  se  partageaient  entre  les  trente-et-un  états  se- 
condaires, dont  cinq  (Bavière,  Saxe,  Hanovre,  Wurtemberg  et 
Bade)  absorbaient  à  eux  seuls  les  deux  tiers  de  la  population  de 
la  Petite-Allemagne  (1).  Au  point  de  vue  ethnographique,  les 

(1)  Pour  mieux  faire  apprécier  l'importance  respective  des  différents 
membres  de  la  confédération  germanique  au  moment  de  la  crise  de  1866, 
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cinq  sixii'iiies  des  habitants  dos  états  fédéraux  appartenaient  à 
la  race  tudesqiie;  à  côté  de  trente-lniit  millions  ot  demi  d'Alle- 
mands, on  ne  comptait  qu'un  demi-million  de  Juifs,  un  demi- 
million  d'Italiens  et  six  millions  et  demi  de  Slaves,  appartenant 
en  grande  majorité  aux  provinces  autrichiennes.  Enfin,  sous  le 
rapport  confessionnel ,  les  deux  grandes  fractions  de  la  chré- 
tienté latine  comptaient  dans  la  confédération  un  chiffre  presque 
égal  d'adhérents  :  on  évaluait  le  nombre  des  Catholiques  romains 
à  vingt-quatre  millions,  celui  des  Protestants  à  vingt  et  un  mil- 
lions et  demi  ;  plus  un  demi-million  d'Israélites.  Les  familles  ré- 


nous  réunissons  en  un  tableau  d'ensemble  les  résultats  du  recensement 
fédéral  du  3  décembre  ISGi.  Pour  les  chiffres  relatifs  à  l'Autriche,  il  a 
fallu  remonter  au  recensement  autrichien  de  1857,  publié  en  1860. 

Habitants.  KUom.  carrés. 

Empire  d'Autriche,  territoire  fédéral 12.803.000 197.550 

Royaume  de  Prusse,  territoire  fédéral 14.717.000 186. «50 

Royaume    de   Bavière 4. 807. 000 sl8.  536. 000 76.550  ~)247.22Û 

—  de  Sa.xe 2.344.00()[ 14.990 

—  de   Hanovre 1.923.000   38.480 

—  de  Wurtemberg 1.748.000   19.500 

Duché  de  Holstein 555.000^     605.000 

—      de  Lauenbom-g 50 .  000  \ 

Grand-Duché  de  Luxembourg 206 .  000  j     428 .  000 

Duché  de  Limbourg 222.000^ 


Electorat  de  Hesse-C'assel 745.000 

Grand-Duché  de  Bade 1.429.000 

—  Hesse-Darmstadt 853 .  000 

—  Mecklembourg-Schwériii 553.000J     652.000 

—  Mecklembourg-Strélitz 99.000^ 

—  Oldenbourg 302.000 

—  Saie-Weimar-Eisenach 280.000^      765.000 

Duché   de   Saxe-ilelningen-Hildburg-  [ 

hausen-Saalfeld 178 .  000 

—  Saxe-Cobonrg-Gotha 165.000 

—  Saxe-Altenbourg 142 .  000 

—  Nassau 468.000 

—  Brunswick 293 .  000 

—  Anhalt 193.000 

Principauté   de  Lippe-Detmold 111.000)     142.000 

—  Schatrmbourg-Lippe 31 .000  j 

—  Schwarzbourg-Sondershausen .  66.000J 

—  Schwarzbourg-Rudolstadt. . .  .  74.000(. 

—  Reuss-Greiz 44.000V 

—  Reuss  -  Schleiz  -  Lobenstein  -  \ 

Ebersdorf 86.000   . 

—  Waldeck 

—  Liechtenstein 

Landgraviat  de  Hesse-Hombourg 27.000 

Tille   libre  de  Francfort 91 .  000 

—  de  Lubeck 51.66oi     385.000 

—  de  Brème 104.000 

—  de  Hambourg 230.000 
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46.056.000 ,..      631.420 
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giiaiik'S  i'taiciil  toutes  pndcslaiilcs,  saiiT  celles  irAiiti'i<:lie,  do 
IJavièro,  de  Saxe  royale  et  de  Liechtenstein  ;  quant  aii\  états,  le 
eatholicisme  régnait  à  peu  près  exclusivomoiit  dans  les  proviiK'fs 
allemandes  d(^  l'Aiit riche  et  des  l*ays-Bas  et  dans  la  [trincipauté 
de  Liechtenstein,  pdiir  deux  tiers  en  Havière  et  dans  le  ji^raud- 
duché  de  IJade;  par  conlre.  le  llolslein  et  le  Lauenliour;^,  les 
ti'itis  villes  hanséafi(iiies,  les  deux  Mecklenihonri:,  Anhalt,  le 
n)yaunie  et  les  (juatre  duchés  de  Saxe,  les  deux  Schwarzhdurg,  les 
deux  Reuss,  les  deux  Li[)pe,  Waldeck  et  Brunswick  étaient  com- 
plètement ou  presque  conipléteuient  protestants;  le  Hanovre  l'était 
aux  sept  huitièmes,  la  Hesse  électorale  aux  six  septièmes,  Franc- 
fort et  Oldenbourg  aux  trois  quarts,  le  Wurtemberg  et  Hesse- 
Darmstadt  aux  deux  tiers,  la  Prusse  allemande  aux  trois  cin- 
quièmes ;  le  seul  Nassau  était  éf:;alement  partagé  entre  les  deux 
confessions.  En  termes  plus  simples,  des  trois  grands  groupes 
de  la  confédération  germanique,  l'Autriche  était  exclusivement 
catholique,  tandis  qu'en  Prusse  les  protestants  étaient  aux  ca- 
tholiques dans  la  proportion  de  trois  à  deux,  et  dans  la  Petite- 
Allemagne  dans  celle  de  deux  à  un. 

Tant  au  point  de  vue  de  la  confession  religieuse  qu'à  celui  de 
la  race,  la  Prusse  était,  on  le  voit,  bien  plus  homogène  à  la  Pe- 
tite-Allemagne que  ne  l'était  l'Autriche,  môme  si  l'on  fait  abs- 
traction des  nombreuses  provinces  slaves,  hongroises,  italiennes, 
que  comprenait  en  dehors  de  la  confédération  la  monarchie 
polyglotte  des  Habsbourg;  il  était  tout  naturel  par  conséquent 
que  les  sympathies  des  partisans  de  l'unité  allemande  fussent 
tournées  du  côté  de  Berlin  plutôt  que  de  celui  de  Vienne. 
Néanmoins,  cène  fut  pas  par  un  accord  pacifique,  ce  fut  par 
la  décision  des  armes  que  les  pays  germaniques  furent  en 
1866  subordonnés  à  la  politique  prussienne.  Le  grand  ouvrier 
de  la  prussification  de  l'Allemagne,  M.  de  Bismarck,  avait,  bien 
avant  que  le  roi  Guillaume  P""  lui  confiât  le  ministère  des  affaires 
étrangères  (septembre  1862),  acquis  la  conviction  que  la  Prusse 
n'arriverait  jamais  à  accomplir  son  rêve  de  suprématie  alle- 
mande autrement  que  par  la  force,  et  en  évinçant  violemment 
l'Autriche  de  la  confédération  ;  avec  une  habileté  merveilleuse. 
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il  sut  (Migagor,  dans  les  nioilloiires  coïKlitioiis  j)ossil)los,  le  conflit 
qu'il  jugeait  inévitable.  Par  un  premier  coup  d(;  maître,  il  réussit 
à  entraîner  le  cahinet  autridiieu  dans  la  guerre  du  Sclileswick, 
conunencée,  (Mmduite  et  terminée  au  mépris  de  la  diète  gerraa- 
i)i(jue;  puis,  après  la  spoliation  du  Danemark  consommée  en 
commun,  il  assaillit  et  fatigua  son  allié  de  réclamations  et  de 
menaces,  tant  pour  le  partage  du  butin  que  pour  la  réorganisa- 
tion pt)litique  de  l'Allemagne.  En  même  temps,  il  continuait  à 
pousser  ses  armements,  s'assurait  de  la  neutralité  bienveillante 
de  la  France,  négociait  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
l'Italie  et  multipliait  les  programmes  capables  de  concilier  à  ses 
projets  l'opinion  publique  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne  :  la  cir- 
culaire du  24  mars  1866,  destinée  à  agir  sur  le  patriotisme 
prussien,  posa  en  principe  que  la  confédération  germanique 
était  à  refondre,  de  façon  à  ce  que  la  première  place  en  diète 
et  la  direction  militaire  des  états  secondaires  revinssent  au  roi 
de  Prusse;  la  proposition  déposée  à  Francfort,  le  9  avril  1866, 
en  vue  du  mode  de  réforme  du  pacte  fédéral,  demanda,  comme 
auraient  pu  le  faire  les  chefs  du  parti  démocratique,  la  convoca- 
tion d'un  parlement  allemand  élu  directement  par  le  suffrage 
universel  !  L'Autriche  et  les  principaux  états  secondaires,  éga- 
lement menacés  par  l'ambition  prussienne,  se  coalisèrent  alors 
contre  le  cabinet  de  Berlin  ;  et  lorsque,  passant  des  paroles  aux 
faits,  \e  premier  ministre  du  roi  Guillaume  eut  fait  expulser  du 
Holsteiti  les  troupes  autrichiennes,  la  majorité  de  la  diète  vota, 
le  14  juih  1866,  la  mobilisation  des  contingents  fédéraux  contre 
la  Prusse.  Le  résultat  du  scrutin  était  connu  d'avance  ;  le  délé- 
gué prussien  répondit  immédiatement  à  sa  proclamation  en 
déclarant  la  confédération  dissoute,  sauf  reconstitution  sur  de 
nouvelles  bases,  qu'il  avait  indiquées  dès  le  10  juin,  et  dont  la 
principale  était  l'exclusion  de  l'Autriche  du  futur  corps  germa- 
nique. 

En  agissant  ainsi,  la  Prusse  exposait  du  coup  son  intégrité 
territoriale  et  son  influence  en  Allemagne  ;  une  série  non  inter- 
rompue de  victoires  justifia  l'audace  de  M.  de  Bismarck,  et  lui 
livra  l'objet  du  litige,  la  suprématie  sur  les  pays  allemands.  Par 
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l(»s  pi-rliininairos  (le  |>;ii\  cl  (rarmislico  signes  à  Nikolsbur^  en 
M()ra\i(>,  le  20  juillet  186(5,  et  reproduits  presque  textuelieinent 
dans  le  traité  do  Praî^ue  du  2:\  août  ISfiO,  Tonipercur  d'Au- 
triche ratifia  la  dissolution  de  la  conlV'drralidn  f^cnnaniquc,  et 
donna  son  assentiment  à  une  organisation  nouvelle  de  l'Allema- 
ftiie,  il  laquelle  TAutriclie  devait  rester  étranp^re.  Cette  organi- 
sation nouvelle  de  rAUeniagne,  c'était  la  divisicju  des  pays  alle- 
mands en  dehors  de  l'Autriche  en  deux  groupes,  séparés  par  la 
vallée  du  Mein  :  au  nord  du  fleuve,  le  roi  de  Prusse  était  auto- 
risé à  fonder  une  union  plus  étroite,  après  avoir  opéré  telles 
modifications  territoriales  qu'il  jugerait  convenables,  sous  la 
seule  restriction  qu'il  respecterait  l'état  territorial  existant  du 
royaume  de  Saxe;  au  sud  du  Mein  était  stipulée  la  création 
facultative  d'une  autre  union,  ayant  une  existence  internatio- 
nale indépendante,  et  dont  les  liens  nationaux  avec  la  confédé- 
ration du  nord  devaient  faire  l'objet  d'une  entente  ultérieure 
entre  les  deux  parties.  Les  états  méridionaux  de  l'Allemagne, 
qui  étaient  encore  en  armes,  furent  trop  heureux  d'accéder  à 
ces  stipulations,  en  achetant  le  maintien  de  leur  existence  par 
des  contributions  de  guerre,  par  des  rectifications  de  frontières 
peu  importantes,  et  surtout  par  des  traités  secrets  qui  abandon- 
naient au  roi  de  Prusse  le  commandement  de  leurs  armées  en 
cas  de  guerre  (aoiît  et  septembre  1866).  Le  24  aotît  1866  eut  lieu 
la  dernière  séance  de  la  diète,  qui  de  Francfort  s'était  réfugiée  à 
Augsbourg  ;  une  note,  en  date  de  ce  jour  et  signée  du  ministre 
autrichien  qui  la  présidait,  avertit  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères  qu'elle  venait  de  prendre  la  résolution  de  ter- 
miner ses  fonctions,  la  confédération  germanique  devant,  par 
suite  des  événements  de  la  guerre  et  des  négociations  de  la 
paix,  être  considérée  comme  dissoute. 

L'union  plus  étroite  de  l'Allemagne  septentrionale  sous  la 
domination  prussienne  se  réalisa  dans  les  mois  suivants.  Le  roi 
Guillaume  commença  par  annexer  à  ses  états  le  Hanovre,  la 
Hesse  électorale,  Nassau,  Francfort-sur-le-Mein  et  les  duchés  de 
l'Elbe,  pour  donner,  disait-il,  une  base  plus  large  et  plus  solide 
à  la  réorganisation  nationale  de  l'Allemagne.  D'autre  part,  il  dé- 
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clarait  parties  intégrantes  de  la  future  confédération  le  grand- 
duelié  de  Posen  et  la  province  de  Prusse,  malgré  la  protestation 
des  députés  polonais  d;ins  les  deux  chambres  du  parlement 
prussien  (septembre  I8I)()),  et,  en  attendant  la  constitution  de  la 
confédération  par  une  diète  nationale,  il  concluait,  par  le  traité 
de  Berlin  du  18  août  ISOn.  une  alliance  préalable  avec  la  plu- 
part des  états  qui  dc\aient  y  entrer.  Les  autres  états  allemands 
au  nord  de  la  ligne  du  Mein  ne  tardèrent  pas  à  accéder  à  cette 
union  préliminaire.  Le  grand-duc  de  Hesse  s'y  associa  pour  la 
Hesse  supérieure  le  3  septembre  1866  ;  le  roi  de  Saxe  s'exécuta 
à  son  tour,  le  21  octobre  1866.  Seul,  le  roi  des  Pays-Bas  se 
refusa  de  renouer  avec  la  nouvelle  confédération  les  relations 
politiques  qui  avaient  existé  au  temps  de  la  diète  de  Francfort 
entre  deux  de  ses  provinces  et  l'Allemagne.  Pour  le  Lim- 
bourg,  qui  n'avait  que  nominalement  fait  partie  de  la  confédé- 
ration germanique,  la  chose  était  sans  importance  ;  mais  il  n'en 
n'était  pas  de  même  du  Luxembourg,  dans  la  capitale  duquel, 
ci-devant  forteresse  fédérale,  le  cabinet  de  Berlin  entendait 
maintenir  garnison  prussienne  comme  par  le  passé.  Désespé- 
rant de  s'en  débarrasser,  le  souverain  de  la  Néerlande  entra  en 
négociation  avec  la  France  pour  lui  vendre  le  grand-duché  ;  une 
guerre  entre  la  France  et  l'Allemagne  parut  un  instant  immi- 
nente; mais  elle  fut  empêchée  par  l'intervention  des  autres 
grandes  puissances.  La  conférence  de  Londres,  le  11  mai  1867, 
neutralisa  le  grand-duché  de  Luxembourg,  qui  était  maintenu 
à  la  dynastie  d'Orange  et  évacué  par  la  garnison  prussienne, 
en  plaçant  sa  neutralité  sous  la  garantie  collective  de  l'Europe; 
seulement,  il  continua  à  faire  partie  du  Zollverein.  Parallèle- 
ment à  ces  négociations,  qui  avaient  enfin  fixé  les  limites  terri- 
toriales de  la  nouvelle  union  restreinte,  s'étaient  poursuivies 
et  avaient  abouti  les  délibérations  sur  sa  constitution  intérieure. 
Le  projet,  élaboré  par  les  hommes  d'état  prussiens  et  accepté 
parles  différents  gouvernements  appelés  à  faire  partie  de  la  con- 
fédération de  l'Allemagne  du  nord  (9  février  1867),  fut  soumis 
à  un  parlement  constituant  {Reichstag)  ouvert  à  Berlin  le  24  fé- 
vrier 1867,  et  adopté  par  lui,  avec  quelques  amendements  con- 
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sentis  jtar  1rs  ^oiivciiKMiKMiLs,  le  Ml  iivril  IHOT.ii  une  niaiorité 
do  2.'{()  conli'c  .").'{  voix:  los  opjxtsants  (■taicnl  les  nicmbros  de 
roxtrôinc  f^auclic,  (|ui  le  IronNainil  lr(i|»  pcn  libéral,  et  ceux  de 
la  fraction  polonaise,  (pii  IcnaienI,  à  jimtoster  une  fois  de  plus 
contre  l'acte  d'autorité  (|ui  avait  incorporé  les  pays  polonais  de 
la  Prusse  à  l'union  allemande,  l'nis  la  nouvelle  constitution 
fédérale  fntadoplt-e  snccessivenient  par  les  chambres  des  diffé- 
rents états  de  !'Allemaj.;ne  septenli'ionale ,  c(jnune  loi  fonda- 
mentale de  leur  union,  et  la  confédération  de  C AUemafjne  du 
nurd  se  trouva  officiellement  constituée. 

Elle  comprenait  vingt-deux  membres,  mais  s(^ulement  vingt- 
un  états  et  demi,  le  grand-duché  de  Hcsse-Darmstadt  n'en  fai- 
sant partie  que  pour  sa  partie  supérieure,  septentrionale.  On  y 
comptait  deux  ro}aumes  (Prusse  et  Saxe),  (-inq  grands-duchés 
(Hesse-Darmstadt,  IMecklembourg-Sclnvérin  ,  Mecklembourg- 
Strélitz,  Oldenbourg  et  Saxe-Weimar),  cinq  duchés  (Saxe-Mei- 
ningen,Saxe-Gobourg,  Saxe-Altenbourg,  Brunswick  et  Anhalt), 
septprincipautés  (Lippe-Detmold,  Schaumbourg-Lippe,  Sclnvarz- 
bourg-Sondershausen,  Schvvarzbourg-Rudolstadt,  Reuss-Greiz, 
Reuss-Schleiz  et  Waldock)  et  trois  villes  libres  (Lubeck,  Brème 
et  Hambourg).  Sur  413,000  kilomètres  carrés,  elle  réunissait 
près  de  trente  millions  d'habitants,  aux  six  septièmes  de  race 
tudesque,  aux  trois  quarts  de  confession  protestante,  et  dont 
il  revenait  vingt-quatre  millions  à  la  Prusse,  deux  millions  et 
demi  à  la  Saxe  royale,  trois  millions  et  demi  aux  autres  états  (1). 

Quant  à  son  organisation  politique,  la  nouvelle  unioîi  du  Nord 
différait  essentiellement  de  l'ancienne  confédération  germanique 
à  deux  points  de  vue  principalement  :  les  bens  qui  unissaient 
ses  membres  étaient  beaucoup  plus  intimes,  leur  subordination 
à  un  pouvoir  central  beaucoup  plus  accentuée.  D'une  part  la 
nouvelle  constitution  proclamait  un  indigénat  commun,  établis- 
sait une  représentation  commune  à  l'étranger,  déclarait  fédérales 


(1)  Voici  les  chiffres  officiels  de  la  population  et  de  la  superficie  res- 
pectives des  différents  membres  de  la  confédération  du  Nord,  d'après 
les  résultats  du  recensement  du  3  décembre  18H7;  les  différences  avec 
le  tableau  précédent  proviennent,  non-seulement  des  changements  terri- 
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la  législation  et  ies  institutions  commerciales,  industrielles  et 
douanières,  créait  une  armée  et  une  marine  unitaires  ;  de  l'au- 
tre, elle  assurait  à  la  Prusse,  par  des  stipulations  formelles  et 
explicites,  la  haute  autorité  sur  les  confédérés.  La  législation  fé- 
dérale devait,  il  est  vrai,  être  exercée  par  un  conseil  fédéral  [Bun- 
desrath)  et  un  parlement  {Reichstag)  annuellement  convoqués, 
le  })rcmier  com})osé  des  représentants  des  membres  de  la  confé- 
dération;, le  second  émané  d'élections  universelles  et  directes,  re- 
nouvelables tous  les  trois  ans  :  or,  si  dans  le  parlement  les  dé- 
putés prussiens  avaient  forcément  une  majorité  écrasante,  il  n'en 
était  pas  de  même  dans  le  conseil  fédéral,  oii  le  nombre  des  vo- 
tes de  chaque  membre  avait  été  fixé  d'après  la  proportion  ad- 
mise dans  l'assemblée  plénière  de  l'ancienne  confédération  ger- 
manique, si  bien  que,  sur  un  total  de  quarante-trois  voix,  la 
Prusse,  qui  à  ses  quatre  voix  en  avait  ajouté  quatre  pour  le  Ha- 
novre, trois  pour  la  Hesse  électorale,  trois  pour  le  Holstein,  deux 
pour  Nassau  et  une  pour  Francfort,  ne  disposait  que  de  dix-sept 
votes,  tandis  que  ses  confédérés  en  avaient  vingt-six,  à  savoir  la 
Saxe  royale  quatre  voix,  Mecklembourg-Schxvérin  et  Brunswick 
chacun  deux  voix,  les  dix-huit  autres  états  chacun  une  voix  uni- 


toriaux  opérés  à  la  suite  delà  guerre  de  1866,  mais  aussi  de  l'accroisse- 
ment normal  de  la  population  dans  une  période  triennale,  et  de  nou- 
veaux calculs  planimétriques. 

Prusse 24.040.000  habitants 3-32.200  kilom.  carrés. 

Saxe    royale 2.423.000   14.990 

Hesse-Darmstadt  (partie  supérieure) .  257 .000  3 .310 

Mecklembourg-Scbwérin 561 .000   13 .310 

Mecklembourg-Strélitz 99.000  2.930 

Okleubom-g 316.000   6.400 

Saxe-Weiniar 283.000   3.640 

Saxe-Meiningen 180.000   2.470 

Saxe-Cobourg 169.000   1.970 

Saxe-Altenbourg 141.000   1.320 

Brunswick 303.000   3.690 

Anhalt 197.000   2.350 

Lippe-Detmold 111 .000   1 .130 

Schaumbourg-Lippe 31 .000 440 

Scliwarzbourg-Soudershausen 68 .  000   860 

Sohwarzbourg-Rudolstadt 75.000   940 

Reuss-Greiz 44 .000   320 

Reuss-Schleiz 88.000   830 

Waldeck 57.000   1 .140 

Luteck 49.000   280 

Brème 110.000 250 

Hamboixrg 305.000   410 


29.907.000  habitants 415.180  kilom.  carréâ 
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que;  mais  })iir  coiitrc  \r  mi  de  Priisso,  s'tîtait  ivsci'nû  le,  |)()U\oir 
exécutif  presque  entier.  Kn  sa  doiihle  qualité  de  président  héré- 
ditaire de  la  confédération  et  de  chef  de  guerre  fédéral,  il  était 
a[)pelé  à  ('onv()f|ner  et  à  [trorogcr  le  conseil  fédéral  et  le  [)arle- 
nientjà  pronmli^ucr  les  lois  fédérales, à  sur\eill('r  leurexécution, 
ù.  exercer  le  commandcHiciit  iierniancnl  sur  les  forces  de  terre  et 
de  mer  de  la  confédération,  à  la  représenter  à  l'étranger,  à  faire 
en  son  nom  laj^uerre  et  la  paix,  à  signer  pour  elle  les  alliances 
elles  traités;  la  cheville  ouvrière  du  nouveau  mécanisme  politi- 
que, le  chancelier  fédéral,  ne  dépendait  que  de  lui.  Si  les  prin- 
ces et  états  de  la  nouvelle  union  n'étaient  pas  complétcnKîiit  mé- 
diatisés, du  moins  ils  avaient  dû  abdiquer  au  profit  de  la  Prusse 
une  partie  notable  de  leurs  droits  souverains. 

La  paix  de  Prapue,  en  vertu  des  stipulations  de  laquelle  la 
Prusse  avait  pu  s'annexer  ou  se  subordonner  la  majeure  partie 
des  états  qui  jusqu'en  1 866  formaient  la  confédération  germa- 
nique, avait,  on  se  le  rappelle,  autorisé  d'autre  part  les  états  de 
l'Allemagne  méridionale  à  se  grouper  de  leur  côté  en  une  union 
fédérative,  laquelle  pourrait  contracter  une  alliance  plus  ou  moins 
intime  avec  la  confédération  du  Nord.  Gomme  l'Autriche,  et  par 
suite  aussi  son  annexe,  la  petite  principauté  de  Liechtenstein, 
étaient  hors  de  cause,  l'article  en  question  du  traité  de  paix  ne 
pouvait  s'appliquer  qu'à  quatre  états,  ou  pour  mieux  dire  à  trois 
états  et  demi,  les  royaumes  de  Bavière  et  de  ^^A^'temberg,  le 
grand-duché  de  Bade  et  la  partie  méridionale  de  la  Hesse  grand- 
ducale.  Ensemble  ces  quatre  territoires  formaient  une  masse 
compacte  de  M 5,000  kilomètres  carrés,  interrompue  par  la 
seule  enclave  prussienne  de  Hohenzollern,  et  leur  population 
totale  dépassait  huit  millions  et  demi  d'àmes  (1)  ;  réunis  en  un 
seul  corps  politique^  ils  pouvaient  par  conséquent  prétendre  faire 
quelque  figure  à  côté  de  l'union  du  Nord.  Mais  la  Bavière  elle- 


(l)  Le  recensement  du  o  décembre  1807  donne  les  chiffres  suivants  : 

Bavièi-e 4.824.000  habitants......  75.860  kOom. caiTés. 

Wurtemberg 1.778.000 19.500 

Bade 1.435.000   15.310 

Hesse-Darmstadt  (partie  méridionale). .         566.000   4.370 


.Si603.O00  habitants. .....     115.040  kilum.  carrés 
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même,  que  sa  superficie  et  le  cliiflre  de  sa  population  auraient 
forcément  appelée  à  jouer  le  premier  ro\o  dans  une  confédération 
du  Sud,  ne  montra  que  [)eu  d'ciitliousiasnie  pour  la  réaliser; 
les  gouvernements  et  les  jtays  voisins  étaient  moins  disposés  en- 
core à  faire  des  sacrifices  d'autonomie,  pour  une  création  qu'on 
sentait  ne  pouvoir  être  que  [)rovis(tire;  après  quelques  pourpar- 
lers, le  projet  d'une  fédération  méridionale  fut  abandomié.  L'idée 
de  faire  entreries  états  du  sud  dans  l'union  septentrionale  tentait 
davantage  un  certain  nond)re  de  patriotes  allemands  des  deu\ 
côtés  du  Mein  ;  mais,  sauf  dans  le  pays  de  ]}ade,  la  majorité  des 
populations  de  l'Allemagne  méridionale  éprouvait  tout  aussi  peu 
de  sympathie  pour  le  régime  prussien  que  les  gouvernements 
eux-mêmes,  et  une  pression  dans  ce  sens  était  iiderditc  au  ca- 
binet de  Berlin  par  la  prévision  d'une  intervention  de  la  France. 
M.  de  Bismarck  dut  donc  patienter,  et  en  dehors  de  la  consolida- 
tion des  traités  d'alliance  militaire  qu'il  avait  imposés  aux  états 
du  sud  à  la  suite  de  la  campagne  victorieuse  de  1866,  la  réorga- 
nisation du  Zollvej^ein  fut  dans  les  années  suivantes  le  seul 
acheminement  vers  une  union  plus  intime  entre  les  deux  moitiés 
de  l'Allemagne.  Le  traité  douanier  de  Berlin,  conclu  le  8  juil- 
let 1867  pour  une  durée  de  dix  ans,  leur  donna,  au  point  de  vue 
des  intérêts  économiques,  une  représentation  commune,  en 
constituant  en  conseil  fédéral  et  en  parlement  douaniers,  les  or- 
ganes politiques  de  ce  nom  de  la  confédération  du  Nord,  renfor- 
cés par  les  délégués  des  gouvernements  niéridionaux  et  par  les 
représentants,  élus  au  suffrage  universel,  des  populations  du 
sud*  un  premier  parlement  douanier  fut  en  effet  ouvert  à  Berlin 
le  27  avril  1868;  mais,  contrairement  à  bien  des  prévisions,  il  se 
maintint  strictement  sur  le  terrain  économique,  et  ne  fit  rien 
dans  le  sens  de  l'unification  politique  et  nationale  de  l'Alle- 
magne. 

Au  commencement  de  l'année  1870  le  problème  de  l'unité  al- 
lemande semblait  donc  plus  éloigné  de  sa  solution  qu'au  lende- 
main des  victoires  prussiennes  de  1866.  La  partie  debeaucoup  la 
plus  considérable  de  l'Europe  centrale,  que  les  traités  de  181o 
avaient  réunie  dans  le  cadre  de  la  confédération  germanique, 
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héritière  de  rancirti  Siiiiit-ciiipiiT,  ('l.iil  divisée  en  trois  li-onrons, 
liostiles  oiiiridillV-reiits  ('iitrti  eux  ;  d(;s  trente-trois  états  re[)ré- 
sentés  qiiel([iies  années  auparavant  ii  la  diète  de  Francfort,  duu\ 
(Autriche  et  Liechtenstein)  étaient  devenus  complètement  étran- 
gers à  l'Allemagne,  à  laquelle  un  troisième  (Luxembourg)  ne  se 
rattachait  ])his  (pu^  par  le  Zollverein;  trois  états  et  demi  (Ba- 
vière, Wurtendjcrg,  Bade,  Hesse  grand-ducalc  méridionale) 
formaient  un  second  groupe,  relié  au  troisième  par  des  conven- 
tions militaires  et  économiques,  mais  de  moins  en  moins  disposé 
à  se  fondre  en  lui  ;  ce  troisième  groupe  enfin,  la  confédération 
du  Nord,  présentait  luie  unité  beaucoup  plus  compacte  que  la 
confédération  germanique,  la  Prusse  s'étant  annexé  cinq  de  ses 
anciens  confédérés  et  ayant  soumis  les  vingt  et  demi  restants  à 
sa  haute  autorité  :  mais  la  nouvelle  union  ne  comprenait  même 
pas  les  deux  tiers  de  la  superficie  et  de  la  population  de  l'an- 
cienne; elle  ne  pouvait  guère  compter  dans  des  circonstances 
critiques  sur  l'assistance  effective  de  ses  alliés  de  l'Allemagne 
méridionale;  elle  avait  à  se  garder  des  rancunes  de  l'Autriche 
et  elle  devait  craindre  la  jalousie  de  la  France.  La  politique  insen- 
sée de  Napoléon  III  rendit  à  M.  de  Bismarck  le  service  de  jeter 
dans  les  bras  de  la  Prusse  les  états  du  sud;  son  incapacité  mili- 
taire facilita  à  l'armée  prussienne  une  nouvelle  série  de  victoires, 
qui  se  traduisirent  à  la  fois  par  la  résurrection  de  l'empire  alle- 
mand au  profit  du  roi  Guillaume  I",  par  la  réconciliation  de  l'Au- 
triche avec  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  par  l'extension  des  li- 
mites occidentales  de  l'Allemagne. 

Le  gouvernement  impérial  français,  en  se  lançant  dans  la 
guerre  de  1870,  s'était  probablement  flatté  de  l'espoir  de  voir 
les  états  du  sud  rester  neutres  ;  ils  se  déclarèrent  prêts  à  exé- 
cuter leurs  traités  militaires  avec  la  Prusse,  et  durent,  par  con- 
séquent, être  compris  dans  la  déclaration  de  guerre  française 
du  19  juillet  1870.  De  ce  jour  devint  inévitable  l'union  de  l'Al- 
lemagne entière,  qui  fut  consommée,  pendant  que  les  armées 
allemandes  assiégeaient  Paris,  par  les  traités  signés  à  Versailles 
et  à  Bedin  (15  à  25  novembre  1870)  entre  le  roi  de  Prusse 
d'une  part,  les  souverains  de  Bade,  de  Hesse-Darmstadt,  de 

I  —  -n 
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Bavière  et  de  Wiirtcnil)erg-  de  l'autre.  En  vertu  de  ces  actes 
diplomatiques,  les  quatre  états  méridionaux  entraient  dans  la 
conrédération  du  Nord  pour  l'ensemble  de  leurs  territoires;  un 
conseil  fédéral  et  un  parlement  allemands  prenaient  la  place  à  la 
fois  du  conseil  fédéral  et  du  parlement  de  l'union  septentrio- 
nale, et  du  conseil  fédéral  et  du  i)arlement  douaniers;  la  ligne 
du  Mein  cessait  d'être  une  frontière  politique.  Une  convention 
particulière  conservait,  il  est  vrai,  au  roi  de  Bavière  la  direc- 
tion souveraine  et  l'administration  indépendante  de  son  armée  ; 
mais  comme  elle  stipulait  en  même  temps  pour  le  roi  de  Prusse 
le  droit  d'inspection  militaire  en  temps  de  paix,  celui  de  com- 
mandement suprême  en  cas  de  guerre,  cette  restriction  était  au 
fond  d'importance  assez  médiocre.  Les  quatre  traités  furent 
votés  presque  à  l'unanimité,  quoique  sans  enthousiasme,  par 
le  parlement  de  l'union  du  Nord,  qui  eût  désiré  une  unification 
plus  complète  de  l'Allemagne,  mais  qui  se  rendit  au  prudent 
avis  du  ministre  d'état  Delbruck  «  que  plus  d'une  fois  déjà  il 
n'avait  pas  porté  bonheur  à  l'x^llemagne  de  sacrifier  ce  qui 
pouvait  d'abord  être  obtenu  à  ce  qui  était  souhaitable  »  (9  dé- 
cembre 1870);  puis  les  parlements  des  états  du  sud  les  vo- 
tèrent à  leur  tour  :  la  chambre  des  députés  de  Munich  à  la 
stricte  majorité  des  deux  tiers,  requise  par  la  constitution  ba- 
baroise  (19  janvier  1871). 

A  ce  moment  la  nouvelle  confédération  aUemande,  sans  ab- 
diquer officiellement  ce  nom,  avait  reçu  une  autre  dénomiiia 
tion  encore,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  supplanter  la  première; 
elle  était  devenue  V empire  allemand^  en  même  temps  que  son 
président  héréditaire,  le  roi  de  Prusse,  prenait  le  titre  d'empe- 
reur allemand.  C'était  le  premier  en  rang  parmi  les  souverains 
secondaires  de  l'Allemagne,  le  roi  de  Bavière,  qui,  en  novembre 
i870,  avait  offert  au  roi  Guillaume  le  titre  impérial;  les  autres 
princes  et  les  trois  républiques  hanséatiques  s'étaient  empressés 
de  donner  leur  assentiment  ;  le  parlement  du  Nord  avait  voté 
l'empire  dès  le  10  décembre  1870  ;  mais  la  proclamation  solen- 
nelle de  Guillaume  I",  comme  empereur  allemand,  n'eut  lieiu 
que  le  18  janvier  1871.  Par  un  étrange  retour  des  choses  hu- 
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maincs,  elle  se  lit,  an  inilicu  du  concours  des  princes  et  des 
rc|)rôs(Mi(aiits  de  rAllciiia^^nc,  dans  la  jurande  salle  des  places 
de  Versadles,  tonte  pleine  encore  des  souvenirs  de  Louis  XIV! 
Dans  son  message  d'intronisation,  le  successeur  des  anciens 
empereurs  romains  de  nation  germanique,  dont  il  faisait  re- 
vivre la  dignité  après  plus  de  soixante  ans  d'interruption,  pro- 
mettait à  la  nation  allemande  de  la  conduire  an-devant  dune 
ère  future  de  bonheur,  sous  l'emblème  protecteur  de  son  an- 
tique splendeur;  il  lui  promettait,  en  outre,  de  lui  assurer  une 
paix  durable,  à  l'intérieur  de  frontières  garanties  contre  de 
nouvelles  attaques  de  la  France.  C'était  annoncer  d'une  façon 
irrévocable  les  dures  conditions  territoriales  dictées  par  le  vain- 
queur à  la  France  aux  abois  ;  elles  furent  consignées  dans  les 
préliminaires  de  Versailles  du  26  février  1871,  d'oii  elles  pas- 
sèrent, sauf  quelques  rectifications  secondaires  de  la  frontière 
d'abord  fixée,  dans  la  paix  de  Francfort  du  10  mai  1871.  Sous 
prétexte  de  reculer  la  ligne  d'attaque  française  et  de  changer  en 
boulevards  défensifs  allemands  les  forteresses  menaçantes  de  la 
France,  l'Allemagne,  en  outre  de  l'indemnité  de  guerre  inouïe 
de  cinq  milliards  de  francs,  se  faisait  céder  l'Alsace  entière  sauf 
Béfort  et  ses  environs,  plus  la  partie  nord-est  de  la  Lorraine, 
avecThionville,  Metz,  Gorze,  Château-Salins,  Sarreguemines, 
Sarrebourg  et  Saales.  C'était  un  pays  de  14,500  kilomètres 
carrés  de  superficie,  sur  lequel  le  recensement  français  de  1866 
avait  compté  1,600,000  habitants,  dont  1,300,000  catholiques, 
250,000  protestants,  45,000  Israélites  ;  une  contrée  riche  et 
industrieuse  entre  toutes,  où  Metz  et  Strasbourg  étaient  des 
forteresses  de  premier  ordre,  Mulhouse  un  centre  manufactu- 
rier hors  ligne  ;  une  région  enfin  d'ardent  patriotisme  français, 
de  l'un  comme  de  l'autre  côté  de  la  frontière  des  langues  qui, 
après  avoir  coupé  en  deux  la  Belgique,  puis  côtoyé  la  frontière 
politique  de  ce  royaume  entre  Verviers  et  Aix-la-Chapelle , 
Arlon  et  Luxembourg,  passe  entre  Metz  et  Trêves  pour  gagner 
les  Vosges,  en  suit  assez  exactement  la  ligne  de  faîte  jusqu'à  la 
trouée  de  Béfort,  et  entre  en  Suisse  en  franchissant  le  Jura  î 
la  loi  du  9  juin  1871  réunit  à  perpétuité  l'Alsace-Lorraine  à 
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l'empirL'  jillcniaïul,  en  la  plaraiit  sous  radiniuistratioii  directe 
de  l'emi)eroiir,  et  en  lui  attribuant,  lu  dénomination  de  pays 
d'empire  {Rdchsland). 

Le  premier  parlement  de  l'Allemagne  unie  fut  ouvert  le 
21  mars  1871  par  l'empereur  Guillaume  P',  et  dès  le  \{\  avril  était 
publiée  la  constitution  du  nouvel  empire,  calquée  sur  celle  de 
l'union  du  Nord;  comme  de  juste,  elle  annonçait  dans  son 
préambule,  que  l'alliance  contractée  par  ses  membres  pour  pro- 
téger le  territoire  et  le  droit  de  la  confédération  et  pour  avancer  la 
prospérité  du  peuple  allemand,  serait  éternelle.  M.  de  Bismarck, 
créé  prince  et  altesse  sérénissime  par  ordre  de  cabinet  du 
22mars  1871. restait,  comme  chancelier  de  l'empire  allemand,  à 
la  tête  du  nouvel  état,  que  plus  que  tout  autre  il  avait  contribué  à 
appeler  à  la  vie.  Dans  le  conseil  fédéral,  porté  de  quarante-trois 
à  cinquante-huit  voix,  la  Prusse  gardait  ses  dix-sept  voix;  la  Ba- 
vière en  avait  six,  la  Saxe  royale  et  le  AVurtemberg  quatre,  Bade 
et  Hesse  trois,  Mecklembourg-Schwérin  et  Bruns^vick  deux,  les 
dix- sept  petits  états  chacun  un  vote  unique.  Quant  aux  trois 
cent  quatre-vingt-deux  sièges  au  parlement,  qu'avait  à  décerner 
le  suffrage  universel  à  raison  d'un  député  par  cent  mille  habi- 
tants, il  en  revenait  deux  cent  trente-six  à  la  Prusse,  quarante- 
huit  à  la  Bavière,  vingt-trois  à  la  Saxe  royale,  dix-sept  au  Wur- 
temberg, quatorze  au  grand-duché  de  Bade,  neuf  à  la  Hesse,  six 
au  Mecklembourg-Schwérin,  trois  à  chacun  des  états  de  Saxe- 
Weimar,  Oldenbourg,  Brunswick  et  Hambourg,  deux  à  ceux  de 
Saxe-Meiningen,  Saxe-Gobourg  et  Anhalt,  un  seul  aux  onze  au- 
tres membres  de  la  confédération.  Pour  le  moment,  le  nouveau 
pays  d'empire  Alsace-Lorraine  n'était  pas  représenté  à  la  diète; 
il  le  fut  à  partir  de  l'année  1874,  au  Ij"  anvier  de  laquelle 
la  constitution  de  l'empire  y  fut  introduite  en  vertu  de  la  loi  du 
2o  juin  1873  ;  mais  des  quinze  députés  qu'il  y  envoya,  la  grande 
majorité  refusa  de  siéger  et  se  retira  après  avoir  protesté  contre 
l'annexion. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  ajouter  quelques  renseignements  de 
pure  statistique  sur  l'empire  allemand,  pour  clore  cette  étude 
sur  les  révolutions  territoriales  de  l'Europe  centrale  pi'ise  dans  son 
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ensembif.  Les  viiiut-cinq  ct.it^  (jiii  le  coiiipuscut  ^e  siiisciit  diins 
l'ordre  ofliciel  suivii lit  :  les  (fii.itre  royaumes  de  Prusse,  lk\it''re. 
Saxe,  W'iirteinheri;  ;  les  six  praiids-diicli(''s  de  Hade,  Hesse, 
Meekleiiihoiiri^-Scliuérin,  Saxe-A\'eiiiiar,  Mecklnuijourg-Stré- 
litz,OI(l('iil)niiri;;  les  ciiHi  duchés  de  Briiiis\sick,Saxe-Meiningen, 
Saxc-Altciihdiiri:,  Saxe-lloboiirt;,  Anliall  ;  les  s(|it  principautés 
de  Sclnvar/boui'p-Uudulstadt,  Schxvarzbourp-Sondersliausen , 
^^'aldeck,  lleiiss  ligne  aînée,  Reuss  ligne  cadette,  Schaumbourg- 
Lippe,  Lippe-Detmold;  les  trois  villes  libres  de  Lubeck,  Brème  et 
Hambourg.  On  trouvera  dans  la  note  le  chiffre  de  la  population  et 
l'étendue  de  la  superficie  de  chacun  d'eux;  dans  leur  ensemble, 
et  en  y  ajoutant  le  pays  d'empire  Alsace-Lorraine,  ils  conte- 
naient, lors  du  recensement  de  1871,  fpiarante  et  un  millions 
d'habitants  sur  une  superficie  de  540,600  kilnmètres  carrés  (I). 

(1)  Dans  le  tableau  suivant,  les  chiffres  de  la  population  sont  ceux  du 
recensement  du  1"  décembre  1871  ;  pour  la  superficie  nous  avons  repro- 
duit les  données  officielles  les  plus  récentes.  Si  l'on  compare  ce  tableau 
aux  deux  précédents,  on  remarquera,  en  dehors  d'un  accroissement  de 
population  à  peu  près  universel,  qui  n'a  pas  plus  manqué  à  la  période 
des  années  1807  à  1871  qu'aux  périodes  précédentes,  une  diminution  de 
superficie  pour  Bade,  une  autre  beaucoup  plus  considérable  pour  la 
Prusse  :  la  première  s'explique  par  un  nouveau  calcul  planimétrique,  la 
seconde  par  l'omission  des  mers  intérieures  de  la  monarchie  prussienne, 
qu'autrefois  on  avait  l'habitude  de  porter  en  compte. 

Pnisse -Ji.tîOS.OOO  habitants 348.340  kUom.  carré.^. 

Bav-ière         4.8(>3.000  75.860 

Saxe 2.55H.O00  14.990 

Wurtemberg 1.819.000  19.500 

Bade 1.462.000 15.080 

Hesse 853.000  7.680 

Meoklembourg-Schwérin .558.000  13.310 

Saxe-Weimar 286 .000  3 .640 

MecklembourgStrélitz 97.000  2.930 

Oldenbourg 315 .000  6 .400 

Brunswick 312 .000  3 .690 

Saxe-Meiningen 188 .000  2 .470 

Saxe-AUenbourg 142 .000  1 .320 

Saxe-Cobourg 174.000  1 .970 

Anhalt 204.000  2.350 

Sehwarzbourg-Rudolstadt 76 .  000  940 

Schwarzbourg-Snndershausen 67.000 860 

Waldeek 56.000  1.140 

Reuss  ligne  aînée 45.000  320 

Beuss  ligne  cadette 89.000  8S0 

Schaumbourg-Llppe 32 .000  440 

Lippe-Detmold. 111.000  1.1.30 

Lubeck .52.000  280 

Brème 122 .000  2.50 

Hambourg 339.000  410 

Alsace-Lorraine 1.5.50.000   14.510 


41.061.000  habitants 540.640  k il otn.  carrés. 
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Nous  renvoyons  à  la  monarchie  prussienne,  dont  le  souverain 
est,  en  sa  qualité  d'empereur,  le  généralissime  de  toutes  les  ar- 
mées allemandes,  ce  qui  a  rapport  à  l'organisation  militaire  de 
la  confédération  ;  quant  au  partage  confessionnel  et  à  la  natio- 
nalité des  populations,  nous  nous  bornons  à  constater  que,  tan- 
dis que  l'union  du  Nord  était  environ  aux  trois  quarts  protes- 
tante, dans  le  nouvel  empire  les  évangéliques  ne  sont  plus  aux 
catholiques  que  dans  la  proportion  approximative  de  trois  à  deux  ; 
et  qu'au  contraire  les  habitants  de  race  tudesque,  qui  ne  for- 
maient que  les  six  septièmes  de  la  population  de  l'union  septen- 
trionale, passent,  malgré  l'annexion  de  r Alsace-Lorraine,  oii  l'on 
a  réussi  à  ne  trouver  que  210,000  Français,  pour  former  près 
des  douze  treizièmes  de  la  population  de  l'empire  allemand. 


LIVRE  U\ 
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CHAPITRE   PREMIER 


Origines  de  la  monarchie  autrichienne. 


Le  premier  en  date  et,  jusqu'à  une  époque  bien  rapprochée  de 
nous,  le  plus  puissant  aussi  parmi  les  états  actuellement  existants 
de  l'Europe  centrale,  est  le  vaste  ensemble  de  pays  qui,  après 
avoir  été  connu  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
sous  la  dénomination  assez  vague  de  terres  autrichiennes,  habs- 
bourgeoises ou  impériales,  prit  alors  le  titre  officiel  d'empire 
d'Autriche,  qu'il  a  récemment  échangé  contre  celui  de  monar- 
chie austro-hongroise.  A  cheval  sur  les  Alpes  et  les  Karpathes, 
comprenant  dans  son  sein  des  représentants  de  toutes  les  races 
qui  se  délimitent  d'après  ces  deux  grandes  chaînes  de  montagnes 
ou  qui  se  sont  établies  entre  elles,  il  a  de  tout  temps  eu  pour  centre 
géographique  le  cours  du  moyen  Danube,  qui  est  son  seul  grand 
fleuve,  la  grande  artère  de  ses  peuples,  le  bassin  vers  lequel  ils 
convergent;  mais  son  centre  d'attraction  réel  et  son  vrai  principe 
d'unité  sont  de  nature  bien  plutôt  dynastique  que  géographique. 
L'agglomération  autrichienne  doit  son  existence  politique  à  la 
famille  souveraine  qui  successivement  en  a  acquis,  sans  réussir 
à  les  fondre  ensemble,  les  différentes  parties  constitutives,  et 
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c'est  par  les  destinées  de  cette  famille  seulement,  par  ses  guerres, 
par  ses  néf^ociations,  par  ses  mariages,  que  peut  s'expliquer  la 
configuration  actuelle  et  l'étrange  composition  d'un  état  qui  n'a 
pas  de  nationalité  propre,  par  cela  même  qu'il  contient  presque 
toutes  les  nationalités  de  l'Europe,  et  qu'on  y  rencontre,  juxta- 
posées ou  entremêlées,  des  populations  allemandes,  madgyares, 
roumaines,  italiennes,  slaves  surtout,  en  vingt  subdivisions  dis- 
tinctes. L'histoire  territoriale  de  la  monarchie  autrichienne  est 
donc  avant  tout  celle  de  la  maison  de  Habsbourg,  aujourd'hui 
Habsbourg-Lorraine;  elle  n'en  forme  môme  qu'un  des  chapitres, 
car  cette  famille  illustre  entre  toutes,  qui  aujourd'hui  encore, 
quoique  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  règne  sur 
trente-six  millions  de  sujets,  a  donné  des  rois  à  la  moitié  de 
l'Europe  et  du  Nouveau-Monde,  et  a  plus  d'une  fois  aspiré  à  la 
monarchie  universelle. 

La  grandeur  des  Habsbourg  date  de  l'époque  oii  le  chef  do  la 
famille,  le  roi  de  Germanie  Rodolphe  I",  établit  les  siens  dans 
les  pays  autrichiens  proprement  dits;  mais  par  leur  origine  ils 
appartiennent  à  la  vallée  supérieure  du  Rhin,  et  non  au  bassin 
moyen  du  Danube.  Le  nom  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  porter, 
quoique  depuis  longtemps  ils  ne  possèdent  plus  un  pouce  de  ter- 
rain de  leur  patrimoine  primitif,  est  celui  d'un  château,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  des  débris  informes  sur  les  bords  de 
l'Aar  suisse,  un  peu  en  amont  de  Brugg,  mais  auquel  le  temps 
n'a  pu  enlever  sa  fière  et  dominante  position  au-dessus  du  pays 
voisin,  qu'arrosent  à  la  fois  l'Aar,  la  Reuss  et  la  Limmat,  Ce 
donjon  féodal  de  la  Habsbourg,  dont  le  nom  à  jamais  célèbre  a 
été  traduit  tantôt  par  château  de  l'autour  {Habichtshurg)^  tan- 
tôt par  château  patrimonial  [Burg  in  der  Habe),  fut  fondé  au 
commencement  du  onzième  siècle  (1020?  1026?)  par  l'évêque  de 
Strasbourg  Werner,  le  prélat  qui  a  commencé  la  reconstruction 
de  la  plus  élevée  des  cathédrales  chrétiennes,  et  légué  par  lui  à 
son  neveu  Werner  le  Pieux,  le  fils  de  son  frère  Radeboton  ou 
Rodolphe  et  l'aïeul  du  comte  Rodolphe  IV,  qui,  élevé  au  trône 
d'Allemagne  par  le  choix  des  électeurs,  devint  l'auteur  de  la 
puissance  de  sa  race.  Si  Rodolphe  était  resté,  comme  ses  ancêtres, 
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comte  de  Hahshoiiri;  ri  liiiulpTavo  do  Haiito-Alsace,  c'est-à-dire 
un  des  iiin()inl)ral)l('s  scij^uoiirsdela  valliMMlii  llhiii,  et  que  sa 
desceiulaiiceorit  (lisj)aru depuis  des  siècles  ccnniric  celle  de  tant 
d'autres  laniilles  IV'odales,  la  question  de  sa  ^énéalo^ie  aurait 
probablement  peu  préoccupé  la  postérité;  mais  l'élncidation  de 
l'orifiine  de  la  maison  impériale  ])ar  (excellence  devait  tenter,  et 
a  tenté,  en  elïet,  le  zélé  des  liistoridi^raithes,  et  leurs  élu('nbra- 
tious  ont  abouti  à  une  foule  de  systèmes  généalogiques,  où  la 
fable  naïve  et  la  complaisance  érudite  se  sont  donné  pleine  car- 
rière. Nous  n'entrerons  pas  à  cet  égard  dans  de  longs  détails;  ce 
n'est  que  pour  la  curiosité  du  fait  que  nous  mentionnons  parmi 
les  anciennes  généalogies  celle  qu'imprimait  en  \t)21 ,  à  Hague- 
nau  en  Alsace,  avec  l'autorisation  du  frère  et  successeur  de 
Charles-Ouint,  Ferdinand,  l'honnête  magister  Gebweiler,  qui 
avait  trouvé  moyen  de  rattacher  les  Habsbourg  directement  à 
Adam,  par  l'intermédiaire  de  Noé-Janus,  de  Gham-Zoroastre, 
d'Osiris-Jupiter,  d'Hercule  enfin  et  des  rois  troyens,  sicambres 
et  mérovingiens,  et  nous  passons  immédiatement  à  la  théorie 
la  plus  accréditée,  que  l'illustre  diplomatiste  alsacien  du  dix- 
huitième  siècle,  Schœpflin,  a  réussi  à  rendre  presque  probable. 
D'après  lui,  la  maison  de  Habsbourg  descendrait  du  duc  d'Al- 
sace du  septième  siècle,  Athic  ou  Éthicon,  contemporain  du  roi 
Ghildéric  H  et  célèbre  à  la  fois  comme  fondateur  des  monastères 
de  Sainte-Odile  et  d'Ebersmunster  et  comme  père  ou  aïeuld'une 
foule  de  saintes  princesses,  sainte  Odile,  sainte  Attale,  sainte  Eu- 
génie, sainte  Gunelinde;  ce  grand  seigneur  mérovingien  aurait 
été,  en  effet,  par  son  fils  cadetÉthicon  H,  l'ancêtre  des  ducsde  Lor- 
raine, des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  d'Alsace,  des  comtes 
de  Nordgau  ou  Basse- Alsace,  des  comtes  d'Éguisheira  et  de 
Dabo,  auxquels  d'autres  ont  encore  ajouté  ceux  de  Montbéliard, 
de  Bar  et  de  Ferrette,  voire  la  dynastie  de  Savoie,  tandis  que, 
par  son  fils  aîné  Adalbert,  il  aurait  été  l'auteur  commun  des 
comtes  de  Sundgau  ou  Haute-Alsace  et  des  comtes  de  Habs- 
bourg d'une  part,  des  ducs  de  Zaehringen  et  des  margraves  de 
Bade  de  l'autre.  Inutile  d'insister  sur  ce  que  cette  déduction 
généalogique  offre  d'hypothétique  pour  les  siècles  mérovingiens 
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et  carlovingiens,  et  sur  la  part  qu'a  pu  avoir  dans  certaines  dé- 
cisions critiques  de  Schoepfliii  le  désir,  tant  de  flatter  la  maison 
de  Bade,  dont  il  était  Thistoriographe,  que  de  confondre  en  une 
oriij;ine  commune  les  deux  famijles  impériales  de  Habsbourg  et 
de  Habsbourg-Lorraine;  mais  d'un  autre  côté  il  faut  lui  rendre 
la  justice,  qu'il  a  diplomatiquement  établi  l'arbre  généalogique 
de  la  maison  d'Autriche  jusqu'au  comte  alsacien  Gontran,  qui 
vivait  au  dixième  siècle  et  fut  l'aïeul  de  l'évêque  Werner  de 
Strasbourg  et  de  son  frère  Radeboton.  Les  descendants  de  ce 
seigneur,  titrés  comtes  de  Sundgau  ou  Haute-Alsace  et  comtes 
de  Habsbourg,  ne  jouèrent  pendant  longtemps  qu'un  rôle  assez 
effacé  parmi  les  feudataires  rhénans  de  l'empire;  à  la  fin  du 
douzième  siècle  seulement,  ils  acquirent  la  dignité  supérieure 
de  landgraves  héréditaires  de  la  Haute-Alsace,  dans  la  personne 
du  comte  Albert,  surnommé  le  Riche.  Cette  richesse  sans  doute 
était  relative;  cependant  les  domaines  et  les  droits  des  Habs- 
bourg étaient  dès  lors  considérables,  tant  dans  leur  landgraviat 
d'Alsace  qu'en  Suisse,  où  ils  avaient  recueilli,  en  partie  du 
moins,  l'héritage  des  comtes  de  Lenzbourg;  ils  exerçaient  les 
prérogatives  comtales  dansl'Aargau  et  dans  le  Zurichgau,  possé- 
daient des  terres  nombreuses  sur  le  Rhin,  sur  l'Aar,  sur  la 
Reuss,  sur  les  bords  du  lac  de  Lucerne,  et  s'étaient  fait  conférer 
l'avouerie  de  plusieurs  abbayes  de  l'Helvétie  antérieure,  comme 
par  exemple  celle  des  riches  couvents  de  Sa?ckingen  et  de  Mûri, 
Cinquante  ans  plus  tard,  un  partage  fait  en  15^39  par  les  deux 
frères  Albert  le  Sage  et  Rodolphe  l'Ancien  divisa  l'héritage 
habsbourgeois  entre  deux  branches  ;  mais  la  ligne  cadette  ou 
de  Habsbourg-Laufenbourg,  qui  se  continua  jusqu'en  1408, 
resta  toujours  fort  au  second  plan  et  revendit  successivement  y 'j. 
toutes  ses  possessions  à  la  ligne  aînée,  principale,  dont  le  second  ' 
représentant,  Rodolphe  IV  ou  le  Jeune  comme  comte  de  Habs- 
bourg, Rodolphe  P'  comme  roi  de  Germanie,  sut  à  la  fois 
étendre  la  domination  de  sa  maison  sur  une  portion  notable  de 
l'Helvétie  allemande,  et  conquérir  pour  elle,  à  une  autre  extré- 
mité de  l'empire,  les  provinces  nombreuses  et  étendues  qui 
formaient  le  duché  d'Autriche. 
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Hodolplie,  qui  éUiil  né  en  1218,  Tannée  môme  où  l'extinction 
des  Zîichringcn  laissait  vacante  la  pronnèro  place  dans  la  haute 
Souabo,  passa  la  majeure  partie  de  sa  vie  à  l'assurer  aux  siens. 
Landgrave  de  Haute-Alsace  et  comte  de  Habsbourg  à  \ingt-deux 
ans  par  la  mort  de  son  père  Albert  le  Sage  en  Terre-Sainte,  il  fut, 
de  longues  années  durant,  activement  mêlé  à  toutes  les  guerres 
et  à  toutes  les  négociations  de  la  haute  Allemagne,  pendant 
l'époque  troublée  qui  précéda  et  suivit  la  mort  de  Frédéric  II, 
et  réussit  à  augmenter  sans  cesse  le  nombre  de  ses  domaines 
par  achat,  conquête  ou  succession,  en  même  temps  qu'il  affer- 
missait son  influence  politique,  en  qualité  d'avoué  et  de  protec- 
teur de  couvents,  de  villes,  de  contrées  entières.  L'acquisition  - 
de  l'héritage  de  la  maison  rivale  de  Kybourg,  dont  il  prit  pos-  >f.;-^  -- • 
session  en  1264,  du  droit  de  sa  mère  Hedvvige  et  malgré  un  Nt^^'^'' 
testament  en  faveur  de  l'église  de  Strasbourg,  le  mit  hors  de  ^.^«^; 
pair  avec  les  autres  seigneurs  de  la  Suisse  allemande,  carles^^^^ 
comtes  de  Ky bourg,  qui  avaient  ajouté  les  alleux  helvétiens  de 
la  maison  de  Zaehringwi  à  leurs  propres  possessions,  exer- 
çaient, tant  du  droit  de  leur  comté  qu'en  leur  qualité  de  land- 
graves du  Thurgau,  la  haute  autorité  depuis  le  lac  de  Zurich 
jusqu'au  lac  de  Constance  ;  peut-être  songeait-il  à  reconstituer 
à  son  profit  le  duché  de  Souabe,  disparu  avec  le  dernier  des 
Hohenstaufen,  lorsque  son  avènement  au  trône  lui  ouvrit  de 
toutes  nouvelles  perspectives  (1273).  Le  choix  des  électeurs 
s'était  fixé'  sur  ce  soldat  de  cinquante-cinq  ans,  vaillant  et  en- 
tendu, économe  et  habile,  ferme  et  modéré  à  la  fois,  parce  que 
tous  ils  sentaient  la  nécessité  d'un  chef  énergique,  et  qu'ils 
avaient  peur  cependant  d'un  empereur  trop  puissant  ;  or,  si  les 
capacités  militaires  et  politiques  du  comte  de  Habsbourg  ne 
pouvaient  faire  doute  pour  personne,  le  peu  d'étendue  de  ses 
états,  son  rang  peu  élevé  dans  la  hiérarchie  du  saint-empire 
leur  paraissaient  des  garanties  suffisantes  pour  leur  souverai- 
neté territoriale  récemment  conquise.  Leurs  calculs  intéressés 
ne  furent  pas  entièrement  déçus  :  Rodolphe  I"  ne  poursuivit 
pas  les  visées  ambitieuses  qui  avaient  perdu  les  Hohenstaufen,  il 
renonça  à  aller  chercher  à  Home  la  couronne  impériale  et  ne  se 
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risqua  pas  à  liiltor  ;ivoc  raristoorat.io  alloinaiido  au  nom  do  la 
royauté  dos  Ottou.  dos  Hoiiri  et  dos  Frôdôric;  luuis  on  faisant 
passor  par  une  politiquo  habile  ronsonible  dos  états  autrichiens 
à  sa  famille  (1282),  il  lui  assura  un  rang- prépondérant  au  mi- 
lieu des  maisons  princières  de  l'empire,  et  jeta  sur  les  rives  du 
moyen  Danube,  au  pndit  do  sa  petite  dynastie  rhénane,  les  fon- 
dements d'une  des  grandes  monarchies  européennes.  Ij'Alsace 
et  la  Suisse  avaient  vu  les  modestes  débuts  de  la  famille  des 
Habsbourg;  c'est  en  Autriche  qu'elle  trouva  une  base  territo- 
riale plus  solide  ;  là,  en  effet,  sur  les  frontières  orientales  de 
l'empire,  s'était  faite  peu  à  peu  une  agglomération  de  pays, 
noyau  futur  d'un  grand  empire,  dont  il  nous  faut,  avant  d'aller 
plus  loin,  retracer  les  destinées  antérieures. 

Par  ses  premières  origines,  le  marquisat,  puis  duché  et  archi- 
duché  d'Autriche  remonte  à  l'époque  carlovingienne,  où  l'on 
trouve  une  marche  avare,  pannonienne  ou  bavaroise  opposée 
aux  incursions  des  barbares  païens  de  l'Est.  Désorganisée  à  la 
suite  delà  grande  victoire  des  Hongrois  en  l'année  907,  cette 
province  frontière  fut  reconstituée  du  temps  d'Otton  le  Grand, 
après  la  bataille  du  Lechfeld  (95o),  sous  les  nouveaux  noms  de 
marche  orientale  {Ostmark^  provincia  orientalis)  ou  d'Autriche 
[Oesterreich^  plaga  mtstralis),  et  ne  tarda  pas  à  devenir,  grâce 
à  la  dynastie  des  Babenberg,  le  boulevard  de  la  Germanie 
contre  les  Madgyars  et  l'avant-poste  de  la  race  tudesque  parmi 
les  populations  slaves  du  Danube.  Cette  dynastie  des  Babenberg, 
qui  a  préparé  les  voies  à  celle  des  Habsbourg,  était  originaire 
de  la  Franconie  orientale,  oii  les  ruines  de  son  château  d'ori- 
gine ,  rx\ltenburg,  s'élèvent  jusqu'aujourd'hui  au-dessus  de 
Bamberg  et  du  cours  de  la  Regnitz;  fort  puissante  dès  la  fin  du 
neuvième  siècle  dans  tout  le  bassin  supérieur  du  Mein  ,  elle 
fut  vaincue  et  dépouillée  en  disputant  la  suprématie  dans  les 
pays  franconiens  à  la  maison  salienne  qui  dominait  dans  la 
Franconie  occidentale,  et  son  chef,  Adalbert  de  Babenberg,  eut 
la  tête  tranchée  par  le  bourreau  (90o)  ;  mais  au  bout  de  deux 
générations,  elle  se  releva  de  sa  déchéance  politique  avec  un 
petit-fils  d'Adalbert,  Léopold  l'Illustre,  qui,  en  976  au  plus  tard, 
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t'iif.  iiivosli  (le  la  Marche  orictilalc,  cl  depuis  loi"s  jii>(|u'ii  son 
extinction,  |»cn(lant  deux  siècles  et  demi,  elle  ne  cessa  d'étendre 
ses  possessions  et  sa  puissance,  héréditaires  en  lait  bien  avant 
de  l'être  en  droit. 

l^e  point  de  départ  du  marquisat  d'Autriche  fut  l'Eiuisburf^, 
fondée  dès  les  premières  années  du  dixième  siècle,  par  le  mar- 
grave Luitpoid,  qui  [)érit  en  î)()7  contre  les  Hongrois,  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  \i Ile  d'Knns,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  tout  ])rès  de  son  confluent  avec  le  Danube.  Dans  le  cou- 
rant du  dixième  et  du  onzième  siècle,  la  conquête  et  la  coloni- 
sation germaniques  descendirent  le  fleuve  d'étape  en  étape, 
jusqu'à  l'Erlaf,  jusqu'au  Kahlcnberg,  jusqu'à  la  Lcitha;  des 
châteaux-forts,  des  couvents,  des  villages,  des  villes  murées 
furent  fondés  en  grand  nombre  sur  le  Danube  ou  dans  son  voi- 
sinage immédiat,  et  la  résidence  des  marquis  s'avança  succes- 
sivement à  Poechlarn,  à  Moelk,  à  TuUn,  au  Léopoldsberg, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  fixât  enfin,  au  milieu  du  douzième  siècle, 
au  pied  de  cette  dernière  montagne,  dans  la  ville  de  Vienne,  qui 
avait  pris  la  place  de  l'antique  Vindobona,  La  Marche  autri- 
chienne enfonçait  ainsi,  le  long  du  Danube  moyen,  comme  un 
coin  tudesque  entre  les  populations  slaves  du  nord  et  celles  du 
sud,  faisait  face  à  la  Hongrie  sur  la  Leitha  et  sur  la  March,  et 
méritait  pleinement  la  qualification  de  boulevard  de  l'empire  que 
lui  donna  le  premier  grand  privilège  impérial  conféré  à  ses  maî- 
tres en  10o8.  Officiellement  cependant  l'Ostmark  n'était  pas  un 
fief  immédiat  et  appartenait  au  duché  de  Bavière;  ses  marquis 
étaient  vassaux  des  ducs  bavarois;  ses  colons,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, nobles  et  roturiers,  étaient  en  majeure  partie  de  sou- 
che bavaroise,  et  les  évêchés  et  abbayes  de  la  Bavière  y  étaient 
puissamment  possessionnés;  mais  la  dépendance  réelle  n'avait 
jamais  été  que  fort  médiocre,  et  le  lien  féodal  qui  reliait  les  deux 
pays  disparut  complètement  au  milieu  du  douzième  siècle,  par 
suite  de  l'un  des  incidents  de  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Le  margrave  d'Autriche  Léopoldle  Pieux,  que  l'église  a  canonisé 
en  1487,  s'était  allié  à  la  famille  des  Hohenstaufen  en  épousant 
en  1106,  la  veuve  du  duc  de  Souabe  Frédéric,  Agnès  de  Franco- 
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nie,  la  fille  de  reiiipereur  Henri  IV  ;  quand  Conrad  III  enleva 
aux  Weli's  le  duché  de  Bavière,  il  en  investit  (1139)  son  frère 
utérin  le  marquis  Léopold  le  Libéral,  auquel  succéda  en  Autriche 
et  en  Bavière  son  frère  cadet  Henri  Jasomirgott,  celui-là  même 
qui  établit  définitivement  la  capitale  de  l'Autriche  à  Vienne,  et 
commença  à  y  bâtir  l'église  de  Saint-Etienne;  en  1154,  cepen- 
dant, Frédéric  1  Barberousse,  pour  sceller  la  réconciliation  des 
Hohenstaufen  et  des  Welfs,  restitua  la  Bavière  à  ses  anciens 
possesseurs,  malgré  les  protestations  du  margrave  autrichien  ; 
seulement  à  deux  années  de  là,  en  échange  d'une  renonciation 
en  bonne  et  due  forme,  il  lui  accorda,  par  l'arrangement  de  Ra- 
tisbonne  (1156),  des  dédommagements  notables  :  l'Autriche, 
augmentée  de  la  majeure  partie  du  pays  compris  entre  l'Enns  et 
rinn,  fut  soustraite  à  la  suzeraineté  bavaroise  et  érigée  en  duché 
particulier  ;  de  plus,  un  privilège  impérial,  connu  sous  le  nom  du 
privilegium  minus  de  l'année  1156,  la  déclara  héréditaire  pour 
les  femmes  aussi,  en  cas  d'extinction  de  la  souche  mâle  des  Ba- 
benberg.  Les  concessions  de  l'empereur  auraient  même  été  beau- 
coup plus  loin  encore,  à  en  croire  les  prétentions  postérieures  de 
la  chancellerie  viennoise  ;  il  aurait  accordé  au  nouveau  duc  et  à 
ses  successeurs  la  liberté  de  paraître  en  diète  ou  de  s'en  abstenir, 
l'assurance  de  la  protection  de  l'empire  sans  la  charge  de  contri- 
buer à  ses  dépenses,  l'exemption  de  lajuridiction  des  tribunaux 
impériaux,  le  droit  d'être  investis  sur  leurs  propres  terres,  en  un 
mot  une  position  tout  à  fait  exceptionnelle  et  privilégiée  ;  mais 
l'acte  sur  lequel  elles  s'appuient,  le  fameux  privilegium  majus 
de  l'année  1156,  est  probablement,  sous  sa  forme  authentique, 
un  faux  du  quatorzième  siècle,  quoique  les  tentatives  des  ducs 
d'Autriche  de  s'isoler  du  reste  de  l'empire  remontent  beaucoup 
plus  haut. 

Au  nouveau  duché  d'Autriche,  le  fils  de  Henri  Jasomirgott, 
Léopold  Vie  Vertueux,  ajouta  avant  la  fin  du  douzième  siècle  un 
autre  duché  de  création  récente,  celui  de  Styrie,qui  devait  doré- 
navant en  partager  les  destinées.  La  Styrie,  qui  comprend  les 
pays  alpestres  au  sud  de  l'Autriche,  remonte  par  ses  premières 
origines  à  un  marquisat  érigé  à  la  fin  du  dixième  siècle  contre 
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les  Hongrois,  lequel  i'e(;iit,  son  nom  territorial  du  diAteau  de 
Steyr  ou  Styreburg,  hàti  au  confluent  de  lu  Steier  et  de  l'Enns, 
h  peu  de  distance  par  conséquent  de  l'Lnnshurg,  et  sa  dynastie 
féodale  dans  la  personne  des  comtes  du  Traungau,  issus  proba- 
blement des  ducs  luitpoldiensde  Bavière.  Agrandie  continuelle- 
ment aux  dépens  de  la  Carintliie,la  Styrie  avait  iini  par  s'étendre 
depuis  la  basse  Enns  et  la  haute  Leitha  jusqu'à  la  moyen  ne  Save, 
avec  la  Mur  comme  artère  centrale  ;  en  môme  temps  les  villes  al- 
lemandes de  Steier  sur  l'Enns,  de  Gratz  sur  la  Mur,  de  Marburg 
et  de  Pettau  sur  la  Druve,  de  Cilli  dans  le  bassin  de  la  Save,  pour 
ne  nommer  que  les  plus  importantes,  avaient,  de  concert  avec  la 
noblesse  et  le  clergé  immigrés,  commencé  à  germaniser  le  pajs, 
qui  peu  à  peu  a  perdu  en  grande  partie  sa  nationalité  slave.  En 
H  80,  lors  des  remaniements  territoriaux  qui  suivirent  la  chute 
de  Henri  le  Lion,  Frédéric  I  Barberousse  l'érigeaen  duché  en  fa- 
veur du  marquis  Ottocar  VI;  mais  ce  prince  n'avait  pas  d'en- 
fants; avec  l'assentiment  de  ses  états  provinciaux,  il  institua 
comme  héri tier  testamentai  re  (  i  1 86)  le  duc  d'Autriche ,  don t  il  avait 
épousé  la  fille,  et  après  sa  mort,  arrivée  en  1192,  Léopold  V, 
qui  revenait  de  la  Terre-Sainte,  reçut  à  Worms,  des  mains  de 
Henri  VI,  l'investiture  du  nouveau  duché.  Pour  mieux  le  tenir 
en  respect,  il  construisit  immédiatement  sur  sa  frontière  du 
nord-est,  dans  le  voisinage  de  la  Leitha,  la  ville  de  Neustadt, 
surnommée  depuis,  comme  prix  de  son  attachement  à  ses  maîtres 
autrichiens,  Neustadt-la-toujours-fidèle. 

Enfin,  les  deux  derniers  princes  autrichiens  de  la  maison 
de  Babenberg,  Léopold  VI  le  Glorieux  et  Frédéric  II  le  Bel- 
liqueux ,  en  dehors  de  certaines  acquisitions  secondaires , 
faites  dans  la  circonscription  de  leurs  deux  duchés  par  héritage 
ou  par  achat,  commencèrent  à  prendre  pied  dans  une  troisième 
province  voisine,  la  Garniole,dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
les  plus  puissants,  sinon  les  seuls  seigneurs.  La  Garniole,  Krain, 
Krojhia,  ce  qui  en  slave  signifie  marche,  correspond  au  bassin 
supérieur  de  la  Save,  et  avait  anciennement  pour  capitale  Krain- 
burg,  qui,  depuis  la  domination  habsbourgeoise,  a  dû  céder  la 
première  place  à  Laibach,  situé  plus  bas  dans  la  vallée.  Comme 
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lu  niajeuro  partie  de  la  Styrie,  elle  avait  été  comprise  autrefois 
dans  la  (uirinthio ;  puis,  elle  aussi,  elle  avait  formé  une  marche 
particulière,  à  laquelle  sa  population,  slave  d'origine  comme 
celle  de  toute  la  région  des  Alpes  orientales,  et,  de  plus,  restée 
eu  majeure  partie  fuliMo  jusqu'à  nos  jours  à  sa  nationalité,  a 
valu,  à  côté  de  sa  dénomination  usuelle,  son  autre  nom  de 
Marche  winde.  Disputé  entre  les  patriarches  d'Aquilée,  les  évo- 
ques de  Frisingue,  la  maison  d'Andechs-Méranie  et  les  ducs 
sponheimiens  de  Garinthie,  ce  pays  de  montagnes,  voisin  de 
l'Adriatique,  était  de  nature  à  tenter  l'ambition  des  ducs  d'Au- 
triche ;  ils  y  acquirent  les  possessions  de  l'église  de  Frisingue, 
les  étendirent  de  tout  côté,  avancèrent  même  leur  domination 
jusqu'à  Pordcnone  en  Frioul,  et  obtinrent,  en  1233,  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  une  inféodation,  qui  leur  permit  d'ajouter 
à  leurs  autres  titres  celui  de  seigneurs  de  la  Garniole  et  de  la 
Marche  ^vinde. 

Par  suite  de  ces  différentes  réunions,  Frédéric  le  Belliqueux, 
le  dernier  mâle  de  la  souche  de  Léopold  l'Illustre,  se  trouva 
assez  puissant  pour  poursuivre  un  rang  supérieur  à  celui  de 
duc.  Victorieux  en  maintes  rencontres  avec  les  Hongrois,  avec 
les  Bohémiens,  avec  ses  vassaux  rebelles,  il  avait  tenu  tête  à 
l'empereur  Frédéric  II  aussi,  qui  avait  été  forcé  de  lui  resti- 
tuer tous  ses  états,  après  en  avoir  pris  momentanément  pos- 
session et  avoir  déclaré  Vienne  ville  impériale  (1236);  il  pro- 
fita du  désir  de  son  suzerain  d'être  institué  son  héritier,  pour 
en  obtenir  la  promesse  ou  même  la  collation  effective  du  titre 
royal,  fixé  sur  l'Autriche  et  la  Styrie  (1243).  Mais  il  ne  jouit 
guère  de  son  élévation  en  dignité,  si  tant  est  qu'elle  ait  été  ofO- 
ciellement  consommée  :  quelques  mois  plus  tard,  le  15  juin 
1246,  il  tombait  à  la  bataille  delaLeitha,'âgé  de  trente-cinq  ans 
seulement,  après  avoir  encore  une  fois  mis  en  fuite  lesHongrois. 

Frédéric  le  Belliqueux  était,  nous  l'avons  dit,  le  dernier  Ba- 
benberg  mâle;  de  plus,  il  n'avait  pas  de  filles,  et  nul  testament 
ne  disposait  de  ses  états;  sa  riche  succession,  duché  d'Autriche, 
duché  de  Styrie,  seigneurie  de  Garniole,  que  déjà  on  commen- 
çait à  appelei'  également  un  duché,  devait  naturellement  devenir 
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le  point  do  niiro  d'une  foule  de  prétentions  diverses.  Tout  d'a- 
bord, rcnipoi-oiir  l">ôd('M'i(;  II  fit  [)mndrc  possession  de  l'hcri- 
tage  vacant,  dans  la  capitale  autrichienne  Vienne,  une  seconde 
fois  proclamée  ville  impériale  ;  mais  les  ducs  de  Bavière,  les  rois 
de  Hongrie  et  de  Bohème  se  préparèrent  aussitôt  à  le  lui  dis- 
puter, et  en  même  temps  les  parentes  du  feu  duc  invoquèrent 
le  droit  d'hérédité  féminine,  juridicpiement  incontestable.  Parmi 
elles,  c'était  sa  nièce  Gertrude,  la  fille  de  son  frère  aîné  Henri 
l'Impie,  qui  paraissait  avoir  le  droit  le  plus  proche  ;  mais  ses 
deux  maris,  Uladislas  de  Bohême,  le  fils  aîné  du  roi  Wences- 
las  I",  et  le  margrave  de  Bade  Hermann  VI,  auxquels  elle  ap- 
porta  successivement  le  titre  de  duc  d'Autriche,  moururent 
coup  sur  coup  (1247.1230),  et  son  fils,  Frédéric  de  Bade,  qui, 
dix-huit  ans  plus  tard  devait  partager  l'échafaud  de  Conradin 
de  Hohenstaufen,  venait  à  peine  de  naître  au  moment  de  la 
mort  de  son  père.  D'autre  part,  le  marquis  de  Misnie,  Henri 
l'Illustre,  qui  avait  épousé  une  des  sœurs  de  Frédéric  le  Bel- 
liqueux, Constance,  et  qu'appelait  une  partie  de  la  noblesse 
autrichienne,  était  bien  loin;  la  seule  survivante  des  sœurs, 
Marguerite,  veuve  du  roi  des  Romains  Henri  (VII),  le  fils  de 
l'empereur  Frédéric  II,  n'avait  ni  mari  ni  fils  pour  faire  valoir 
ses   prétentions;    et  voilà  comment,  au  milieu  de  l'anarchie 
universelle  qui  avait  suivi  la  mort  de  l'empereur  (1250),  ce 
furent  les  voisins  les  plus  puissants,  les  Bohémiens,  qui  l'em- 
portèrent. Le  second  fils  et  héritier  présomptif  du  roi  Wences- 
las  I",  Ottocar  Przmysl,  reçut  à  Vienne  les  serments  des  sei- 
gneurs autrichiens  (1252),  obligea,  en  1260,  le  roi  de  Hongrie 
à  évacuer  la  Styrie  dont  il  s'était  emparé,  et  se  fit  donner,  en 
1262,  par  le  roi  Richard  de  Gornouailles,  des  lettres  d'inves- 
titure pour  l'Autriche,  la  Styrie  et  la  Garniole  autrichienne. 
Pour  colorer  son  usurpation,  il  avait  consenti  d'abord  (1252) 
à  épouser  la  vieille  Marguerite,  qui  avait  vingt-cinq  ans  de 
plus  que  lui;  mais  une  fois  aflTermi  dans  ses  nouveaux  états, 
il  la  répudia  (1261)  ;  l'héritage  des  Babenberg  n'était  plus  doré- 
navant qu'une  annexe  de  la  couronne  de  Bohême,  à  laquelle  il 
avait  succédé,  comme  Ottocar  II,  en  1253. 

I  -  23 
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Cet  héritngo,  il  raiigmcnta  encore  en  1269,  au  moyen 
du  duché  de  Garinthie  et  du  reste  de  la  Cariiiole  ou  Marche 
winde.  La  Garinthie,  qui  doit  son  nom  à  l'ancienne  population 
celtique  des  Garnes,  avait  été  occupée  après  eux  par  les  Slaves 
windes;  puis,  conquise  par  les  Bavarois,  elle  était  devenue 
une  des  marches  de  la  Germanie  carlovingienne,  et  avait  com- 
mencé à  être  peu  à  peu  germanisée.  Jusqu'en  976,  elle  avait 
compté  avec  le  duché  de  Bavière  ;  mais  en  cette  année,  Otton  11, 
pour  punir  son  cousin  rebelle,  le  duc  bavarois  Henri  11,  l'avait 
érigée  en  un  duché  particulier,  qui,  momentanément  accru  des 
marches  d'Aquilée  et  de  Vérone,  sur  le  versant  méridional 
des  Alpes,  n'avait  pas  tardé  à  les  reperdre,  en  même  temps 
qu'il  était  réduit  au  levant  par  la  création  et  les  progrès  des 
marches  particulières  de  Styrie  et  de  Garniole  ;  il  se  trouva 
de  la  sorte  restreint  à  ses  limites  définitives,  et  ne  comprit  plus 
que  la  vallée  de  la  Drave  supérieure,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvent  placées  ses  deux  capitales  successives,  Saint-Guy  sur 
le  Zollfeld  et  Klagenfurt.  Ses  révolutions  dynastiques  avaient 
été  nombreuses  :  occupé  tour  à  tour  au  onzième  siècle  par 
les  Saliens,  les  Welfs,  les  Zaehringen  et  les  Eppenstein,  il  avait 
fini  par  rester  à  ces  derniers,  qui,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  le  transmirent,  déjà  comme  une  possession  patrimo- 
niale, aux  Sponheim-Ortenburg.  Or,  le  dernier  de  ces  ducs 
sponheimiens  de  Garinthie,  Ulric  111,  qui,  de  même  que  ses 
prédécesseurs,  était  aussi  un  seigneur  puissant  en  Garniole, 
institua  comme  héritier  le  roi  de  Bohême  (1268);  à  sa  mort, 
arrivée  l'année  suivante  (1269),  son  frère,  le  patriarche  d'A- 
quilée PhiUppe,  essaya  en  vain  de  faire  valoir  ses  droits  héré- 
ditaires ;  battu  et  pris  par  Ottocar,  il  fut  interné  en  Autriche, 
et  le  vainqueur  réunit  la  Garinthie  et  ses  dépendances  dans  la 
Marche  w  inde,  à  l'Autriche,  à  la  Styrie  et  à  la  partie  autrichienne 
de  la  Garniole.  Pour  la  première  fois  les  quatre  provinces  alle- 
mandes du  moyen  Danube  se  trouvaient  ainsi  former  un  seul 
tout  territorial  ;  mais  la  réunion  en  était  faite  entre  les  mains 
du  roi  slave  de  la  Bohême. 

Ottocar  II  n'avait  cependant  fait  que  travailler  pour  les  Habs- 
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hourp-,  los  successeurs   (Irliiiilifs  i]v>  nalxMihcr^-.    Ti-dp   l.ifd  il 
brii^ua  la  couronne  royale  do  Gerniaiiii},  autrefois  relusto  par 
lui,  et  llo(lolj)Iie  l'%  que  les  électeurs  lui  prélerèrcnt  (I27.'J),  ne 
tarda  pas  à  lui  demander  compte  de  ses  usurpations.  Le  nouveau 
roi  s'était  l'ait  une  théorie  commode  :  d'après  lui,  l'empire  avait 
été  vacant  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  ;  toutes  les  donations 
et  inféodations  postérieures  étaient  donc  nulles  et  non  avenues  ; 
le  roi  de  Bohême  devait  justifiera  nouveau  de  ses  droits  sur 
riiérilai;c  autrichien.  Oltocar  reçut  avec  hauteur  les  ouvertiu-es 
de  Rodolphe  ;  il  ne  pouvait  ouhlicr  le  modeste  point  de  départ 
de  son  rival  qui,  jadis,  dans  une  croisade  contre  les  Borusses, 
avait  été  formellement  à  sa  solde  :  «  Je  ne  lui  dois  rien,  je  lui 
ai  payé  ses  gages,  »  aurait-il  plaisamment  répondu.  Mais  il  ne 
se  rendait  pas  suffisamment  compte  de  leur  position  respective  ; 
le  petit  comte  suisse  était  devenu  un  vrai  roi  de  Germanie,  d'au- 
tant plus  puissant  qu'il  avait  su  borner  son  ambition  ;  il  était 
sûr  du  saint -siège  auquel  il  avait  abandonné  l'Italie,  des  élec- 
teurs dont  il  avait  franchement  accepté  l'oligarchie  et  qui  d'ail- 
leurs étaient  en  bonne  partie  ses  gendres  ;  d'autre  part  les  princes 
ecclésiastiques  du  sud-est,  le  patriarche  d'Aquilée,  l'archevêque 
de  Salzbourg-,  les  évêques  de  Passau,  de  Frisingue,  de  Ratis- 
bonne,  de  Bamberg,  menacés  dans  leur  souveraineté  par  le  trop 
puissant  roi  de  Bohême,  l'fippelaient  ouvertement,  et  la  noblesse 
autrichienne,  irritée  contre  la  domination  tchèque,  faisait  du 
moins  des  vœux  secrets  en  sa  faveur.  La  mise  au  ban  de  l'em- 
pire prononcée  contre  Ottocar  ne  fut  pas  une  vaine  démonstra- 
tion ;  l'armée  de  Rodolphe,  recrutée  principalement  en  Souabo 
et  renforcée  par  le  comte  de  Tyrol  Meinhard  II,  par  les  évoques 
bavarois,  par  le  roi  de  Hongrie  Ladislas  IV,  envahit  l'Autriche 
et  n'y  rencontra  qu'une  faible  résistance  ;  par  le  traité  de  Vienne 
de  1276,  Ottocar  renonça,  presque  sans  avoir  combattu,  aux 
deux  héritages,  autrichien   et  carinthien.   Une  abdication  si 
prompte  ne  pouvait  guère  être  sérieuse  ;  bientôt,  en  effet,  le  roi 
de  Bohême  rentra  en  lice,  après  avoir  appelé  les  Polonais,  les 
Ruthènes,  les  Slaves  de  toute  dénomination,  au  secours  de  la 
cause  de  leur  nationalité  commune  ;  une  bataille  ardemment 


3;i6  iiisTOini-:  de  la  formation  ti-rritoriale 

disputée  s'engagea  autour  de  Stillfried  sur  la  Mardi,  à  rexlré- 
mité  oripiitale  de  la  grande  plaine  du  jMarclifcld,  qui  s'étend  au 
nord-est  de  Vienne  (26  août  1278),  et  cette  ibis  cène  fut  qu'avec 
la  vie  qu'Ottocar  abandonna  la  victoire  à  Rodolphe. 

Les  pays  du  moyen  Danube,  conquis  depuis  quatre  siècles  par 
les  Allemands  et,  en  majeure  partie,  germanisés  par  eux,  reve- 
naient ainsi  à  l'Allemagne  :  restait  à  savoir  au  profit  de  qui.  Ce 
fut  le  grand  talent  de  Rodolphe,  ce  fut  le  fait  capital  de  son  régne, 
d'en  avoir  assuré  à  sa  famille  la  possession  immédiate  ou  future  ; 
en  y  établissant  la  domination  des  Habsbourg,  il  a  fondé  la 
grandeur  durable  de  sa  race  et,  du  même  coup,  déterminé  la 
marche  postérieure  des  événements  dans  une  partie  notable  de 
l'Europe.  11  y  fallut  du  temps  et  de  la  peine  ;  sans  compter  le 
patriarche  d'Aquilée  Philippe,  dont  la  mort  vint  à  point  annuler 
les  droits  sur  la  Garinthie  (1279),  les  maisons  de  Bavière  et  de 
Tyrol  élevaient  des  prétentions  sur  toutou  partie  des  territoires 
vacants,  et  d'un  autre  côté  l'idée  de  les  incorporer  à  l'empire, 
comme  domaines  régaliens,  souriait  assez  à  la  majorité  des  élec- 
teurs. Rodolphe,  pendant  un  séjour  non  interrompu  de  cinq  ans 
en  Autriche,  s'étudia  à  y  établir  fortement  son  autorité  ;  en 
même  temps  il  négociait  séparément  avec  chacun  des  électeurs 
et,  enfin,  le  27  décembre  1282,  il  put,  à  la  dicte  d'xVugsbourg, 
avec  l'assentiment  du  corps  électoral,  investir  solennellement 
ses  deux  fils  survivants,  Albert  et  Rodolphe,  de  l'Autriche,  de  la 
Styrie,  de  la  Garinthie,  de  la  Garniole  et  de  Pordenone  en  Frioul. 
A  peine  expédiées  cependant,  les  lettres  d'investiture  durent 
subir  plusieurs  modifications  :  pour  satisfaire  les  états  autri- 
chiens, c[ui  protestaient  contre  le  gouvernement  commun  de 
deux  ducs,  de  nouvelles  lettres  du  l^''  juin  1283  supprimèrent  la 
co-investiture  des  deux  frères  au  profit  du  seul  Albert,  sauf  in- 
demnité à  donner  au  cadet  ;  chose  plus  grave,  les  réclamations 
menaçantes  du  comte  Meinhard  II  de  Tyrol,  qui  avait  eu  une 
grande  part  à  la  défaite  d'Ottocar,  forcèrent  le  roi  à  lui  rétro- 
céder le  duché  de  Garinthie,  en  se  contentant  d'une  clause  qui  y 
substituait  les  ducs  d'Autriche,  pour  le  cas  d'extinction  de  sa 
postérité  mâle  (1286).  N'importe,  le  grand  pas  était  fait  ;  les  pe- 
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tits  comtes  de  Habsbourg  avaiciil.  pris  raii-  parmi  les  souverains 
teri'iloriauY  les  plus  puissants  de  l'Allcningne  ;  les  pays  auli-i- 
cliiens,  que  lenr  avait  valus  le  cunrage  et  la  prudence  du  roi  Uu- 
dolplie,  allaient  servir  de  point  de  départ  ù  de  nouvelles  acquisi- 
tions et  devenir,  avec  le  temps,  le  centre  de  gravité  d'une 
uionarchie  de  premier  ordre. 

Quelque  préoccupé  qu'il  t'iit  des  nouveaux  domaines  de  sa  fa- 
mille, Rodolphe  F"'  n'avait  pas  complètement  ix'rdu  de  vue  sa 
poliliquo  d'arrondissement  dans  le  cercle  do  son  ancienne  acti- 
vité. Pendant  toute  la  durée  de  son  régne,  il  continua  à  conso- 
lider sa  puissance  en  Suisse,  en  utilisant  à  la  fois  son  influence 
personnelle  et  l'ascendant  de  la  dignité  royale  ;  l'année  môme 
de  sa  mort  (1291),  il  achetait  à  l'abbé  de  Murbach  ses  droits 
sur  la  ville  et  le  pays  de  Lucerne.  On  lui  prête  même  des  visées 
plus  hautes  :  il  aurait  songé  h  la  couronne  d'Arélat  pour  son  se- 
cond fils  Hartmann,  et  plus  tard  il  aurait  voulu  relever  le  duché 
de  Sûuabe  en  faveur  du  troisième,  qui  portait  le  même  nom  que 
lui.  Mais  Hartmann  se  noya  dans  le  Rhin  dès  l'année  1281,  et 
Rodolphe  mourut  à  son  tour  en  1290,  sans  qu'aucun  des 
deux  projets  n'eût  reçu  même  un  commencement  d'exécU' 
tion. 

La  mort  prématurée  des  deux  princes,  dont  le  premier  n'avait 
pas  été  marié  et  dont  l'autre  ne  laissait  qu'un  fils  au  berceau, 
eut  pour  résultat  de  laisser  tout  l'héritage,  ancien  et  nouveau,  de 
la  maison  de  Habsbourg,  entre  les  mains  de  l'aîné  de  la  famille, 
le  duc  d'xAutriche  Albert.  Celui-ci  avait  une  partie  des  qualités 
du  père;  mais  il  lui  manquait  la  plus  précieuse  de  toutes,  cette 
prudence  consommée  que  Rodolphe  P""  devait  à  une  longue  et 
difficile  carrière  ;  le  désir  de  trop  hâter  l'agrandissement  déjà  si 
rapide  de  sa  maison  lui  fut  fatal,  en  lui  suscitant  de  nombreux 
et  puissants  ennemis,  dont  riiostilité  sourde  ou  déclarée  entrava 
toutes  ses  entreprises.  Déjà  du  vivant  de  Rodolphe,  non  content 
d'affermir  la  domination  étrangère,  souabe,  en  Autriche,  oii  il 
maîtrisa  la  noblesse  et  humilia  la  ville  de  Vienne,  qui  pour  la 
troisième  fois  avait  recule  nom  de  ville  impériale  Tannée  même 
de  la  bataille  du  Marchfeld,  il  avait  songé  à  s'emparer  de  la  cou- 
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ronne  de  Hongrie,  et  en  avait  en  elTet  reçu  l'investiture  impé- 
riale des  mains  de  son  père  (1290);  mais  les  princes  allemands 
ne  se  soucièrent  pas  de  lui  venir  en  aide,  et  il  dut  renoncer  ù 
faire  valoir  un  vain  titre.  Bientôt  après,  le  mauvais  vouloir  dos 
électeurs,  qu'effrayait  le  dôvclopponient  subit  do  la  puissance  des 
Habsbourg,  lui  prépara  une  déception  plus  araèrc  ;  ils  refusèrent 
do  l'associera  Rodolphe,  et,  à  la  mort  du  roi, 'choisirent  pour  le 
remplacer  le  comte  Adolphe  de  Nassau  (1291).  La  déconvenue 
d'Albert  ne  fut  cependant  que  passagère;  Adolphe  à  son  tour 
mécontenta  l'aristocratie  princière  par  ses  projets  sur  la  Thu- 
ringe  oii,  marchant  sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  il  aurait 
désiré  établir,  lui  aussi,  une  domination  territoriale  considérable 
pour  sa  dynastie  ;  un  parti  puissant  offrit  le  trône  au  duc  d'Au- 
triche, et  la  bataille  de  Gœllheim,  près  de  Worms,  où  Adolphe 
fut  tué,  dit-on,  de  la  main  môme  de  son  compétiteur,  fit  d'Albert 
le  second  roi  habsbourgeois  de  l'Allemagne  (1298);  plus  ambi- 
tieux que  son  père,  qui  avait  toujours  refusé  d'aller  chercher  la 
couronne  impériale  en  Italie,  il  ajouta  même,  en  s'humiliant  de- 
vant Boniface  VHI,  au  titre  de  roi  de  Germanie  celni  d'empereur 
romain  (1303).  Il  n'était  pas  néanmoins   assez  dénué  de  sens 
pratique  pour  user  ses  forces  à  la  poursuite  de  la  vieille  chimère 
du  saint-empire  et  delà  domination  allemande  en  Italie;  c'était 
en  Allemagne  qu'il  comptait,  sans  se  laisser  effrayer  par  l'exem- 
ple d'Adolphe  de  Nassau,  continuer  l'œuvre  paternelle,  et  exploi- 
ter sa  dignité  souveraine  au  profit  des  intérêts  dynastiques  de 
sa  maison.  Mais  ses  vastes  projets  n'aboutirent  qu'à  de  minces 
résultats  ;  Albert,  pendant  un  règne  laborieux  de  dix  ans, n'a  fait 
que  quelques  acquisitions  secondaires  en  Souabe,  dont  la  prin- 
cipale est  celle  du  margraviat  de  Burgau,  situé  entre  le  Danube 
et  le  Lech  (i  301)  ;  partout  ailleurs,  un  succès  passager  fut  suivi 
de  prompts  échecs.  L'héritage  du  comté  de  Hollande  fut  em- 
porté, en  dépit  de  ses  efforts,  par  le  comte  de  Hainaut,  Jean  d'A- 
vesnes  (1299)  ;  la  bataille  deLucka,  près  de  Zeitz,mit  linen  1307 
à  ses  tentatives  sur  laThuringe,oii  il  avait  eu  l'audace  de  se  poser 
en  successeur  d'Adolphe  de  Nassau;   la  couronne  de  Bohême 
n'arriva  aux  Habsbourg,   dans  la  personne   de  son  fils  aîné 
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Rodolphe,  (|iio  pour  loiir  (''chappcr  presque  aussitôt  parla  mort 
subito  du  jeune  roi,  auquel  les  Holiriuieiis  refiis^retit  de  donner 
pour  successeur  sf»n  frère  Frédéric  le  Beau  (1307).  Ce  l'ut  au  mo- 
ment où  il  préparait  une  expédition  contre  la  Bohême,  pour  ob- 
tenir de  vive  force  ce  qu'on  lui  refusait  de  hongre,  qu'Albert 
trouva  une  triste  mort,  sur  les  bords  de  la  lleuss,  en  vue  de  la 
Habsbourg,  à  la  place  où  sa  veuve  et  sa  fille  ])t\tircnt  depuis  le 
couvent  de  Kœnigsfelden  ;  son  neveu  Jean  le  Parricide,  fils  de 
son  frère  cadet  Rodolphe,  l'assassina  avec  l'aide  de  quelques  no- 
bles souabes  (1  mai  1308),  pour  se  venger  de  ce  que,  malgré  ses 
dix-neuf  ans,  il  n'avait  pu  obtenir  de  l'empereur  aucune  part 
dans  les  possessions  patrimoniales  de  la  famille. 

La  fin  tragique  d'Albert  enraya  pour  longtemps  le  rapide  essor 
des  Habsbourg-Autriche,  en  les  écartant  de  nouveau  de  la  cou- 
ronne royale  qui,  à  défaut  d'un  pouvoir  souverain  réglé  et  réel, 
offrait  à  ceux  qui  la  portaient  de  nombreuses  occasions  pour 
augmenter  leurs  domaines  patrimoniaux.  L'aîné  des  petits-fils 
survivants  de  Rodolphe  I",  Frédéric  le  Beau,  fut,  il  est  vrai,  après 
le  court  règne  de  Henri  VII  de  Luxembourg,  appelé  au  trône  par 
une  partie  des  électeurs  (1314);  mais  battu  et  pris  à  Muhldorf 
sur  rinn  par  son  compétiteur  Louis  de  Bavière,  il  ne  le  parta- 
gea, après  leur  réconciliation,  que  nominalement  avec  lui,  et  de- 
puis sa  mort,  en  1330,  jusqu'àl'avénement  d'Albert  II,  en  1438, 
aucun  des  princes  de  sa  maison  n'y  monta  :  un  siècle  durant, 
Habsbourg-Autriche  dut  abandonner  la  couronne  impériale  à 
Luxembourg-Bohême.  Néanmoins,  pour  être  sensiblement  ra- 
lenti, le  mouvement  d'accroissement  de  la  nouvelle  dynastie  fut 
loin  d'être  complètement  arrêté,  et,  pendant  tout  le  quatorzième 
siècle,  il  vint  s'ajouter  aux  possessions  habsbourgeoises,  tant  du 
Danube  que  du  Rhin,  de  nouvelles  acquisitions,  qui  arrondirent 
d'une  part  la  masse  territoriale  autrichienne,  et  augmentèrent 
de  l'autre  le  nombre  déjà  si  considérable  de  domaines  isolés, 
qu'avaient  réunis  les  ancêtres  de  la  maison. 

En  tête  doit  figurer,  par  son  importance  majeure,  l'héritage 
tyrolien  qui,  entre  les  années  1333  et  1369,  valutaux  Habsbourg 
le  duché  de  Carinthie  et  le  comté-princier  de  Tyrol,  acquis 
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en  compétition  avec  les  maisons  de  Bohême  et  de  Bavière. 
Aux  premiers  siècles  du  royaume  de  Germanie,  la  contrée 
essentiellement  alpestre,  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
Tyrol,  était,  sauf  le  Trentin,  comprise  dans  le  duché  de  Bavière, 
dont  elle  formait  la  partie  méridionale.  Lors  de  la  dislocation 
féodale,  il  se  constitua  dans  ses  vallées,  qui  déversent  leurs  eaux 
à  la  fois  vers  le  plateau  danubien  et  vers  la  plaine  lombarde,  et 
qu'habitent  des  populations  tant  tudesques  que  néo-latines,  d'un 
côté  les  territoires  épiscopaux  de  Trente  et  de  Brixen,  de  l'au- 
tre trois  grands  groupes  de  domaines  laïques,  appartenant  aux 
trois  dynasties  d'Andechs-Méranie,  de  Tyrol  et  de  Gorice;  puis, 
au  milieu  du  treizième  siècle,  la  famille  de  Gorice  hérita  des 
deux  autres,  et  fît  du  pays  presque  entier  une  domination  uni- 
que. La  maison  d'Andechs,  qui  s'éteignit  la  première,  était, 
dit-on^  un  rameau  des  ducs  luitpoldiens  de  Bavière;  elle  avait, 
depuis  son  point  de  départ,  Andechs  sur  l'Ammersée,  établi  peu 
à  peu  son  autorité  sur  une  bonne  partie  de  la  vallée  de  l'Inn  su- 
périeur; de  plus,  elle  l'avait  portée  au  delà  des  monts  jusqu'en 
Istrie  et  en  Dalmatie,  si  bien  que  lorsque  Frédéric  1",  après  la 
chute  de  Henri  le  Lion  (1180),  éleva  en  fief  les  terres  du  comte 
Berthold  d'Andechs,  il  en  fit  le  duché  de  Méranie,  ainsi  appelé 
à  cause  de  sa  proximité  de  la  mer  {Meer  an),  et  nullement  à 
cause  de  la  petite  ville  de  Méran,  qui  appartenait  à  la  famille 
de  Tyrol.  Or,  cette  dynastie  d'Andechs-Méranie,  à  laquelle  ap- 
partenait la  malheureuse  Agnès,  qui  prit  dans  le  lit  de  Philippe 
Auguste  la  place  d'Ingeburge  de  Danemark,  finit,  en  1248, 
avec  le  comte  Otton  II,  et  alors  la  majeure  partie  de  ses 
biens  alpestres,  avec  l'avouerie  de  l'évêché  de  Brixen  et  des  pré- 
tentions sur  la  Garniole,  passa  au  beau-père  d'Otton,  Albert, 
comte  de  Tyrol.  Les  ancêtres  de  celui-ci,  originaires  du  château 
de  Tyrol,  près  Méran,  dans  le  Vintschgau,  avaient  fondé  leur 
domination  dans  les  vallées  de  l'Adige  et  de  l'Eisack,  principa- 
lement comme  avoués  de  l'église  de  Trente,  sans  cependant  ar- 
river à  une  bien  grande  puissance  ;  l'héritage  méranien  au  con- 
traire fît  d'Albert  le  seigneur  prépondérant  dans  la  Bavière 
alpestre,  et  le  nom  de  Tyrol  commença  dès  lors  à  désigner  la 
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région  entière,  dos  deux  eolés  des  monts.  Mais  le  li.isard  voiiliil 
(|ii(»  la  Caniille  d(>  Tyi'ol  \\o,  sni'Nrciit  ([ne  de  pen  d'annrcs  h  celle; 
d'Andeclis,  Albert  lui-nirnie  en  ayant  rté  le  dernier  re[)résen- 
tant  mâle,  et  sa  mort,  arrivée  dés  12').'{,  fit  passer  les  terres  tant 
tyroliennes  rpic  méraniennes  à  son  autre  gendre,  le  comte  de 
Gorice  Meinhard  I",  qui  y  ajouta  de  son  côté  les  possessions 
de  sa  propre  maison,  tant  celles  du  Piistertlial,  aux  sources  de  la 
Drave,  où  elle  avait  commencé  <i  régner,  que  celles  du  bassin 
de  risonzo,  où  elle  s'était  étendue  aux  dépens  du  patriarcat 
d'Aquilée.  La  famille  de  Gurice-Tyrul  se  divisa,  il  est  vrai, 
presque  immédiatement  en  deux  branches,  par  le  partage  que 
tirent  entre  eux  les  deux  fils  de  Meinhard  F'";  mais  le  cadet, 
Albert  II,  n'eut  que  les  possessions  qui  avaient  formé  le  patri- 
moine originaire  de  son  père,  c'est-à-dire  Gorice  et  le  Puster- 
thal,  où  sa  lignée  se  continua  jusqu'en  l'année  1500;  l'héritage 
méranien  et  tyrolien,  beaucoup  plus  considérable,  passa  tout 
entier  à  son  frère  aîné  Meinhard  II.  Celui-ci,  qui  poursuivit 
avec  persévérance  une  habile  pohtique  d'arrondissement,  en 
achetant  des  terres,  en  se  subordonnant  les  seigneurs  de  second 
ordre,  en  continuant  à  usurper  sur  les  évcchés  du  pays,  assit 
solidement  sa  souveraineté  territoriale  sur  toute  la  contrée  com- 
prise entre  l'Arlberg  et  les  Alpes  de  Salzbourg,  le  lac  de  Garde 
et  le  débouché  en  plaine  de  l'Inn  :  en  lui  conférant,  en  128G,  le 
rang  de  prince,  Rodolphe  P"'  ne  lit  que  constater  un  fait  accom- 
pli. Meinhard  II,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  obthit  mieux  encore 
en  cette  môme  année  1286;  plus  que  personne  il  avait  aidé  le 
roi  à  abattre  la  puissance  d'Ottocar  II;  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, il  réclamait  la  Garinthie,  et  il  fit  si  bien  que  Rodolphe, 
qui  déjà  l'avait  inféodée  à  ses  fils,  la  lui  rétrocéda,  en  stipulant 
seulement  qu'après  l'extinction  de  sa  postérité  mule,  elle  revien- 
drait à  la  maison  de  Habsbourg. 

Le  cas  se  présenta  un  demi-siècle  plus  tard,  lorsque,  en  1335, 
mourut  le  dernier  fils  de  Meinhard  II,  Henri,  duc  de  Garinthie 
et  comte-princier  de  Tyrol,  le  môme  qui  autrefois  (1307)  avait 
été  pour  un  moment  roi  de  Bohème.  Henri  avait  institué  comme 
héritière  universelle  sa  fille  Marguerite  Maidtasche,  mariée  à 
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un  Luxembourg-Bolicmc,  Jean,  le  fils  du  roi  Jean  l'Aveugle  ; 
mais  les  ducs  autrichiens  AlLcrt  II  et  Otton,  appuyés  à  la  fois 
sur  les  couYcnt ions  de  1286  et  sur  une  expectative  impériale 
émanée  de  Louis  le  Bavarois,  s'emparèrent  de  la  Garinthie,  la 
défendirent  contre  le  roi  de  Boliôme,  et  restèrent  finalement  en 
possession  par  un  traité  signé  avec  lui  en  1336.  Ce  traité  réser- 
vait aux  Luxembourg  la  succession  éventuelle  du  Tyrol  ;  mais  ils 
n'arrivèrent  pas  à  entrer  en  possession,  pas  plus  que  les  Wit- 
telsbach-Bavière,  qui  parurent  devoir  entrer  dans  leurs  droits, 
lorsque  Marguerite  Maidtasche,  après  avoir  divorcé  de  par  au- 
torité impériale  avec  le  prince  luxembourgeois,  eût  épousé  en 
secondes  noces  le  fils  aîné  de  l'empereur  Louis,  l'électeur  de 
Brandebourg  Louis  ?''  le  Vieux.  En  effet,  après  la  mort  coup 
sur  coup  de  Louis  le  Vieux  (1361)  et  de  son  unique  fils  Mein- 
hard  (1363),  le  duc  d'Autriche  Rodolphe  IV,  fort  d'une  expec- 
tative qu'il  avait  obtenue  de  Marguerite  dès  1359,  envahit  le 
Tyrol,  que,  malgré  sa  promesse,  elle  voulait  livrer  aux  Wittels- 
bach,  lui  en  arracha  la  cession  et  l'obligea  à  vider  le  pays.  Des 
deux  maisons  rivales,  l'une,  celle  de  Luxembourg-Bohême, 
s'exécuta  de  bonne  grâce  ;  l'empereur  Charles  IV  ratifia  l'abdi- 
cation de  Marguerite  contre  un  traité  de  succession  éventuelle 
entre  sa  famille  et  celle  de  Habsbourg  (1364)  ;  l'autre,  celle  de 
Wittelsbach-Bavière,  en  appela  aux  armes  ;  elle  y  gagna,  par  le 
traité  de  1369,  une  indemnité  en  argent  et  la  forteresse  fron- 
tière de  Kufstein  sur  l'Inn.  Le  Tyrol,  auquel  l'empereur  Maxi- 
milien  P"  donna  plus  tard  Innsbruck  pour  capitale,  est  resté, 
depuis  sa  réunion  aux  pays  autrichiens,  une  des  perles  de  la 
couronne  de  leurs  souverains  ;  on  sait  sa  fidélité  aux  Habsbourg, 
prouvée  par  la  résistance  héroïque  qu'à  deux  fois,  en  1703  et 
en  1809,  il  opposa  aux  armées  franco-bavaroises. 

A  côté  des  acquisitions  capitales  de  la  Garinthie  et  du  Tyrol, 
il  nous  reste  à  en  signaler  d'autres  de  moindre  importance,  qui 
furent  faites  en  Frioul  et  en  Istrie,  en  Souabe  et  en  Alsace, 
c'est-à-dire  à  la  fois  dans  des  pays  oii  les  Habsbourg  n'avaient 
jusque-là  rien  ou  presque  rien  possédé,  et  dans  des  contrées  oiî 
se  trouvaient  leurs  possessions  originaires.  Dans  le  Frioul  et 
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dans  ristrio,  la  (Idiniiialidii  aiiliacliiciiiio  s'étendit  i)rincipnlc- 
niont,  depuis  le  militii  du  (luaUuziènie  sil^ele,  aux  dé[)ens  des 
patriai-clics  d'Afiuilro,  dont  les  vastes  possessions  avaient  déjà 
élé  fort  (liniiiMircs  par  les  coiules  de  (lorice  et  les  seif^neurs  de 
'J'i-éNisc;  la  ville  coiuHiereaufe  de  Trieste  se  donna  \oloutaire- 
ment  aux  Hahsbouri^  (13011.11382)  pour  échapper  au  jou^  véni- 
tien. Ces  villes  et  ces  territoires  voisins  de  l'Adriatique  restèrent 
il  leurs  nouveaux  maîtres,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  la  ré- 
publique des  laf;unes,  qui  as])irait  à  la  domination  exclusive 
sur  son  golfe,  et  le  Littoral  autrichien,  c'est  le  nom  qu'on  leur 
donna,  fut  dés-lors  comme  une  pierre  d'attente  posée  au  delà 
des  x\l[)es  juliennes  dans  la  direction  de  la  ])laine  du  Pô  ;  déjà 
môme  les  villes  lomijardes  de  Feltre  et  de  Trcvise  se  trouvèrent 
momentanément  (1373.1381)  être  des  villes  autrichiennes.  Pa- 
rallèlement à  ces  acquisitions  dans  la  zone  maritime  des  Alpes 
orientales,  les  Habsbourg  du  quatorzième  siècle  ne  cessèrent  de 
s'étendre  sur  le  Rhin  et  sur  le  haut  Danube,  par  des  mariages, 
des  achats,  des  concessions  impériales,  des  usurpations  ou  des 
traités  librement  consentis  :  comtés,  seigneuries,  villes,  aug- 
mentaient continuellement  leurs    possessions    souabes.  C'est 
ainsi  que  le  comté  de  Ferrette,  qui  comprenait  Ferrette,  Altkirch, 
ThanU;,  Béfort  et  Délie,  arriva  en  1324  à  Albert  II  le  Sage,  du 
droit  de  sa  femme  Jeanne,  la  fille  et  héritière  du  dernier  comte 
Ulric  II;  l'empereur  Louis  le  Bavarois  engagea  aux  ducs  autri- 
chiens les  villes  rhénanes  de  Brisach,  Rheinfelden  et  Schaff- 
house;  ils  achetèrent  Villingen  et  Triberg  dans  la  Forêt  Noire, 
le  comté  de  Hohenberg-  sur  le  haut  Neckar  ;  rentrèrent  en  pos- 
session de  Rapperschvvyl  et  de  Laufenbourg,  derniers  débris  de 
la  fortune  de  leurs  cadets,  les  Habsbourg-Laufenbourg ;  mirent 
sous  leur  avouerie  l'antique  et  riche  abbaye  de  Saint-Biaise  ; 
mais  surtout  firent  ou  commencèrent  la  double  acquisition  du 
Brisgau  et  du  Vorarlberg.  Celle  du  landgraviat  du  Brisgau  fut 
la  conséquence  naturelle  de  la  prise  de  possession  de  sa  capitale 
Fribourg,  qui  se  racheta  elle-même  de  son  comte  Égon  IV  pour 
se  donner  à  eux  (1 368)  ;  quant  au  Vorarlberg,  c'est-à-dire  au 
pays  qui,  à  l'ouest  du  Tyrol,  s'étend  entre  l'Arlberg  et  le  Rhin, 
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ils  comracncôrcnt  îi  y  pôiiôtrer  parla  vallée  de  l'ill  vorai-lbor- 
gcoiso,  eu  achetant  aux  cnintcs  de  Moiitfort  la  seiii^iieiirie  de 
Feldkirch  (137;")),  à  la([Liollc  ils  ajinitèreiit,  peu  d'années  après, 
Bhulcnz  et  le  Val-iMontafon  ,  en  attendant  le  reste.  Le  duc  llo- 
dolplie  IV,  qui,  à  propos  de  son  mariage  avec  Catherine  de 
Luxembourg-Bohême,  s'était  fait  conférer  par  son  beau-pôre 
Charles  IV  l'avouerie  impériale  en  Haute  et  en  Basse-Souabe 
(1357),  reprit  môme  le  vieux  projet  de  sa  dynastie,  de  renou- 
veler le  titre  ducal  de  ce  pays,  et  lui  donna  pour  la  première 
fois  un  commencement  d'exécution  ;  mais  l'iutervcntion  de 
l'empereur  l'obligea  à  renoncer  à  sa  tentative,  et  il  dut  faire 
briser  le  sceau  oi^i,  à  côté  de  ses  autres  titres,  figurait  celui  de 
duc  de  Souabe  (1360). 

Comparées  aux  accroissements  nombreux  et  en  partie  consi- 
dérables, dont  nous  venons  de  dresser  la  longue  et  cepen- 
dant incomplète  liste,  les  pertes  territoriales  que  la  maison 
de  Habsbourg  éprouva  pendant  la  première  moitié  du  qua- 
torzième siècle  dans  la  Suisse  alpestre,  par  la  constitution  de 
la  république  des  trois  vieux  cantons  helvétiques  (1309j  et  par 
son  extension  progressive  sur  Lucerne,  Zurich,  Zug  et  Claris 
(1332  à  1332),  furent  en  réalité  fort  insignifiantes.  Les  défaites 
que  les  paysans  suisses  infligèrent,  àMorgarten,  à  Sempach  et 
à  Naefels,  à  la  chevalerie  souabe,  furent  humiliantes  pour  les 
princes  autrichiens,  mais  ne  les  affaiblirent  guère,  et  c'est  à 
de  tout  autres  causes  qu'il  faut  attribuer  l'éclipsé  temporaire 
de  leur  puissance  à  la  fin  du  quatorzième  et  au  commencement 
du  quinzième  siècle.  Une  mauvaise  administration  et  princi- 
palement la  détestable  pratique  des  partages,  loi  commune 
d'ailleurs  des  états  allemands  du  temps,  voilà  les  raisons  qui 
ex})liquent  pourquoi,  pendant  un  demi-siècle,  la  dynastie  habs- 
bourgeoise se  trouva  presque  complètement  arrêtée  dans  la 
marche  progressive  de  son  développement  territorial  et  poli- 
tique. Le  prudent  fondateur  de  la  monarchie  autrichienne,  le 
roi  Rodolphe  V,  avait  proclamé  le  principe  d'indivision,  que 
pratiquèrent  en  effet  consciencieusement  les  fils  d'Albert  I"; 
Albert  II  le  Sage,  le  seul  d'entre  eux  qui  ait  fait  souche,  l'in- 
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scrivit  ;i  son  loiir  dans  sa  loi  d()incsti({Lio  de  135;>,  et  ses  fils 
aussi  rciiuèi'Oiit  d'ahurd  jtar  indivis;  mais  à  la  mortderaînO 
d'entre  eux,  Rodolphe  IV  (J'JG'J),  et  malgré  ses  prescriptions 
rorniclles,  Tusai^e  l'emporta,  et  après  ])lusieurs  partages  tem- 
poraires, ses  deux  fri^uTs  survivants  oi)érèrent,  eu  l'iïD,  le  pre- 
mier partage  formel  des  possessions  héréditaires  de  la  maison. 
Albert  III  ii  la  Tresse  fonda  la  branche  d'Autriche  dans  l'Au- 
triche au-dessus  et  au-dessous  de  l'Enns;  tout  le  reste  de  l'héri- 
tage fut  dévolu  à  son  frère  cadet,  Léopold  le  Preux,  le  vaincu 
de  Sempach,  qui  fut  l'aïeul  commun  de  deux  autres  branches, 
celle  de  Styrie,  qui  régna  en  Styrie,  en  Garinthie,  en  Carniole 
et  en  l'rioul,  et  celle  de  Habsbourg  antérieur,  dont  le  lot  com- 
prit le  ïyrol,  la  Suisse,  l'Alsace  et  la  Souabe  autrichiennes. 
La  division  n'était  pas  assez  définitive  cependant,  pour  que  les 
nombreux  princes  des  différentes  lignes  ne  se  disputassent  pas 
la  haute  autorité  sur  l'ensemble  des  états  autrichiens;  delà, 
des  discordes,  des  guerres  entre  les  frères,  les  cousins,  les 
oncles,  les  neveux  ;  par  suite,  la  toute-puissance  de  la  noblesse, 
qui  avait  son  organe  légal  dans  les  états  provinciaux  et  sa  forme 
habituelle  d'o})position  dans  les  révoltes  et  les  brigandages  : 
mal  ou  pas  du  tout  administrés  au-dcdans,  les  états  autrichiens 
ne  pouvaient  guère  en  imposer  au  dehors  et  devaient  tenter  des 
voisins  ambitieux. 

Des  trois  lignes,  la  troisième  ou  antérieure  fut  la  plus  malen- 
contreuse, et  sa  mauvaise  politique  coûta  aux  Habsbourg  leurs 
plus  anciennes  possessions.  Son  fondateur,  Frédéric  le  Vieux  ou 
à  la  Poche  vide,  pour  s'être  fait  le  champion  du  pape  Jean  XXII [ 
contre  le  concile  de  Constance,  fut  à  la  fois  frappé  d'excommu- 
nication par  les  pères  du  concile  et  mis  au  ban  de  l'empire  par 
l'empereur  Sigismond  de  Luxembourg-  (1413)  ;  aussitôt  on  lui 
courut  sus  de  tous  les  côtés  ;  en  première  ligne  les  confédérés  hel- 
vétiques qui,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  s'emparèrent  du 
vieux  patrimoine  des  Habsbourg  dans  l'Argovie,  et  livrèrent  aux 
flammes  le  château  dont  ils  portaient  le  nom.  Frédéric,  après 
s'être  humilié  devant  l'empereur,  obtint  la  restitution  de  la 
majeure  partie  de  ses  états  (1418),  mais  non  celle  des  pays  et 
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villes  conquis  par  les  Suisses,  Bremgarten,  Mellingen,  Badon, 
Brugg,  Lenzbourg',  Aarau,  Aarbourg,  Zofingeii,  Surséc,  Kno- 
jiau,  etc.;   Schafriiousc  aussi,  qui   avait  profité  de  l'occasion 
pour  reprendre  son  iramédiatetc,  ne  revint  pas  à  ses  anciens 
maîtres.  Un  dcmi-sièclo  plus  tard,  l'héritage  des  anciens  comtes 
de  Kybourg  échappa  dans  des  circonstances  analogues  au  fils 
de  Frédéric,  Sigismond  :  les  Suisses,  qui  déjà  avaient  usurpé 
sur  lui  Kybourg  et  Rapperschwyl,  profitèrent  de  l'excommuni- 
cation qu'il  avait  encourue,  à  propos  d'une  querelle  avec  le  car- 
dinal-évèque  de  Brixen,  pour  le  dépouiller  de  presque  toutes 
ses  possessions  thurgoviennes  (1460),  et,  de  guerre  lasse,  il  finit 
par  vendre  aux  Zuricois  la  ville  de  Winterthur  aussi,   qui  lui 
était  restée  (1477).  Les  terres  alsaciennes,  avec  leurs  annexes 
des  deux  côtés  du  Rhin,  manquèrent  avoir  un  sort  pareil; 
Sigismond   eut   l'imprudence   d'engager  (1469)  le  comté  de 
Ferrette,  le  Sundgau,  le  Brisgau,  la  Forêt  Noire  autrichienne 
et  les  quatre  villes  forestières  de  Rheinfelden,   Saeckingen, 
Laufenbourg  et  Waldshut  à  Charles  le  Téméraire,  qui  n'était 
pas  homme  à  se  dessaisir  volontairement  de  positions  si  impor- 
tantes ;  et  il  fallut  l'effroi  causé  à  tous  les  états  et  princes  du 
haut  Rhin  par  le  dangereux  voisinage  du  trop  puissant  duc  de 
Bourgogne  et  de  son  farouche  représentant,  Pierre  de  Hagen- 
bach,  pour  que,  avec  leur  concours  financier  et  militaire,  le 
prince  autrichien  pût  rentrer  en  possession  (1474).  En  Souabe 
et  dans  le  Vorarlberg,  au  contraire,  Sigismond  ajouta  quelques 
nouveaux  domaines  à  son  héritage  :  il  acquit  en  1465,  des  sei- 
gneurs de  Thengen,  le  landgraviat  de  Nellenburg  dans  leHégau, 
c'est-à-dire  le  pays  de  Stockach  et  de  Radolfszell,  à  l'ouest  du 
lac  de  Constance  ;  en  1451,  des  comtes  de  Montfori,  la  moitié 
du  comté  de  Bregenz  et  de  la  seigneurie  de  Hoheneck,  à  Textré- 
mité  opposée  du  lac  ;  un  peu  plus  tard,  de  la  maison  de  Wur- 
temberg, qui  venait  de  l'acheter  aux  comtes  de  Werdenberg,  la 
seigneurie  de  Sonnenberg  dans  la  vallée  de  l'Ill  vorarlbergeoise. 
C'est  lui  aussi  qui  en  1 486  assura  définitivement  aux  Habsbourg 
l'avouerie  impériale  en  Haute  et  en  Basse-Souabe,  laquelle 
d'ailleurs  se  trouvait  par  le  fait  réduite  à  l'avoueried'Altdorf  près 
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lla\oiisl)urg,  oL  à  (les  droits  insi^Mii(iiiiils  sur  ([uehfiiL's  villages 
cl  abbayes  d'cmjjire  dans  le  voisinage  (I(!  la  rive  septeiilrioiialc 
du  la(;  de  Constance. 

La  première  ligne  ou  ligne  autricliifMine,  {)lus  lot  éteinte, 
n'en  jeta  pas  moins  un  éclat  beaucoup  plus  vil',  et  préluda  à  la 
grandeur  territoriale  future  des  Habsbourg,  gnlce  an  mariage 
d'Albert  Vie  Magnanime,  le  pcl;it-Jîls  d'Albert  III  à  la  Tresse, 
avec  Elisabeth  de  Luxembourg,  la  fille  unique  de  l'empereur 
Sigisniond(1422).  Albert  ne  put,  il  est  vrai,  se  mettre  en  posses- 
sion du  duché  de  Bavière-Straubing  que  lui  inféoda  son  beau- 
père  en  1420,  et  dut  y  renoncer  en  1429;  mais  à  la  mort  de 
Sigismond,  en  qui  s'éteignait  la  maison  de  Luxembourg  (9  dé- 
cembre 1437)  ,les  seigneurs  bohémiens  et  hongrois  le  reconnu- 
rent les  uns  et  les  autres  comme  roi,  et  les  électeurs  du  saint- 
empire  le  proclamèrent  roi  de  Germanie  (1438).  Après  un 
siècle  d'interruption,  la  couronne  impériale  revenait  ainsi  à  la 
maison  de  Habsbourg,  pour  lui  rester  fidèle  jusqu'à  son  extinc- 
tion dans  les  mâles;  mais  les  deux  couronnes  royales  de  Hongrie 
et  de  Bohême  ne  lui  étaient  pas  encore  définitivement  acquises. 
Albert,  deuxième  du  nom  comme  empereur,  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  le  27  octobre  1439;  son  fils  posthumeLadislas, 
qui  lui  succéda  immédiatement  comme  duc  d'Autriche,  quel- 
ques années  plus  tard  aussi  comme  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
mourut  sans  alUance  avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme,  le  23 
novembre  1457  ;  et  l'union  prématurée  de  l'Autriche,  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie  au  profit  des  Habsbourg,  se  trouva 
presque  aussitôt  rompue  que  faite. 

Les  aventures  malheureuses  delà  ligne  antérieure,  la  grandeur 
éphémère  de  la  ligne  autrichienne  n'ont  exercé  qu'une  influence 
fort  secondaire  sur  la  marche  de  l'histoire  universelle;  moins 
mêlée  à  ses  débuts  aux  grands  événements  du  temps,  la  troisième 
branche  ou  branche  styrienne  a,  par  un  concours  extraordi- 
naire de  circonstances,  été  appelée  à  jouer,  tout  le  seizième 
siècle  durant,  le  rôle  prépondérant  dans  les  affaires  de  l'Europe 
entière.  Son  représentant  pendant  plus  de  cinquante  ans,  Fré- 
déric le  Pacifique,  qui  en  1440  succéda  à  Albert  II  comme  em- 
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pcrcur,  sous  le  nom  de  Frédéric  ITI  ou  de  Frédéric  IV  (selon 
qu'on  compte  ou  non  Frédéric  le  Beau  dans  la  liste  des  rois  de 
Germanie),  a  eu  la  fortune  singulière  de  préparer,  à  travers  des 
échecs  et  des  humiliations  sans  nombre,  la  grandeur  hors  ligne 
de  sa  maison,  et  de  faciliter  à  son  arriére-petit-fils  Charles- 
Quint  la  réalisation,  au  moins  partielle,  des  rêves  de  monarchie 
universelle  qu'impliquait  probablement,  d'une  façon  bien  pré- 
maturée en  tout  cas,  sa  mystérieuse  devise  A.  E.  I.  0.  U.,  tra- 
duite de  son  temps  déjà  par  les  formules,  variées  quant  aux  ter- 
mes, identiques  quant  au  fond,  de  Aquila  Electa  Juste  Omnia 
Vùicit,  de  Atistria  Erit  In  Orbe  Ultima^  de  Auslriœ  Est  Impe- 
riu?n  Or  bis  Universi,  ou  encore  de  Ailes  Erdreich  ht  Oester- 
reich  Unterthan.  Sans  génie  aucun,  mais  d'une  ténacité  remar- 
quable, Frédéric  III  eut  la  grande  science  de  savoir  attendre  et 
la  chance  non  moins  grande  de  survivre  à  tous  ses  proches  et  à 
tous  ses  adversaires  ;  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  réunir  laborieu- 
sement l'héritage  habsbourgeois  entier  et  à  assurer  presque 
héréditairement  à  sa  descendance  la  couronne  impériale.  En 
môme  temps  il  commençait  cette  série  d'alliances  de  famille 
qui,  par  une  suite  de  coups  de  fortune  inouïs,  devaient  momen- 
tanément réunir  la  moitié  de  l'Europe  sous  le  sceptre  des  Habs- 
bourg, et  d'une  façon  plus  durable  constituer  la  monarchie  au- 
trichienne des  temps  modernes.  Nous  parlerons  plus  loin  des 
nombreuses  couronnes  dont  il  prépara  l'acquisition  à  son  petit- 
fils  et  à  ses  arrière-petits-enfants  ;  arrêtons-nous  d'abord  à  la 
reconstitution  de  l'unité  autrichienne,  qui  s'opéra  à  son  propre 
profit  et  à  celui  de  son  fils  Maximilien. 

A  l'époque  oîi  Frédéric  III  ceignit  la  couronne  royale,  il  ne 
possédait  même  pas  riiéritage  entier  de  la  ligne  styrienne,  que 
représentait  avec  lui  son  frère,  Albert  YI  le  Prodigue  ;  ce  ne  fut 
qu'en  1463,  à  la  mort  peu  regrettée  de  ce  prince  turbulent,  que 
la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Garniole  et  le  Frioul  se  trouvèrent 
réunis  entre  ses  mains.  Mais  dans  l'intervalle,  en  1457,  l'ex- 
tinction de  la  branche  autrichienne  avec  Ladislas  le  Posthume 
avait  permis  aux  deux  frères  de  faire  valoir,  à  l'exclusion  de 
leurs  cadets  de  la  ligne  antérieure,  leurs  droits  héréditaires  sur 
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rAuli'iclio  an-(l(3ssns  cl  au-dessous  do  l'Enus  ;  cetlo  riclic  pro- 
vince lui  revint  donc  (''i^alcuioiit  saus  partage  eu  lifi'J,  et  il  se 
trouva  dès  lors  le  seul  souvei'ain  de  deux  des  trois  lots liabsbour- 
f^cois.  Ce  ne  l'ut  pas  sans  peine  cpi'il  s'y  maintint,  eu  présence 
des  visées  ambitieuses  de  son  puissant  voisin  Matliias  Cor\in  ; 
pendant  cinq  ans,  de  1485  à  1490,  le  roi  madgyar  tint  sa  cour 
dans  le  château  de  Vienne,  d'oii  il  avait  chassé  rempcreur  ; 
mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1490,  l'Autriche  échappa  à  la  Hon- 
grie, en  attendant  qu'une  génération  plus  tard  elle  lui  donnât 
des  maîtres  à  elle-même.  Vers  le  môme  temps  s'accomplissait 
le  retour  à  la  ligne  styrienne  du  troisième  et  dernier  lot  aussi 
des  possessions  patrimoniales  de  la  maison  ;  le  chef  de  la  ligne 
antérieure,  Sigismond,  vieux  et  sans  enfants,  en  querelle  d'ail- 
leurs avec  ses  sujets,  n'attendit  pas  sa  mort,  arrivée  en  1496 
seulement,  pour  abandonner  le  Tyrol,  l'Alsace  et  la  Souabe 
autrichiennes  à  la  branche  impériale,  par  une  abdication  plus 
ou  moins  volontaire  en  faveur  du  fils  unique  de  Frédéric  III,  le 
roi  des  Romains  Maximilien  (1489.1492). 

Grâce  à  ce  dernier  succès  de  la  politique  persévérante  du  vieil 
empereur,  digne  couronnement  d'un  demi-siècle  d'efforts,  Maxi- 
milien I"  se  vit,  quand  il  succéda  à  son  père  en  1493,  à  la  tête 
de  tout  l'ensemble  de  l'héritage  habsbourgeois.  Son  principal 
mérite  fut  de  lui  donner  une  organisation  un  peu  plus  centrali- 
sée ;  il  l'arrondit  aussi,  à  différents  titres,  sans  cependant  faire 
des  acquisiiions  bien  importantes.  C'est  ainsi  qu'il  prit  pied  dans 
les  Grisons  par  l'achat  de  la  seigneurie  de  Rhaezuns,  située  au 
confluent  du  Rhin  antérieur  et  du  Rhin  postérieur  ;  qu'il  s'attri- 
bua, en  1504,  l'avouerie  de  la  Basse-Alsace,  autrement  dite  la 
préfecture  sur  les  dix  villes  libres  secondaires  de  l'Alsace,  qui, 
sauf  une  courte  interruption  (1530  à  1558),  est  restée  à  lamaison 
d'Autriche  jusqu'à  la  conquête  française  ;  qu'il  profita  surtout  de 
la  guerre  de  succession  de  Bavière-Landshut  pour  réincorporer 
au  Tyrol  la  forteresse  de  Kufstein,  qui  en  avait  été  séparée  en 
1369,  et  pour  ajouter  en  Souabe  de  nouvelles  terres  à  celles  qu'il 
tenait  de  ses  prédécesseurs  (1505).  Quant  aux  deux  comtés  de 
Gorice  et  de  Gradisca,  il  y  succéda,  en  1500,  au  dernier  comte 
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Léonard,  à  la  fois  comme  représentant  des  anciens  comtes  de 
Tyrol,  dont  les  comtes  de  Gorice  étaient  une  brandie  cadette, 
et  en  vertu  d'un  traité  de  succession  éventuelle  qui  remontait  à 
Tannée  1361  ;  cetliéritage  valait  à  la  dynastie  autrichienne  deux 
positions  importantes  sur  l'Isonzo,  des  terres  disséminées  en 
Frioul  et  en  Istrie,  et  le  Pusterthal  tyrolien  aux  sources  de  la 
Brave. 

Nous  avons  ainsi  mené  l'histoire  territoriale  des  Habsbourg 
jusqu'aux  premières  années  du  seizième  siècle,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au moment  où  elle  entre  dans  une  phase  toute  nouvelle,  par 
suite  de  l'adjonction  des  deux  royaumes   de  Hongrie  et  de 
Bohême  aux  duchés,  principautés,  comtés  et  seigneuries  du 
saint-empire,  qui,  de  plus  ou  moins  vieille  date,  formaient  le 
patrimoine  de  la  maison.  Avant  de  prendre  congé  de  la  période 
des  origines  de  la  monarchie  autrichienne  et  de  passer  à  celle  de 
sa  constitution  définitive,  fixons  d'un  peu  plus  près  les  résultats 
acquis  dès-lors.  La  maison  d'Autriche,  longtemps  entravée  dans 
sa  marche  ascendante  par  ses  partages  et  ses  divisions  de  famille, 
avait,  à  ce  moment,  repris  définitivement  parmi  les  familles 
princières  de  l'AUemagne  le  rang  prépondérant  que  lui  assignait 
l'étendue  exceptionnelle  de  ses  territoires,  de  nouveau  réunis 
sous  le  même  sceptre.  Ces  provinces,  les  te?Tes  héréditaires 
allemandes^  comme  on  les  a  appelées  depuis,  formaient  en  effet, 
dans  l'empire,  la  masse  territoriale  de  beaucoup  la  plus  consi- 
dérable ;  elles  entouraient  tout  le  midi  de  la  Germanie  en  un 
vaste  arc  de  cercle,  depuis  les  confins  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie jusqu'aux  frontières  de  la  Lorraine.  Au  sud-est,  l'Autriche, 
la  Styrie,  la  Garinthie,  la  Garniole  et  la  Marche  winde,  Gorice 
et  Gradisca,  l'Istrie  et  le  Frioul  autrichiens  constituaient  un  en- 
semble à  peu  près  compacte,  qui  se  prolongeait  fort  loin  vers  le 
couchant  par  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg  ;  au  sud-ouest,  la  Suisse 
avait  échappé  aux  descendants  de  Rodolphe  P'',  mais  leurs  nom- 
breuses possessions   en  Alsace  et  des  deux  côtés  de  la  Forêt 
Noire  maintenaient  leur  inlluence  dans  les  pays  du  haut  Rhin  et 
du  Banube  supérieur.  Ainsi  les  états  autrichiens  se  distin- 
guaient de  ceux  des  autres  dynasties  allemandes  par  leur  impor- 
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tance  territoriale  plus  grande;  ils  ne  s'en  distinguaient  pas 
moins  par  la  place  à  part  qu'ils  tenaient  dans  l'organisation 
compliquée  du  saint-empire.  Ils  ne  «'y  rattachaient,  en  effet, 
que  par  des  liens  beaucoup  moins  étroits  encore  que  les  posses- 
sions des  autres  maisons  souveraines  ;  leurs  privilèges  et  exemp- 
tions qui,  remontant  à  l'époque  des  Babenbcrg,  s'étaient  conso- 
lidés et  étendus  sous  les  princes  habsbourgeois,  avaient  trouvé, 
pour  ainsi  dire,  leur  expression  officielle  dans  le  titre  original 
à'arc/iiduché,  appliqué  à  la  seule  Autriche.  C'est  Frédéric  111 
qui,  par  diplôme  du  6  janvier  1453,  l'a  définitivement  introduit 
dans  le  style  curial  ;  mais  déjà  un  siècle  auparavant  Rodolphe  IV 
le  Magnifique,  le  fondateur  de  l'université  de  Vienne,  se  l'était 
momentanément  attribué  (1339),  en  guise  de  protestation  contre 
l'oligarchie  électorale  établie  par  la  bulle  d'or  ;  il  faudrait  même 
le  fa'ire  remonter  beaucoup  plus  haut  encore,  si  le  privilerjium 
majus  de  l'an  1136,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  était  au- 
thentique, au  lieu  d'avoir  été  fabriqué,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  dans  la  chancellerie  de  ce  même  Rodolphe IV.  Par  contre, 
la  dignité  électorale  n'a  jamais  été  fixée  ni  sur  l'Autriche,  ni  sur 
aucune  des  terres  héréditaires  allemandes  de  la  maison  de 
Habsbourg  ;  la  seule  tentative  faite  en  ce  sens  par  Maximilien  I", 
qui  proposait  de  l'attribuer  au  Tyrol,  échoua  contre  l'opposition 
des  électeurs  ;  les  archiducs  autrichiens  durent  donc  se  conten- 
ter d'occuper  l'empire,  pendant  plus  de  trois  siècles,  comme  une 
dignité  presque  héréditaire,  sans  prendre  part  à  leur  propre 
élévation  autrement  que  par  la  voix  bohémienne,  qui  leur  fut 
dévolue  au  seizième  siècle,  comme  nous  allons  le  voir  dans  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE   11 


Union  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie  à  l'Autriche. 


A  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle, 
la  dynastie  de  Habsbourg,  qui  déjà  était  parmi  les  maisons  al- 
lemandes la  première  en  puissance  par  l'étendue  de  ses  états,  et 
parmi  les  races  régnantes  de  l'Europe  la  première  en  dignité 
par  la  possession  de  la  couronne  impériale,  s'éleva  rapidement 
au  faîte  de  la  grandeur,  par  l'action  combinée  de  mariages  fruc- 
tueux et  de  décès  prématurés,  qui  lui  apportèrent  coup  sur  coup 
toute  une  série  de  couronnes.  Nous  pouvons  et  nous  devons  nous 
contenter  en  cet  endroit  de  Tindication  sommaire  des  deux  mé- 
morables alliances,  qui,  plus  que  toutes  les  guerres,  ont  fait  la 
fortune  de  la  maison  d'Autriche,  et  l'ont  comblée  de  royaumes 
par  la  protection  spéciale  de  la  déesse  de  l'amour,  à  en  croire  le 
fameux  distique  : 

Bella  gerantalii,  tu  felix  Austria  nuhe, 
Nam  quae  Mars  aliis,  dat  tibi  régna  Venus; 

ces  deux  illustres  mariages  en  effet,  celui  de  Maximilien  I"  avec 
Marie  de  Bourgogne  (1477),  qui  fît  passer  à  leur  fils  Philippe  le 
Beau  l'héritage  néerlandais,  comme  celui  de  Philippe  le  Beau 
avec  Jeanne  la  Folle  d'Aragon-Castille  (1496),  grâce  auquel 
l'aîné  de  leurs  enfants  succéda,  contre  toute  probabilité,  aux  Es- 
pagnes,  à  l'Italie  méridionale  et  aux  Indes,  s'ils  ont  agrandi  la 
maison  régnante  d'Autriche  dans  des  proportions  inouïes  et  ap- 
pelé à  la  vie  l'empire  gigantesque  de  Gharles-Quint,  n'ont  influé 
que  d'une  façon  fort  secondaire  sur  le  développement  de  la  mo- 
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narcliieaiiliifliiiMiiM'  proprcnicnl  dite.  Cliarlos-Ouiiit,  succcssi- 
vciiieiit  seif^iiciii-  des  L>ays-l5as(irjO()),  roi  do  Gaslillo,  d'Arapoii, 
de  Na\ari-o,  de  Sicile,  de  Naples,  de  Sardai^iieel  maître  du  Nou- 
veau-Monde (151  G),  archiduc  d'Autriche  eteiii|t('rciii(lJ'H9),a6t6 
de  tous h'sllaljsbourg  le phis  puissant;  mais  en  réalité  cet  ar- 
chiduc à  demi  bourguignon,  à  demi  espagnol,  est  à  peine  autri- 
chien; sa  politique  embrasse  l'Europe  entière;  il  est  avant  tout 
le  père  et  le  précurseur  de  Philippe  II.  Le  véritable  monarque 
autrichien  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  ce  n'est  pas 
lui,  c'est  son  frère  Ferdinand  I",pour  lequel  Maximilicn  1"  avait 
eu  l'idée  de  constituer  un  royaume  d'Autriche,  que  l'accord  de 
Bruxehes,  conclu  avec  son  aîné  le  7  février  ir)22  et  confirmé  en 
1540,  mit  en  effet  en  possession  de  la  totalité  des  états  hérédi- 
taires allemands,  et  qui,  roi  des  Romains  en  lo31,  empereur  en 
1558,  devint  l'aïeul  des  Habsbourg  allemands. 

Ce  prince,  presque  effacé  par  la  grande  figure  de  Charles- 
Quint,  n'a  fait  dans  l'empire  proprement  dit  que  quelques  ac- 
quisitions insignifiantes  ou  peu  durables  du  côté  de  la  Souabe, 
en  achetant  l'autre  moitié  du  comté  de  Bregenz  et  de  la  seigneu- 
rie de  Hohcneck  (1523),  en  incorporant  à  ses  domaines  (1548. 
1549)  la  ville  libre  de  Constance,  mise  au  ban  de  l'empire  pour 
sa  participation  à  la  ligue  de  Smalcalde,  en  prenant  possession 
momentanément  (1520  à  1534)  du  Wurtemberg,  où  ses  succes- 
seurs conservèrent  la  suzeraineté  jusqu'en  1599,  et  jusqu'en 
1805  un  droit  de  succession  éventuelle  ;  mais  sur  les  frontières 
orientales  de  rx\nemagne  s'est  accompli,  sous  lui  et  par  lui,  un 
événement  territorial  de  première  importance,  qui  a  pesé  et  qui 
jusqu'aujourd'hui  pèse  dans  la  balance  politique  de  l'Europe 
bien  plus  lourdement  que  toutes  les  victoires  de  Charles-Quint, 
à  savoir  l'union  des  deux  couronnes  royales  de  Bohême  et  de 
Hongrie  avec  les  pays  autrichiens.  Cette  union,  tentée  à  plusieurs 
reprises  depuis  le  treizième  siècle  par  des  princes  tant  allemands 
que  tchèques  ou  madgyars,  déjà  une  fois  effectuée  au  milieu  du 
quinzième  siècle  au  profit  des  Habsbourg,  fut  définitivement 
réaUsée  par  Ferdinand  I",  bien  qu'elle  n'ait  été  complètement 
consommée  que  deux  siècles  plus  tard,  et  c'est  ehe  qui  est  deve- 
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nue  le  fait  constitutif  par  excellence  de  lamonarcliie  autrichienne 
moderne, elle  qui  a  donné  à  l'Europe  centrale  danubienne  sa  con- 
figuration politique  actuelle.  Avant  de  nous  engager  cependant 
dans  le  récit  de  l'acquisition  longue  et  laborieuse  de  la  Bohême 
et  de  la  Hongrie  par  la  dynastie  habsbourgeoise,  il  est  néces- 
saire de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  antérieure  des  deux 
royaumes,  sur  leurs  vicissitudes  territoriales  et  sur  leur  consti- 
tution ethnographique  et  politique  :  cet  examen  préalable  nous 
donnera  d'ailleurs  la  clef  do  bien  des  embarras,  passés  et  pré- 
sents, de  la  monarchie  autrichienne. 

La  Bohême  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  pays  qu'arrosent 
l'Elbe  supérieure  etlaMoldau  et  qui,  nettement  délimilé  de  trois 
côtés  par  lesSudètes,  les  monts  des  Mines  et  la  Forêt  de  Bohême, 
n'a  des  frontières  moins  bien  accentuées  qu'à  l'Est  vers  la  Mo- 
ravie, porte  aujourd'hui  encore  le  nom  de  ses  premiers  habitants 
connus,  les  Boïens,  quoique  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère 
cette  population  d'origine  celtique  eût  dû  céder  la  place  aux 
Marcomans  germaniques  du  fameux  Marbod,  lesquels  à  leur 
tour,  cinq  siècles  plus  tard,  furent  dépossédés  par  les  Tchèques 
ou  Czèches,  un  des  nombreux  rameaux  de  la  grande  race  slave. 
Le  fait  même  de  l'immigration  des  Slaves  dans  le  bassin  supé- 
rieur de  l'Elbe,  au  milieu  des  mouvements  de  peuples  occasion- 
nés par  l'invasion  hunnique  et  par  la  migration  tudesque,  est 
hors  de  contestation,  et  doit  s'être  accompli  dans  le  courant  du 
sixième  siècle  ;  ce  que  racontent  les  anciens  historiens  bohémiens 
de  l'établissement  et  de  l'histoire  primitive  de  leurs  ancêtres  dans 
la  terre  tchèque,  appartient  au  contraire  au  domaine  de  la  lé- 
gende. A  les  croire,  Tchelih  ou  Czech,  le  chef  principal  sous  le- 
quel ils  arrivèrent  d'au  delà  des  Karpathes,  aurait  été  le  frère  de 
Lekh,  l'éponyme  tout  aussi  mythique  du  peuple  lèque  ou  polo- 
nais ;  les  premières  origines  de  Prague,  la  capitale  centrale  du 
pays,  remonteraient  au  château  bâti  au  huitième  siècle  par  la 
reine  Libussa  sur  le  Hradczin,  qui  domine  la  rive  gauche  de  la 
Moldau,  et  en  face  duquel,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  n'aurait 
pas  tardé  à  s'élever  la  vieille  ville  au  pied  du  Wisserad;  la  dynas- 
tie nationale  des  Przmyslides  enfin  aurait  pour  fondateur  le 
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paysan  Przniysl,  clmisi  conmK^  rpoiix  par  fjihiissa  ol  (Ifiiiciirc 
vicloricux,  a})rôsla  mort  do  la  w'wo,,  do  sos  servantes  révoltées. 
Lojoiir  liistoriqno  no  commonccpour  la  Boliôme  qu'avec  la  pré- 
dication de  l'évangile,  qui  fut  inaugurée  au  neuvième  siècle  de- 
[)uis  la  Moravie  et  continuée  au  dixième  par  les  missionnaires 
allemands  ;  elle  fut  rattachée  du  mémo  coup  h  la  comnuuiauté 
chrétienne  latine  et  au  royaume  de  Germanie  [lar  les  victoires 
d'Otton  le  Grand,  qui  en  assiégeant  dans  sa  capitale  le  duc 
Bolcslas,   assassin  de  son  frère  saint  Wenceslas,  l'obligea  au 
vasselagc  (950),  et  quelques  années  plus  tard  contribua  grande- 
ment à  la  fondation  de  l'évéché  de  Prague,  subordonne  au  siège 
métropolitain  de  Mayence  (967-968).  Le  christianisme  triompha 
avant  la  fin  du  dixième  siècle  des  dernières  résistances  païou  nos; 
mais  l'inflaencc  allemande  fut  longtemps  encore  contrebalancée 
par  celle  de  la  Pologne,  au  milieu  de  révolutions  intérieures  in- 
cessantes. Les  ducs  bohémiens  restèrent  cependant  finalement 
des  vassaux  du  royaume  de  Germanie,  plus  dévoués  même  en 
mainte  occasion  aux  empereurs  que  les  feudataires  allemands  ; 
ils  y  gagnèrent  le  titre  royal,  accordé  personnellement  à  Wra- 
tislav  II  par  Henri  IV  (1086)  h  Wladislav,  II  par  Frédéric  Car- 
berousse  (HS8),  et  devenu  définitif  par  la  concession  c[u'en  fit 
en  li98  Philippe  de  Souabe  à  Przmysl  Ottocar  I"le  Victorieux, 
pour  lui  et  pour  tous  ses  successeurs.  Cette  dépendance  féodale 
était  naturellement  assez  lâche,  comme  le  prouvent  de  reste  les 
grands  privilèges,  accordés  ou  plutôt  reconnus  par  Frédéric  II 
à  la  couronne  de  Bohême;  mais  elle  était  incontestée,  et  les  rois 
bohémiens  ont  figuré,  avec  le  titre  d'archiéchansons,  dans  le 
collège  électoral  du  saint-empire,  du  moment  même  où  il  se 
constitua  au  treizième  siècle. 

Sous  les  Przmyslides  du  dixième,  onzième  et  douzième  siècle, 
les  frontières  de  la  domination  bohémienne  ne  varièrent  guère 
au  sud-ouest  et  au  sud,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  Bavière  et 
de  TAutriche  ;  au  nord  et  au  nord-est,  les  hasards  de  la  guerre 
causèrent  tour  à  tour  des  agrandissements  et  des  pertes  de  terri- 
toire en  Lusace  et  en  Silésie;  à  l'est,  la  Moravie  lui  fut  adjointe 
d'une  façon  durable  dans  le  cours  du  onzième  siècle.  La  Moravie 
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OU  toiTC  morave,  Tannexela  plus  ancienne  et.  la  plus  persistante 
de  la  Bohème,  est  la  plaine  ondulée  qui  s'étend  depuis  les  pla- 
teaux qu'on  appelle  les  monts  de  Moravie  jusqu'aux  Petites- 
Karpathes,  et  correspond  au  bassin  supérieur  et  moyen  de  la 
IMarch  ou  MoraAva  septentrionale.  Gomme  la  Bohême,  elle  appar- 
tint d'abord  aux  Boïens,  puis  aux  Marcomans,  finalement  aux 
Slaves;  les  Moraves  ou  ]\Iarahanes  sont  les  frères  des  Tchèques; 
jusqu'aujourd'hui  ils  parlent  la  même  langue.  Ils  ont  eu  l'épo- 
que la  plus  glorieuse  de  leur  histoire  dans  le  dernier  quart  du 
neuvième  siècle,  quand  la  domination  de  leur  roi  Zvventibold 
s'étendait  sur  tous  les  pays  voisins,  en  Hongrie  comme  en 
Bohême;  mais  leur  grand  empire  fut  détruit,  avant  la  fin  du 
siècle,  par  la  coalition  de  l'empereur  Arnulf  et  des  Madgyars; 
la  Moravie  proprement  dite,  après  avoir  été  longtemps  disputée 
aux  Tchèques  par  les  Polonais  et  les  Hongrois,  resta  au  onzième 
siècle  aux  ducs  bohémiens.  Le  christianisme  y  avait  pénétré  dès 
le  neuvième  siècle  avec  les  illustres  apôtres  des  Slaves,  Méthodius 
et  Cyrille  ;  mais  là  comme  en  Bohême  le  rite  latin  l'emporta  sur 
le  rite  grec;  de  même  que  l'évêché  de  Prague,  celui  d'Olmutz, 
créé  à  la  même  époque  (967-968),  ressortissait  à  l'archevêché  de 
Mayence.  Au  point  de  vue  politique  aussi,  la  Moravie  fut,  à 
l'exemple  de  la  Bohême,  agrégée  à  la  hiérarchie  féodale  du 
royaume  de  Germanie  ;  elle  fut  élevée  au  rang  de  margraviat  par 
l'empereur  Henri  IV  (IO80)  et  de  nouveau  par  Frédéric  Barbe- 
rousse  (1182).  Le  plus  souvent  eUe  obéissait  directement  aux 
ducs  et  rois  de  Bohême  ;  bien  des  fois  cependant  ils  y  établi- 
rent, à  Olmutz,  à  Brunn,  à  Znaim,  des  apanages  pour  leurs 
cadets. 

Des  acquisitions  plus  considérables,  mais  plus  éphémères, 
furent  faites  par  les  derniers  princes  de  la  dynastie  nationale 
tchèque.  Nous  avons  vu  plus  haut  comment  Przmysl  Ottocar  II, 
surnommé  le  Victorieux  comme  son  aïeul  du  môme  nom,  avait, 
en  s'emparant  de  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Garniole  et  de  la 
Garinthie,  dominé  pendant  un  quart  de  siècle  (1232  à  1276)  de- 
puis les  Sudètes  jusqu'à  la  mer  Adriatique;  mais  aussi  com- 
ment sa  tentative  de  créer  un  grand  empire  slave,  qui  comprît  à 
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lii  fois  l(\s  pays  tchèques  cl,  les  [).'iy.s  autricliiciis,  avail.  r\i)  iiiiso  ;i 
néant  par  llodolpho  do  Habsbourg',  on  no  laissant,  à  la  Bolirino 
qu'un  souvenir  i^loi'ieux,  (pTcllo  n'a  pas  encore  oublié.  Son  fils 
Wenceslas  IV,  aucpiel  le  vainqueur  du  Marclifcld  n'essaya  même 
pas  de  disputer  la  Bohême  et  la  Moravie,  fui,  i)ar  mariage,  roi 
de  Pologne  (1300),  et  transmit,  en  130">,  les  deux  couronnes, 
bohémienne  et  polonaise,  au  jeune  Wenceslas  V,  qui  avait 
même  été  momentanément  proclamé  roi  par  les  Hongrois  du 
vivant  de  son  père  (1301  à  130i);  mais  ce  dernier  héritier  des 
rois  przmyslidcs  fut  assassiné  à  Olmutz,  par  des  wssaux  rebelles, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  (1306),  et  chacun  des  deux  royaumes 
slaves  reprit  ses  souverains  particuliers. 

Ceux  de  la  Bohême  ont  été,  à  partir  de  cette  époque,  presque 
tous  d'une  race  étrangère  à  la  nationalité  slave  ;  le  pays  de  saint 
Wenceslas  et  du  grand  Ottocar  n'a  plus  obéi,  à  de  rares  excep- 
tions près,  qu'à  des  maîtres  d'origine  allemande.  Ce  fut  d'abord 
un  Habsbourg,  Rodolphe,  le  fils  aîné  de  l'empereur  Albert  I", 
qui,  en  épousant  la  veuve  de  Wenceslas  IV,  Elisabeth  de  Po- 
logne, parut  devoir,  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
rattacher  la  Bohême  à  l'Autriche  (1306);  mais  sa  mort  préma- 
turée (1307)  déjoua  les  calculs  ambitieux  de  l'empereur,  qui 
mourut  à  son  tour  (1308)  avant  d'avoir  pu  lui  substituer  un 
autre  de  ses  fils,  et  elle  prépara  l'avènement  à  la  couronne 
tchèque  de  la  maison  rivale  de  Luxembourg.  En  effet,  les  sei- 
gneurs bohémiens,  bientôt  las  du  duc  de  Carinthie  Henri,  qui, 
comme  mari  de  la  sœur  aînée  de  Wenceslas  V,  Anne  de 
Bohême,  avait  déjà  disputé  le  trône  à  Rodolphe  d'Autriche,  et 
s'en  était  réellement  emparé  après  son  décès,  s'adressèrent  au 
nouvel  empereur  Henri  VII,  pour  lui  demander  comme  roi  son 
jeune  fils  Jean,  depuis  surnommé  l'Aveugle  ;  les  princes  alle- 
mands consultés  donnèrent  leur  consentement;  l'archevêque  de 
Mayence  et  métropolitain  du  pays,  Pierre  Aichspalter,  mena  le 
nouveau  roi  à  Prague  pour  le  couronner,  et  un  mariage  avec  la 
sœur  cadette  de  Wenceslas  V,  Elisabeth  de  Bohême,  consoHda 
la  nouvelle  dynastie  (1310). 

Avec  elle,  Tinfluence  allemande  et  l'immigration  germanique 
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se  dôveloppùrciii  cl  s'ctonclirent  rapidement  tant  on  Bohême 
qu'en  Moravie.  Déjà  les  derniers  Przmyslides  avaient  appelé  des 
colons  allemands  porir  fonder  des  villes  (^t  exploiter  les  richesses 
minérales  du  pays  ;  le  mouvement  s'accentua  assez  sous  la  pro- 
tection intéressée  des  princes  luxembourgeois,  pour  que  la  na- 
tionalité tchèque,  tout  en  gardant  la  supériorité  numérique,  ait 
été  depuis  lors  tenue  en  échec  par  l'élément  tudesque.  Les  Alle- 
mands s'établirent  en  masse  tout  le  long  delà  frontière  méridio- 
nale, occidentale  et  septentrionale  de  la  Bohême  ;  les  grandes 
villes  de  Tintérieur  aussi,  comme  Prague  et  Budweis,  Iglau, 
Brunn  et  Olmutz,  devinrent  des  municipes  allemands,  où  l'on 
parlait  la  langue  et  suivait  le  droit  de  la  mère-patrie. 

En  échange  de  cette  dénationalisation  partielle,  les  deux  pre- 
miers rois  de  la  maison  de  Luxembourg  apportèrent  à  la 
Bohême  une  extension  de  puissance  et  de  territoire,  qui  fait  du 
temps  de  leur  règne  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'histoire 
tchèque.  Jean  l'Aveugle,  au  milieu  des  aventures  de  sa  carrière 
de  chevalier  errant,  qui  le  promena  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  Hongrie  et  de  Pologne,  de  Prusse  et  de  Lithuanie, 
d'Italie  et  de  France,  jusqu'à  celui  de  Crécy,  oia  il  trouva  une 
mort  digne  de  sa  vie,  sut  néanmoins  travailler  à  l'agrandisse- 
ment de  son  royaume,  du  côté  de  la  Lusace  et  de  la  Silésie.  Son 
fils,  l'empereur  Charles  IV  (1346-1378),  non  moins  brave,  mais 
bien  plus  habile  politique  que  lui,  acheva  l'incorporation  de  ces 
deux  grandes  provinces  à  la  couronne  bohémienne,  y  réunit 
momentanément,  sur  la  frontière  occidentale  du  royaume  le 
Haut-Palatin at  (1353),  dans  la  basse  plaine  wende  l'électoral  de 
Brandebourg  (1373),  et  gouverna  ses  états  particuliers  avec 
une  prudence,  une  sagesse,  qui  leur  assurèrent  une  rare  pros- 
périté. Toujours  prêt  à  sacrifier  le  brillant  à  l'utile,  les  droits 
impériaux  aux  acquisitions  patrimoniales,  il  fut  un  détestable 
empereur;  mais  son  nom  est  resté,  à  bon  droit,  extrêmement 
populaire  sur  les  bords  de  la  Moldau.  Grand  législateur,  bon 
financier,  protecteur  éclairé  du  "commerce  et  de  l'industrie 
comme  des  sciences  et  des  arts,  il  fît  de  la  Bohême  le  pays  in- 
contestablement le  plus  puissant  de  l'Allemagne,  et  de  sa  rési- 
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(Icnce  habituelle,  Prague,  une  des  Kraiides  capitales  de  TEii- 
ropo.  Di\jii  son  père  avait  obtenu  du  saiiit-si('';^e  sou  érection  en 
archevrclit"  ati\  di'iieiis  de  Mayeiiee  (l.'l'i'i);  il  y  fouda,  en  l.'iiS, 
au  lendemain  de  snn  avènement,  une  université  fameuse,  sur  le 
modèle  de  celle  di'  Paris,  où  il  avait  étudié  ;  il  en  doubla  l'éten- 
due, enjoignant  la  nouvelle  ville  au  Ilradczin  et  ù  la  vieille  cité 
du  Wisserad;  il  renrichit  de  palais,  d'églises,  de  ponts  magni- 
liques  ;  il  en  fit  un  jardin  de  délices,  difjwi  de  faire  le  bonheur 
des  rois.  Tant  de  splendeur  ne  fut  que  passagère  :  ce  qui  ne  le 
fut  pas,  c'est,  d'une  part,  le  rang  de  premier  électorat  laïque 
attribué  à  la  Bohême  par  la  bulle  d'or  (13oG),  c'est,  de  l'autre, 
l'incorporation  au  royaume  bohémien  de  la  Silésie  et  de  la 
Lusace,  fait  capital  sur  lequel  il  nous  faut  insister  quelque 
peu. 

De  même  que  la  Bohême  et  la  Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusace, 
qui  leur  fout  suite  au  nord-est  et  au  nord  sur  l'autre  versant  des 
Sudètes,  avaient  été  occupées  par  la  race  slave  lors  du  grand 
mouvement  de  peuples  du  sixième  siècle,  qui  lui  livra  toute  la 
moitié  orientale  de  l'ancienne  Germanie.  Des  tribus  polonaises 
s'étaient  établies  le  long  de  TOder  supérieure,  dans  les  contrées 
fertiles  qui  ont  formé  la  Silésie  ;  les  Milziens  et  les  Lusiciens 
avaient  pris  possession  des  vallées  de  la  Neisse  septentrionale  et 
de  la  Sprée,  les  premiers  sur  les  pentes  de  montagnes  de  la 
Haute-Lusace,  les  autres  dans  les  pays  de  prairies  et  de  maré- 
cages de  la  Lusace  inférieure.  Plus  tard  la  Pologne,  la  Bohême 
et  la  Saxe  se  disputèrent  la  possession  de  ces  provinces  iiïter- 
médiaires,  tour  à  tour  rattachées  à  l'un  ou  à  l'autre  des  pays 
voisins. 

La  Silésie  eut  le  moins  de  vicissitudes  politiques  ;  polonaise  de 
race,  et  d'ailleurs  complètement  ouverte  du  côté  de  la  Pologne 
au  point  de  vue  géographique,  elle  ne  fut  guère  entamée,  ni  par 
les  tentatives  des  marquis  de  la  frontière  germanique  sur  la 
Basse-Silésie,  ni  par  celles  des  rois  tchèques  sur  la  Silésie  supé- 
rieure, et  suivit  habituellement  les  destinées  de  la  Pologne  ; 
c'est  par  les  Polonais  aussi  qu'elle  reçut  le  christianisme;  son 
évêché,  fondé  au  milieu  du  dixième  siècle  à  Smogra,  à  mi- 
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chemin  entre  la  Warta  et  l'Oder,  et  transféré  un  siècle  plus 
tard  à  Brcslau  (1 052-i  002)  dépendait  de  la  métropole  de  Gnesen. 
Cependant  ù  partir  du  douzième  siècle  elle  commença  à  s'isoler 
du  reste  de  la  Pologne  ;  les  enfants  du  roi  détrôné  ^^'ladislas  II 
commencèrent  h  y  fonder,  sous  la  protection  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  des  duchés,  en  droit  vassaux  de  la  couronne  polonaise, 
mais  en  réalité  h  peu  près  indépendants.  Ces  duchés  se  multi- 
plièrent de  plus  en  plus  par  suite  des  partages  répétés  des  Piasts 
silésiens  :  il  y  eut  des  dynasties  particulières  à  Ratibor,  à 
Oppeln,  à  Neisse,  à  Munsterberg,  à  Brieg,  à  Schweidnitz,  à 
Breslau,  à  Oels,  à  Jauer,  à  Liegnitz,  à  Sagan,  à  Glogau,  sans 
compter  beaucoup  d'autres  duchés  ou  seigneuries  de  moindre 
importance.  Les  querelles  incessantes  de  cette  féodalité  turbu- 
lente, 011  se  renouvelèrent  plus  d'une  fois  les  crimes  de  famille 
des  Atrides,  facilitèrent  les  empiétements  de  la  Bohême  qui, 
commencés  dès  le  règne  de  ^^'enceslas  IV,  furent  couronnés 
d'un  plein  succès  sous  ceux  de  Jean  l'Aveugle  et  de  Charles  IV. 
Tous  les  duchés,  à  l'exception  de  deux,  reconnurent  dès  l'année 
1327  la  suzeraineté  de  Jean  qui,  en  outre,  se  mit  en  possession 
directe  de  quelques-uns  d'entre  eux,  par  exemple  de  celui  de 
Breslau  ;  son  fils,  en  épousant  en  1353  Anne,  l'héritière  pré- 
somptive des  deux  duchés,  restés  autonomes,  de  Schweidnitz  et 
de  Jauer,  acheva  l'acquisition  de  la  Silésie  entière,  qu'il  incor- 
pora solennellement  à  la  Bohême  par  la  'pragmatique  sanction 
de  1355.  La  Pologne  ne  s'opposa  que  faiblement  à  cette  série 
d'usurpations  qui  lui  enlevaient  définitivement  une  de  ses  plus 
anciennes  provinces  ;  Casimir  le  Grand  céda  officiellement  à  Jean 
ses  droits  sur  la  Silésie  (1335.1338),  et  son  successeur,  Louis  le 
Grand,  confirma  la  pragmatique  sanction  de  Charles  IV.  Même 
au  point  de  vue  ecclésiastique,  il  s'opéra  un  divorce  entre  la  Silé- 
sie et  la  Pologne,  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait  :  l'évêché  de 
Breslau  répudia  les  droits  métropolitains  de  Gnesen  et  prétendit 
aux  prérogatives  d'un  évêché  exempt.  C'est  ainsi  que  le  duché 
de  Silésie  devint  le  troisième  grand  pays  de  la  couronne  de 
Bohême,  en  qualité  de  terre  souveraine,  maintenue  en  dehors 
de  toute  suzeraineté,  tant  polonaise  qu'allemande;  mais,  au- 
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dcss(Mis  (lu  roi  de  BoIk'iiio,  duc  siqirrioiii',  (•oiilimièrciit  à  replier 
do  nombreux  ducs  particuliers,  princes  (]uasi-S(ju\erains,  dont 
la  descendance  s'est  en  partie  perpétuée  jusqu'au  dix-septième 
siècle. 

Quant  aux  deux  margraviats  de  Lusace,  qui   ont  formé  la 
quatrième  et  dernière  partie  constitutive  du  royaume  bolicmica 
dans  sa  nouvelle  extension,  c'est  comme  fiefs  allemands  que 
Jean  l'Aveugle  et  Charles  IV  en  firent  l'acquisition.  Los  po[)U- 
lations  slaves  qui  occupaient  la  Basse  et  la    Haute-Lusace , 
avaient  en  effet  été  soumises  et  christianisées  au  dixième  siècle 
par  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  et  rattachées  par  eux 
au  margraviat  de  Misnie,  le  grand  boulevard  de  la  ligne  de 
l'Elbe  moyenne.  Depuis  lors,  quoique  disputés  aux  marquis  de 
Misnie  par  les  Polonais  et  les  Bohémiens,  par  les  autres  mar- 
quis de  la  frontière  orientale  de  l'Allemagne  et  par  des  sei- 
gneurs indépendants,  parmi  lesquels  brille  au  commencement 
du  douzième  siècle  le  fameux  \Mprecht  de  Groitzsch,  les  deux 
pays  n'avaient  pas  cessé  de  faire  partie  du  royaume  de  Ger- 
manie. Mais  les  marquis  de  Misnie  avaient,  dès  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  perdu  la  Haute-Lusace  contre  les  rois  de  Bohême, 
des  mains  desquels  elle  avait  passé  bientôt  entre  celles  des  mar- 
graves de  Brandebourg,  issus  d'Albert  l'Ours  ;  puis,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  ils  avaient  vendu  la  Lusace  infé- 
rieure aussi  à  ces  mêmes  margraves  de  Brandebourg,  qui  se 
trouvaient  par  conséquent  maîtres  de  la  contrée  entière,  lorsque 
leur  dynastie  vint  à  s'éteindre  en  1320.  Jean  l'Aveugle  profita  du 
désordre  qui  suivit  la  vacance  de  l'électorat  brandebourgeois, 
pour  s'emparer  immédiatement,  en  1320  encore,  de  la  Haute- 
Lusace,  qu'il  s'attacha  en  confirmant  et  en  augmentant  les 
grands  et  nombreux  privilèges   de  ses  six  villes,  Bautzen  ou 
Budissin,  Gamenz,  Loebau,  Zittau,  Goerlitz,  Lauban  ;  une  gé- 
nération plus  tard,  la  nouvelle  dynastie  bavaroise  du  Brande- 
bourg ratifia  officiellement  cette  usurpation  par  un  traité  conclu 
avec  Charles  IV  en  1330,  et  la  Lusace  supérieure  fut,  en  même 
temps  que  la  Silésie,  c'est-à-dire  en  l'année  1355,  solennelle- 
ment incorporée  à  la  Bohême.  L'habile  Luxembourgeois  ne  s'ar- 
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rêta  pas  en  si  beau  chemin  :  en  1368,  il  acheta  au  dernier  élec- 
teur bavarois  du  Brandebourg,  Otton  le  Fainéant,  la  Basse- 
Lusace  également,  avec  les  viUes  de  Luckau  et  de  Guben,  et  la 
réunit  à  son  tour  à  la  couronne  bohémienne  par  un  acte  per- 
pétuel (1370). 

En  Lusace  comme  en  Silésie,  au  moment  de  leur  prise  de 
possession  par  les  rois  de  Bohême,  la  germanisation  du  pays' 
avait  commencé  depuis  longtemps,  dans  la  première  grâce  à  ses 
maîtres  allemands,  dans  la  seconde  sous  l'influence  principa- 
lement des  nombreuses  princesses  allemandes,  mariées  aux 
ducs  de  race  piaste;  elle  fît  de  nouveaux  et  rapides  progrès 
sous  la  dynastie  luxembourgeoise.  Dès  le  quatorzième  siècle,  les 
villes  et  les  couvents  sont  en  majorité  peuplés  d'Allemands;  la 
noblesse  et  le  haut  clergé,  qui  se  recrute  dans  son  sein,  appar- 
tiennent en  grande  partie  à  l'Allemagne,  sinon  par  l'origine, 
du  moins  par  les  mœurs  et  par  la  langue;  Breslau,  ville  et 
chapitre,  est  la  citadelle  avancée  de  la  civilisation  tudesque; 
dans  les  chancelleries  princiôres  de  la  Silésie,  l'allemand  rem- 
place le  slave  comme  langue  rivale  du  latin.  Le  plat  pays  ré- 
sista mieux  à  cette  infiltration  continue  d'une  nationalité  étran- 
gère ;  jusqu'aujourd'hui,  il  y  a  des  Wendes  purs  dans  la  Haute- 
Lusace,  et  l'on  parle  encore  le  polonais  dans  presque  toute  la 
Haute-Silésie. 

Le  grand  rôle  politique,  assuré  à  la  Bohême  par  Charles  IV, 
finit  avec  lui  (1378).  Ses  fils  et  ses  neveux,  qui  se  partagèrent 
l'héritage  luxembourgeois,  s'affaiblirent  mutuellement  par  leurs 
querelles  incessantes;  ils  laissèrent  échapper  le  Haut-Palatinat 
et  le  Brandebourg  ;  ils  livrèrent  la  Bohême  et  ses  annexes  à  l'a- 
narchie féodale  d'abord,  puis  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre 
religieuse  implacable,  dont  les  fatales  suites  devaient  se  faire 
sentir  pendant  deux  siècles  et  davantage.  Le  Hussitisme,  qui 
ne  fut  pas  seulement  une  protestation  sur  le  terrain  de  la  foi, 
mais  aussi  une  réaction  nationale  des  Tchèques  contre  les  Alle- 
mands, ne  fut  pas  sans  gloire  pour  la  Bohême,  car  ses  chefs 
militaires,  Jean  Zisca  et  les  deux  Procope,  ont  vu  fuir  devant 
eux  nombre  d'armées  impériales  ou  croisées,  et  répandu  la  ter- 
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reur  du  nom  l)oliémi(3ii  îi  tnivurs  rEiii'oitc,  untière;  mais  il 
riiiiui  à  Ibiul  ruuLuiiLc  royale  et  divisa  pour  des  siècles  le  [)a_\. s 
en  deux  camps  ennemis.  Quand,  do  guerre  lasse,  les  Galixtins 
ou  Hussites  modérés,  désarmés  par  les  Cumjjaclats  que  leur 
accorda  le  concile  de  Bàle  en  143)3,  eurent,  à  la  balaille  de 
Lippan,  près  LJoelimisclibrod,  eu  raison  des  Taborites  ou  Hus- 
sites extrêmes  (1434),  les  états  holiéniious  reconnurent  enfin 
comme  roi,  mali^ré  les  souvenirs  du  bûclior  de  Jean  Huss,  l'cjn- 
pereur  Sigismond,  le  deuxième  lils  de  Charles  IV,  qui,  depuis 
dix-sept  ans,  était  le  successeur  légitime  de  son  frère  aîné 
Wenceslas  ;  mais  la  couronne  de  Bohême  qu'il  ajoutait  ainsi 
(1 436)  à  celle  de  Hongrie,  acquise  du  droit  de  sa  femme  ]\Iarie, 
n'augmenta  guère  sa  puissance;  la  haine  et  l'anarchie  étaient 
trop  profondément  enracinées  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs. 
D'ailleurs,  il  en  jouit  à  peine;  dès  l'année  suivante,  il  mourut, 
le  dernier  de  la  race  impériale  de  Luxembourg  (9  décembre 
1437). 

Ses  successeurs  en  Bohême,  tour  à  tour  allemands,  tchèques 
ou  polonais,  ne  réussirent  pas  beaucoup  mieux  à  affermir  leur 
autorité.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'union  momentanée 
delà  Bohême  et  delà  Hongrie  à  l'archiduché  d'Autriclic  pen- 
dant le  règne  éphémère  de  son  gendre,  l'empereur  Albert  II 
(1437-1439),  et  pendant  l'orageuse  minorité  de  son  petit-fils 
Ladislas  le  Posthume  (1440-1457).  Après  l'extinction  de  la  ligne 
aînée  des  Habsbourg  dans  la  personne  de  ce  dernier,  son  tuteur 
en  Bohême,  le  seigneur  indigène  George  Podiébrad  fut  appelé 
au  trône  par  \oied  élection  (1458);  mais  il  était  Utraquiste,  c'est- 
à-dire  Hussite  modéré,  communiant  sous  les  deux  espèces,  et 
il  osa  se  poser  en  défenseur  des  Gompactats  de  Baie  contre  le 
saint-siége  et  son  redouta])le  champion,  le  roi  de  Hongrie  Ma- 
thias  Cor  vin  :  il  mourut,  au  milieu  des  horreurs  d'une  guerre 
sans  pitié,  en  l'année  1471.  Wladislas  Jagellon,  le  fils  du  roi  de 
Pologne  Casimir  IV  et  d'une  fille  de  l'empereur  Albert  II,  qu'on 
lui  donna  comme  successeur,  n'était  pas  hérétique;  Mathias 
Corvin  lui  imposa  néanmoins  (1478)  la  cession  de  la  Moravie? 
delà  Silésie  et  delaLusace,  eu  possession  desquelles  il  ne  rentra 
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qu'à  la  mort  du  roi  madj^yar  (1490)  Comme  en  môme  temps 
les  Hongrois  lui  décernèrent  leur  couronne,  tout  embarras  dis- 
parut de  ce  côté;  mais  ni  lui,ni  à  plus  forte  raison  son  fils  Louis, 
([ui  lui  succéda  à  l'âge  de  dix  ans  en  Bohème  et  en  Hongrie 
(I0I6),  ne  parvinrent  à  relever  l'ascendant  de  la  royauté  tchè- 
que ;  aussi  lorsque  la  mort  de  Louis  dans  la  déroule  de  Mohacs, 
le  29  août  1526,  ouvrit  la  perspective  de  sa  succession  à  son 
Itcau-frère,  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  la  monarchie  bohé- 
mienne présentait,  il  est  vrai,  une  assez  vaste  étendue  de  ter- 
ritoire, mais  elle  manquait  singulièrement  de  cohésion  et  de 
force  politique.  Chacun  des  quatre  grands  pays  de  la  couronne, 
royaume  de  Bohême,  margraviat  de  Moravie,  duché  de  Silésie, 
margraviat  de  Lusace,  avait  ses  privilèges  particuliers,  repré- 
sentés et  défendus  par  des  états  jaloux  de  leurs  droits;  et  sur- 
tout une  anarchie  plus  que  séculaire  avait  habitué  la  noblesse 
à  se  regarder  comme  au-dessus  du  roi  et  de  la  loi,  tandis  que 
les  ferments  religieux,  mal  assoupis,  continuaient  toujours  à 
travailler  sourdement  toutes  les  classes  de  la  société. 

Et  cependant  à  ce  moment  critique,  011  les  deux  couronnes 
de  saint  AVenceslas  et  de  saint  Etienne  allaient  d'un  seul  et 
môme  coup  tomber  en  partage  à  la  maison  de  Habsbourg,  la 
situation  de  la  Bohême  était  bien  moins  désastreuse  que  cehe 
de  la  Hongrie.  Du  moins,  les  frontières  du  royaume  tchèque 
étaient  intactes  ;  la  monarchie  madgyare,  depuis  longtemps 
battue  en  brèche  par  l'invasion  ottomane,  menaçait  de  s'écrouler 
tout  entière  sous  les  nouveaux  assauts  des  Turcs.  Là  encore  il 
nous  faut  reprendre  de  plus  haut,  et  tracer  un  tableau  rapide  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  de  la  Hongrie  indépendante, 
pour  faire  comprendre  le  rôle  difficile  qui  allait  être  celui  de  la 
dynastie  nouvelle,  en  face  du  peuple  hongrois  et  de  ses  terribles 
ennemis. 

Le  royaume  de  Hongrie,  qui  depuis  tantôt  mille  ans  tient  la 
place  la  plus  considérable  dans  le  bassin  moyen  du  Danube,  est 
une  des  dernières  créations  de  la  grande  invasion  barbare  ;  il  fut 
fondé  à  la  fin  du  neuvième  siècle  par  les  Madgyars,  Ougriens 
ou  Hongrois,  qui  appartenaient,    comme    leurs   précurseurs 
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huns,  avaros  ot  ])ulgares,  à  la  grando  race  finnoise  ou  tclioiido, 
non  sans  quelque  mélange  cependant  d'éléments  turcs.  Origi- 
naires des  steppes  du  moyen  AN'olga,  les  Madgyars  s'étaient  peu 
à  peu  avancés  vei-s  le  coucliant,  à  travers  la  grande  plaine  de  la 
Russie  méridionale,  jus(prau  mîissil'  karitatliien,  lorsque  la 
politique  imprudente  de  l'empereur  Arnulf  les  sollicita  de  pren- 
dre part  à  la  destruction  de  l'empire  morave.  Ils  franchirent  en 
masse  lesKarpathes  en  l'année  894,  du  côté  de  Munkacs  au  dire 
de  leur  tradition  nationale,  et  en  peu  d'années  une  guerre  d'ex- 
termination contre  les  Moraves  livra  à  leurs  sept  hordes  les  vas- 
tes plaines  qui,  des  deux  côtés  du  Danube,  s'étendent  depuis  les 
Karpathcs  jusqu'aux  Alpes.  Mais  leur  élan  les  entraîna  bien 
plus  loin  ;  vainqueurs  en  907  du  marquis  bavarois  Luitpold,  ils 
poussèrent  pendant  deux  générations  leurs  courses  dévastatrices 
à  travers  l'Europe  occidentale  entière,  et  abreuvèrent  leurs  che- 
vaux tour  à  tour  dans  l'Elbe  et  dans  le  Rhin,  dans  le  Rhône  et 
dans  la  Garonne,  dans  le  Pô  et  dans  le  Tibre.  Il  fallut  les  deux 
grandes  victoires  de  Mersebourg  et  du  Lechfeld,  remportées  en 
933  et  en  9S5  par  Henri  I"  et  par  Otton  le  Grand,  pour  mettre 
un  terme  à  leurs  horribles  déprédations,  et  les  fixer  définitive- 
ment, par  un  genre  de  vie  plus  sédentaire,  sur  le  sol  auquel  ils 
ont  donné  leur  nom. 

Les  jMadgyars  furent  loin  cependant  d'occuper  en  réalité  toute 
l'étendue  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  lors  la  Hongrie  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  de  la  région  qu'enferme  au  nord  et  à 
l'est  la  chaîne  des  Karpathes  prolongée  par  le  plateau  transylvain, 
que  limite  au  sud  la  Drâve  continuée  par  le  Danube,  et  dont  les 
bornes  occidentales,  longtemps  litigieuses  avec  les  Allemands, 
furent  finalement  arrêtées  à  la  March  et  à  la  Leitha  ;  ils  ne  s'é- 
tablirent en  grand  nombre  que  dans  sa  partie  centrale,  autour 
du  cours  moyen  du  Danube  et  de  la  Theiss.  Par  contre  une  par- 
tie de  leurs  bandes,  et  plus  spécialement  le  peuple  confédéré 
des  Szeklers  ou  Sicules  qui  prétend  se  rattacher  directement  aux 
Huns,  élut  domicile  dans  les  vallées  de  VErdely  ou  pays  des 
forêts  (notre  Transylvanie  et  le  Siehenhurgen  ou  pays  des  sept 
châteaux  des  Allemands),  lequel  correspond  à  la  grande  citadelle 

I—  2b 
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de  montagnes  qui,  à  l'extrémité  sud-est  des  Karpathcs,  domine 
les  plaines  hongroise,  valaqiic  et  moldave.  Le  reste  des  deux 
pays  demeura,  sous  leur  domination,  aux  populations  anté- 
rieures, qu'ils  avaient  décimées  et  réduites  en  servitude,  mais 
non  fait  disparaître,  comme  le  prouve  suffisamment  la  carte 
ethnographique  actuelle  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie. 
Cette  dernière  contrée,  en  elfet,  ainsi  que  la  lisière  voisine  de  la 
Hongrie,  est  encore  en  majeure  partie  habitée  par  des  Roumains 
ou  Valaques,  descendants  de  la  population  romanisée  de  l'an- 
cienne Dacie  ;  les  pentes  méridionales  des  Karpathes  sont  peu- 
plées de  Slovaques  et  de  Ruthènes,  c'est-à-dire  de  Slaves  du 
nord  ;  les  pays  de  la  Drave  et  de  la  Theiss  inférieure  appartien- 
nent jusqu'aujourd'hui  aux  différents  groupes,  Slovène,  croate 
et  serbe,  delà  nationahté  slave  du  sud.  Si  nous  ne  retrouvons 
pas  de  traces  des  immigrations  germaniques  et  finnoises  anté- 
rieures à  l'arrivée  desMadgyars,  c'est  que  les  premières  ont  été 
passagères,  et  que  les  restes  des  autres  ont  dû  facilement  s'absor- 
ber dans  le  peuple  nouveau,  qui  appartenait  à  la  même  race. 

Au  temps  de  leur  existence  nomade,  les  Madgyars  paraissent 
avoir  obéi  à  plusieurs  chefs,  dont  la  tradition  fixe  le  chiffre  à 
sept  ;  cependant  on  attribue  dès  le  début  de  leur  histoire  une 
certaine  prééminence  à  Arpad,  fils  d'Almus,  dont  la  descen- 
dance devint  avec  le  temps  la  race  royale  de  la  Hongrie,  lorsque 
le  prince  arpadien  Wixïc,  plus  connu  sous  son  nom  chrétien 
d'Etienne,  reçut  coup  sur  coup  le  baptême  des  mains  de  saint 
Adalbert  (996)  et  la  couronne  royale  de  celles  du  pape  Sylves- 
tre n  (1000)-.  Le  christianisme  ne  triompha  complètement  des 
résistances  païennes  qu'après  un  siècle  d'alternatives;  néan- 
moins le  nom  de  saint  Etienne  mérite  la  popularité  dont  il  n'a 
cessé  de  jouir  en  Hongrie  ;  car  en  procurant  à  ses  successeurs  le 
titre  de?\ns  apostoliques,  qu'en  1758  encore  Clément  XHI  con- 
firmait à  Marie-Thérèse,  en  faisant  de  la  couronne  envoyée  par 
le  saint-siége  comme  le  palladium  mystique  de  la  royauié 
madgyare,  il  a  non-seulement  préparé  l'entrée  de  la  Hongrie  dan.- 
la  hiérarchie  ecclésiastique  et  politique  du  monde  occidental, 
mais  encore  assuré  la  sanction  religieuse  à  l'établissement  mo- 
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iiarcliiqiio,  Icquol  éfuil  iii(lis|M'iis;il)l(>  |i(iiii-  maintenir  l'unité  du 
pays,  et  néanmoins  sans  cesse  Inm  en  échec  par  une  aristocratie 
turl)uI('ii(o.  (Vest  que  le  vieil  ospi-il  (riri(lé|i('ii(lnnce  des  coiiqué- 
rants  juadgyars,  qu'on  ap[»elle  plus  tard  du  nom  d'indiscij)liMe 
féodale,  n'a  jamais  permis  en  Hongrie  la  consolidation  du  pou- 
voir royal  ;  dés  l'année  1222  la  buile  d'or  du  roi  André  II,  (jui 
déclare  la  couronne  élective  et  j)roclame  le  droit  d'insurrection 
des  barons  lésés  dans  leurs  droits,  légitimait  toutes  les  préten- 
tions de  la  noblesse  ;  or  c'est  sur  cette  base  que  s'est  développée 
toute  la  constitution  hongroise  des  siècles  postérieurs.  Les  rois 
arpadiens  du  douzième  et  du  treizième  siècle  essayèrent,  il  est 
vrai,  de  réagir  contre  cette  omnipotence  nobiliaire,  en  favorisant 
de  leur  mieux  l'immigration  allemande,  et  en  accordant  aux 
nouveaux  venus  une  organisation  municipale  aussi  complète 
que  possible  ;  mais  pas  plus  que  les  colons  allemands  qui  dès  le 
dixième  siècle  s'étaient  établis  sur  toute  la  lisière  occidentale  du 
pays,  depuis  la  haute  Raab  jusqu'à  Presbourg,  les  cités  royales 
à-u  pays  des  mines  et  de  la  Zips,  comme  Kaschau,  Eperies, 
Leutschau,  Kaesmark,  Kremnitz,  et  les  villes  saxonnes  de  la 
Transylvanie,  comme  Hermannstadt,  Kronstadt  et  Klau- 
senburg,  ne  purent  jeter  dans  la  balance  un  poids  de  quelque 
importance  ;  elles  ont,  au  milieu  des  maîtres  madgyars  et  de 
leurs  sujets  slovaques  ou  roumains,  formé  des  îlots  germaniques 
qui  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui  leur  langue,  leurs  mœurs, 
leur  costume  particuliers  ;  leur  influence  politique  a  toujours 
été  insignifiante.  LaHongrie  a  été  dès  le  début,  et  est  restée  jus- 
qu'à notre  siècle,  un  pays  essentiellement  aristocratique  ;  la  no- 
blesse dominait  exclusivement  dans  les  assemblées  des  comitats 
{isjja?is,  Gespannschaf (en),  comme  h  la.  diète  du  royaume,  oii, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque-primat  de  Granou  Strigonie, 
les  prélats  et  les  barons  formaient  la  table  des  magnats,  tandis 
que  celle  des  députés  ne  comprenait  que  de  rares  représentants 
des  villes  à  côté  d'une  majorité  écrasante  de  gentilshommes 
campagnards. 

Les  trois  siècles  de  royauté  arpadienne,  écoulés  depuis  le  cou- 
ronnement de  saint  Etienne  en  l'an  iOOO  jusqu'à  la  mort  du 
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dernier  rejeton  de  la  race,  André  IIl  le  Vénitien,  en  j;U)l ,  n'en 
furent  pas  moins  en  somme  glorieux  pour  la  Hongrie.  Si  la  guerre 
civile  y  fut  fréquente  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Europe, 
si  les  empereurs  allemands  intervinrent  plus  d'une  fois  dans  ses 
affaires,  si  l'invasion  mongole,  victorieuse  sur  les  bords  du  Sajo 
(1241),   entraîna  à  sa  suite  des  dévastations  épouvantables, 
d'autre  part  les  frontières  du  royaume  furent  élargies  et  de  nom- 
breuses dépendances  rattachées,  directement  ou  par  le  lien  du 
vasselage,  à  la  couronne  de  saint  Etienne.  De  ces  acquisitions 
la  plus  importante  et  la  plus  durable  fut  celle  du  royaume  triple 
et  un  d'Esclavonie,  Croatie  et  Dalmatie,faiteà  la  fin  du  onzième 
siècle  par  les  rois  saint  Ladislas  I"  et  Goloman,  après  l'extinction 
de  la  dynastie  nationale  croate  qui,  sur  les  ruines  des  marches 
carlovingiennes  les  plus  avancées  au  sud-est,  avait  établi  sa  do- 
mination depuis  la  basse  Drave  jusqu'au  golfe  de  Quarnero;  on 
dut  accorder  une  large  autonomie  à  ces  trois  pays  de  nationalité 
slave,  qui  ne  consentirent  qu'à  une  union  personnelle  ;  mais  les 
frontières  de  l'empire  hongrois  se  trouvèrent  dès  lors  reportées 
de  la  Drave  à  la  Save,  et  même  bien  au  delà  du  cours  moyen  de 
la  Save,  par  les  vallées  delaKulpa  et  de  l'Unna,  jusqu'aux  Alpes 
orientales  et  à  la  côte  dalmate.  A  partir  de  la  fin  du  douzième 
siècle,  les  rois  de  Hongrie  commencèrent  en  outre  à  revendi- 
quer, au  delà  des  Karpathes,  la  partie  de  la  Russie  rouge  sur 
laquelle  régnaient  les  Ruricides  de  Galitch,  et  à  prendre  le  titre 
de  rois  deGalicie;  ils  réussirent  à  établir  leur  autorité  suze- 
raine sur  les  princes  slaves  de  la  Bosnie,  de  la  Serbie  et  de  la 
Bulgarie,  au  sud  de  la  basse  Save  et  du  bas  Danube  ;  les  popu- 
lations roumaines  de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie,  qui  commen- 
çaient à  se  grouper  sur  les  pentes  méridionales  et  occidentales 
du  plateau  transylvain,  étaient  du  moins  plus  ou  moins  sou- 
mises à  leur  ascendant;  si  bien  qu'au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  époque  de  sa  plus  grande  extension,  la  monar- 
chie madgyare,   en  y  comprenant  toutes  ses  annexes,  allait 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'au  Marchfeld  et  depuis  la  mer  Adria- 
tique jusqu'au  Pruth  ou  au  Dniester. 

Malgré  la  période  d'anarchie  qui  accompagna  et  suivit  l'ex- 
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tiiiclioii  (le  la  race  arpadiciiiic  cl  jXMidaiit  laquelle  la  ciiiiroiiiie 
(le  llonf^rie  lut  portée  pendant  ([uekpies  aiiiiées,  d'abord  (l.'JOI- 
1-U)4)  par  lo  pi-incc  tchèque  WViiocslas,  pctit-lils  d'Ottocar  1 1  et 
depuis  roi  do  lioliôme  (('iiH|uièrnc  de  ce  nom),  ensuite  (l'U).">- 
1308)  par  le  duc  Otton  de  Dasse-Baviôrc,  le  quatorzième  siècle 
ne  i)orta  pas  d'atteintes  bien  sensibles  ù.  l'intégrité  du  royaume 
de  saint  Etienne,  du  moins  aussi  longtemps  que  régna  la  dy- 
nastie française  des  Angevins  de  Naples,  qui  avec  l'aide  du  saint- 
siége  réussit  à  se  mettre  en  possession  réelle  du  trône  en  l'année 
1310,  dans  la  personne  de  Charobcrt,  le  petit-fils  du  roi  des 
Deu\-Sicilcs  Charles  II  lo  Boiteux  et  de  l'arpadienne  Marie. 
Son  fils,  Louis  le  Grand,  en  rehaussa  môme  l'éclat  extérieur  par 
sa  conquête  momentanée  du  royaume  de  Naples  et  par  son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne  après  l'extinction  des  Piasts  (1370)  ; 
mais  avec  sa  mort,  arrivée  en  1382,  commença  à  éclater  au 
grand  jour,  sous  une  série  de  rois  étrangers,  la  décadence  inté- 
rieure et  extérieure  de  la  Hongrie,  qui,  arrêtée  un  instant 
seulement  par  le  dernier  roi  indigène  Mathias  Corvin,  aboutis- 
sait à  une  ruine  presque  complète  au  moment  de  l'avènement 
de  Ferdinand  I". 

Tandis  que  la  fille  cadette  de  Louis  le  Grand,  Hed^vige,  deve- 
nait reine  de  Pologne,  et'par  son  mariage  forcé  avec  le  grand-duc 
de  Lithuanie  Wladislas  faisait  passer  cette  couronne  à  la  glo- 
rieuse dynastie  des  Jagellons,  la  sœur  aînée,  le  roi  Marie,  pro- 
clamée en  Hongrie  par  un  parti  seulement,  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  prévaloir  sur  la  ligne  cadette  des  Anjou-Duras  et  à  faire 
mettre  la  couronne  de  saint  Etienne  sur  la  tête  de  son  époux, 
l'électeur  de  Brandebourg,  Sigismond  de  Luxembourg,  depuis 
empereur  et  roi  de  Bohême.  Le  règne  demi-séculaire  (1387- 
1438)  de  ce  prince,  qui  de  tout  temps  s'occupa  beaucoup  plus 
des  affaires  de  l'Allemagne  et  de  l'église  que  de  celles  de  la 
Hongrie,  ruina  à  la  fois  l'autorité  royale  dans  le  pays  et  le  pres- 
tige national  au  dehors.  Sigismond  sanctionna  définitivement 
la  renonciation  aux  prétentions  hongroises  sur  la  Russie  rouge, 
déjà  consentie  en  13S2  par  son  prédécesseur  en  faveur  de  la 
Pologne;  il  se  laissa  enlever  par  les  Vénitiens  la  majeure  partie 
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de  la  Dalinatie  hongroise,  que  Louis  le  Grand  avait  victorieuse- 
ment défendue;  et  si  la  grande  défaite  ((ue  Ini  Infligea  en  1300, 
ù  Nicopolis  sur  le  l)as  Danube,  le  sultan  turcBajazet  1",  n'eut 
pas  de  résultats  plus  désastreux  que  raffaiblisscment  des  prin- 
cipautés slaves  qui  servaient  d'avant-postes  méridionaux  au 
royaume,  il  ne  le  dut  qu'à  l'intervention  de  Tamerlan  et  à 
l'éclipsé  momentanée  de  la  puissance  ottomane  qui  en  fut  la 
suite.  Après  lui,  son  gendre,  l'empereur  habsbourgeois  Al- 
bert II,  qu'il  avait  marié  à  sa  fille  unique,  née  d'un  second  ma- 
riage avec  Barbe  de  Cilli,  fut  élu  sans  difficulté  roi  de  Hongrie 
par  la  diète  de  Presbourg  (1438),  parce  qu'on  espérait  de  lui 
des  efforts  sérieux  contre  les  Turcs;  mais  il  mourut  dan  s  la  force 
de  l'âge,  au  retour  d'une  première  campagne  peu  heureuse 
(1439).  Les  magnats  lui  donnèrent  pour  successeur  (1440),  au 
détriment  de  son  fils  Ladislas  le  Posthume,  le  roi  de  Pologne 
Wladislas  VI  Jagellon,  le  beau-fils  d'Hedwige  d'i\.njou;  celui-ci 
livra  au  sultan  turc  Amurat  II  une  grande  bataille  dans  la  plaine 
de  Varna,  sur  les  bords  mêmes  de  la  mer  Noire,  et  la  perdit  avec 
la  vie  (1444).  On  revint  alors  aux  Habsbourg  dans  la  personne 
de  Ladislas,  en  lui  donnant  comme  tuteur  Jean  Hunyade  Gorvin, 
le  héros  des  guerres  turques,  qui,  s'il  fut  vaincu  à  son  tour  par 
Amurat  II  à  la  journée  de  Gossovo  en  Serbie  (1449),  défendit 
du  moins  avec  succès  contre  son  successeur  IMahomet  II  l'an- 
cienne forteresse  serbe  de  Belgrade,  restée  le  dernier  boulevard 
du  royaume,  depuis  que  les  Serbes  avaient  succombé  sous  les 
coups  des  Turcs.  Hunyade  mourut  de  la  peste,  quelques  jours 
après  avoir  mis  en  fuite  l'armée  assaillante  (14o6)  ;  mais  le  prix 
de  ses  exploits  fut  payé  à  son  fils  Mathias  Gorvin,  qu'en  14o8 
les  Hongrois  appelèrent  au  trône,  demeuré  vacant  par  la  mort 
prématurée  de  Ladislas  (1437).  Le  règne  de  ce  dernier  roi  na- 
tional, aussi  habile  politique  que  grand  capitaine,  et  de  plus 
protecteur  zélé  des  sciences  et  des  lettres,  jeta  encore  une  fois 
un  vif  éclat  sur  la  Hongrie  défaillante  (14.38-1490);  mais  les 
résultats  obtenus  par  Mathias  furent  plus  brillants  que  solides. 
Le  despotisme  qu'il  appuyait  sur  sa  garde  noire  ne  parvint  pas 
à  prendre  racine  dans  le  sol  hongrois,  et  son  ambition  inquiète 
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se  dôtourii.'i  Iroj»  vite  do  l;i  .iJiKMTo  (\u\\  Faisait  victorieusement 
contrôles  Turcs,  pour  s'occuper  de  la  (:i>ii(|U(He  plus  Fructueuse 
et  plus  facile  de  la  Moravie,  de  la  Silcsie  et  de  la  Lusace  d'abord, 
(le  rAutriclie  ensuite.  Aussi  ses  successeurs,  les  deux  princes 
polonais  Wladislas  (1490)  et  Louis  II  (iljlG),  qui  réunirent  de 
nouveau  les  deux  couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  comme 
l'avaient  fait  avant  eux  Sigismond  de  Luxembourg,  Albert  et  La- 
dislas  d'Autriche,  retombèrent-ils  dans  les  vieux  embarras.  L'oli- 
garchie madgyare  reprit  immédiatement  le  dessus  et  se  replon- 
gea dans  ses  querelles  intestines;  la  valeur  brillante,  mais 
indisciplinée  des  Hongrois  ne  repoussait  qu'avec  peine  les  atta- 
ques incessantes  des  Turcs;  elle  était  incapable  de  résister  à  un 
effort  sérieux  des  InJBdèles.  Lorsqu'on  1320  Soliman  II  le  Grand 
fut  proclamé  vicaire  du  prophète,  le  royaume  de  saint  Etienne 
ressemblait  à  une  forteresse  démantelée  ;  à  l'exception  de  la  Dal- 
matie  devenue  vénitienne,  il  comprenait  encore  toute  ses  parties 
intégrantes,  Hongrie,  Transylvanie,  Esclavonie  et  Croatie; 
mais  les  anciennes  principautés  vassales,  de  race  slave  ou  rou- 
maine, qui  au  temps  de  sa  splendeur  le  couvraient  au  sud  et  à 
l'est,  étaient  devenues  des  provinces  ottomanes  ou  avaient  cher- 
ché auprès  des  rois  de  Pologne  un  appui  plus  S(jlide  ;  Belgrade 
seule  fermait  encore  la  grande  route  du  Danube  à  une  armée 
d'invasion.  Cette  dernière  défense  tomba  en  1321  :  cinq  ans 
plus  tard  sonna  l'heure  de  la  grande  catastrophe.  Au  printemps 
de  l'année  1326,  l'immense'  armée  turque,  commandée  par  le 
sultan  en  personne,  remontait  le  Danube  en  se  dirigeant  vers  le 
cœur  du  royaume;  Louis  H,  qui  n'avait  pu  réunir  qu'une 
vingtaine  de  mille  hommes,  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Mohacs, 
à  mi-chemin  entre  Buda-Pesth  et  Belgrade,  et  là  fut  livrée,  le 
29  août  1326,  la  bataille  mémorable  qui  mit  fin  pour  des  siècles 
à  l'autonomie  hongroise.  Le  dernier  roi  particulier  de  Hongrie 
et  de  Bohème,  qui  n'avait  que  vingt  ans,  mourut  misérablement 
dans  la  déroute,  noyé  dans  un  marais  ;  les  deux  couronnes  qu'il 
laissait  sans  héritier  direct  allaient  passer  définitivement  à  la 
maison  de  Habsbourg  ;  mais  avec  elles  les  princes  autrichiens  se 
chargeaient  d'un  lourd  héritage- de  guerres  civiles  et  étrasgères. 
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Pendant  que  Soliman  II,  qui  avait  i)Ciiétrc  jusqu'à  Bude,  re- 
tournait lentement  à  Constantinople,  en  laissant  derrière  lui  le 
désert,  rarchiduc  Ferdinand  s'apprêtait  à  faire  valoir  ses  droits 
sur  les  deux  royaumes.  Il  était  le  plus  proche  parent  du  feu  roi, 
ayant  épousé  sa  sœur  Anne,  en  même  temps  qu'il  lui  mariait  sa 
propre  sœur  à  lui,  Marie  d'Autriche  (1521)  ;  il  invoquait  ensuite 
d'anciens  pactes  d'union  entre  l'Autriche,  la  Hongrie  et  la 
Bohême,  et  surtout  les  deux  traités  conclus  entre  Frédéric  III  et 
Mathias  Gorvin  (14GI),  entre  Maximilien  I"  et  Wladislas  Jagel- 
lon  (1491),  qui  l'un  et  l'autre  attribuaient  aux  Habsbourg  la  suc- 
cession éventuelle  de  Hongrie  ;  enfin,  à  ces  titres  juridiques  plus 
ou  moins  probants ,  il  ajoutait  de  belles  promesses  de  bon 
gouvernement  et  de  vaillante  protection.  Le  mot  décisif  en 
effet  dans  l'affaire  de  la  succession,  c'étaient  les  états  des  deux 
royaumes  qui  avaient  à  le  prononcer;  si  les  relations  de  parenté 
avaient  toujours  pesé  d'un  grand  poids  dans  la  balance  à  chaque 
renouvellement  de  règne  ,  néanmoins  la  couronne  de  saint 
Wenceslas  comme  celle  de  saint  Etienne  étaient  en  fait,  et  même 
en  droit,  électives  autant  qu'héréditaires. 

En  Bohême,  oii  les  ducs  de  Bavière  s'étaient  hâtés  de  poser 
leur  candidature  à  côté  de  celle  de  l'archiduc,  Ferdinand  fut 
choisi  dès  le  23  octobre  lo26  parles  vingt-quatre  électeurs  dé- 
signés par  les  états  du  royaume;  mais  la  noblesse  bohémienne 
avait  fait  ses  conditions,  et  elles  étaient  de  nature  à  limiter  forte- 
ment l'autorité  dunouveaumonarque.il  dut  avant  tout,  par  une 
lettre  de  majesté  solennelle,  reconnaître  qu'il  devait  le  trône  au 
libre  choix  des  Bohémiens,  et  confirmer  tous  leurs  privilèges 
ïiationaux  ;  ce  ne  fut  que  sous  ces  réserves  formelles  que  son 
couronnement  eut  lieu  à  Saint-Guy  de  Prague,  le  24  février  1 527 . 
Plus  tard  il  est  vrai,  après  la  fin  heureuse  de  la  guerre  de  Smal- 
calde  (1547),  il  réussit  à  se  débarrasser  d'une  partie  de  ces  entra- 
ves :  les  états  bohémienS;,  qui  pendant  les  hostilités  avaient  fait 
preuve  de  mauvaise  volonté  en  demandant  à  rester  neutres, 
sans  avoir  le  courage  de  soutenir  activement  leurs  coreligion- 
naires luthériens,  éprouvèrent  le  contre-coup  de  la  bataille  de 
Muhlberg.La  noblesseet  les  villes, également  humiliées, nepurent 
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empî^clicr  le  IH'i'c  do  rciiipccciir  rjiiirlcs-Oiiinl,  (jiii  i'i  ce  iim- 
moiit  était  parvenu  au  coinhlc  de  l.i  puissance,  trétublir  son  au- 
torité royale  sur  des  bases  plus  solides,  et  assistèrent  eu  silence 
ù,  la  déclaration  faite  eu  pleine  diète,  que  la  IJohènie  était  un 
royaume  absolu,  héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche.  La  ques- 
tion était  loin  d'ailleurs  d'être  définitivement  tranchée  par  ce 
coup  d'autorité  ;  elle  ne  le  fut,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
qu'au  commencement  du  di\-sei)tième  siècle,  à  la  suite  des  évé- 
nements de  la  guerre  de  trente  ans. 

Quelque  dures  que  fussent  d'abord  les  conditions  du  pacte  en- 
tre la  Bohème  et  son  nouveau  souverain,  le  fait  capital  de  l'ac- 
quisition de  la  couronne  tchèque  par  les  Habsbourg  se  trouva 
donc  consommé  au  bout  de  quelques  mois.  Il  en  fut  tout  autre- 
ment en  Hongrie,  où  à  des  difficultés  intérieures  beaucoup  plus 
grandes  vinrent  se  joindre  les  complications  désastreuses  de 
rinvasion  étrangère;  Ferdinand  I"n'y  arriva  jamais  qu'à  une 
possession  partielle  et  précaire.  Il  fut, il  est  vrai, dès  la  fin  de  l'an- 
née 1526  proclamé  roi  par  une  grande  partie  de  la  noblesse  à  la 
diète  de  Presbourg,  qu'avait  convoquée  sa  sœur,  la  reine-douai- 
rière Marie;  mais  le  plus  puissant  seigneur  du  royaume,  Jean 
Zapoly,  comte  de  Zips  et  palatin  de  Transylvanie,  prétendait  de 
son  côté  au  trône,  et,  le  gagnant  de  vitesse,  il  se  fit  couronner 
avant  lui  à  Szekes  Fehervar  ou  Albe  royale,  que  les  Allemands 
appellent  Stuhhveissenburg.  Les  armes  devaient  décider  entre 
les  deux  compétiteurs  :  Ferdinand  entra  en  Hongrie  à  la  tète 
d'une  forte  armée,  et,  de  nouveau  proclamé  à  Bude,  puis  cou- 
ronné à  son  tour  à  Stuhhveissenburg  (1527)  par  le  même  évo- 
que de  Neutra ,  qui  un  an  auparavant  avait  posé  le  diadème 
sur  la  tête  de  Zapoly,  il  força  son  rival  à  chercher  un  refuge  en 
Pologne  ;  mais  alors,  poussé  à  bout,  le  fier  Madgyar,  donnant  un 
exemple  trop  fidèlement  suivi  depuis  par  nombre  de  ses  compa- 
triotes, s'adressa  au  sultan  turc,  et  l'ambassade  qu'il  envoya  à 
Constantinople  s'y  fit  favorablement  accueillir  à  force  de  bas- 
sesse. Ce  ne  fut  plus  dès  lors  Zapoly,  mais  Soliman  II  que  Fer- 
dinand rencontra  devant  lui,  et  la  guerre  des  deux  prétendants, 
prenant  un  caractère  tout  nouveau,  de  locale  devint  européenne. 
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Noii-siMiloiucMit  les  iiniivcllos  acquïsitioii'^,  mais  touLcs  les  posses- 
sions des  Habsbour;^-,  et.  avec  elles  l'Allemagne,  lii  chrétienté  cn- 
tii>re  se  trouvèrent  menacées  par  l'invasion  niusulmanc  ;  quant 
à  la  Hongrie,  champ  de  bataille  prédestiné  entre  les  deux  gran- 
des monarchies  voisines,  elle  resta  pendant  deux  cents  ans  sous 
le  poids  de  cette  terrible  malédiction,  de  ne  plus  pouvoir  être 
elle-même  et  de  n'avoir  que  le  choix  entre  le  despotisme  autri- 
chien et  la  servitude  ottomane. 

Le  grand-seigneur,  qu'excitait  de  son  mieux  la  diplomatie 
française,  ouvrit  en  lo29  la  guerre  sainte  contre  la  maison  de 
Habsbourg  par  une  expédition  formidable,  qui  du  coup  le  mena 
au  cœur  des  états  autrichiens  ;  sans  s'arrêter  autrement  en  Hon- 
grie que  pour  enlever  la  citadelle  de  Bude  à  sa  garnison  alle- 
mande et  y  installer  comme  roi  Jean  Zapoly,  il  alla  planter  ses 
innombrables  tentes  devant  les  murs  de  Vienne,  le  26  septem- 
bre 1529.  Mais  le  comte  Nicolas  de  Salm,  qui  s'y  était  jeté  avec 
la  fleur  de  la  chevalerie  chrétienne,  soutint  vaillamment  les  as- 
sauts furieux  des  Janissaires;  le  14  octobre  au  soir,  Soliman  or- 
donnait la  retraite.  Quand  il  revint  à  la  charge  trois  ans  plus 
tard  (1532)  et  mena  encore  une  fois  ses  innombrables  soldats 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  capitale  autrichienne,  Charles- 
Quint  avait  eu  le  temps  de  faire  ses  préparatifs  pour  venir  en  aide 
à  son  frère;  il  attendait  le  sultan  à  la  tête  d'une  armée  de  quatre- 
vingt-mille  hommes,  la  plus  belle  que  le  seizième  siècle  ait  vue 
sur  pied.  Soliman,  déjà  étourdi  par  la  résistance  presque  mira- 
culeuse que  lui  avaient  opposée  quelques  centaines  de  paysans 
retranchés  dans  la  petite  ville  de  Guns,  au  sud  d'Oedenburg, 
hésita,  s'arrêta,  puis  recula  en  face  de  ces  vieilles  bandes  bien 
disciplinées  d'Allemands,  d'Espagnols  et  d'Italiens;  il  reprit  le 
chemin  de  Gonstantinople  sans  avoir  combattu.  L'Allemagne 
respira  dès  lors,  quoique  l'empereur  aussi  n'eût  cueilli  dans  cette 
campagne  que  de  maigres  lauriers  ;  pour  elle  ,  le  danger  , 
un  instant  imminent,  de  la  conquête  musulmane  était  écarté 
pour  toujours  ;  les  Turcs  s'étaient  suffisamment  convaincus, 
dans  leur  double  tentative,  que  les  pays  de  langue  allemande, 
couverts  de  châteaux-forts  et  de  villes  murées,  habités  par  une 
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[)(i|iiilali(tii  iioiiihi'Oiiso  aussi  l'iclic  (|ii('.  Iumnc,  (h-rciidnv  par  los 
ressources  (riiiie  civilis;itioii  el,  (l'imc  ta(ti(|ii('  a\aii('ccs,  étaient 
une  proie  tout  autrenienl  difficile  ;ï  saisir  ([iie  les  contrées  chré- 
tiennes qu'ils  avaient  subjuguées  jusque-là  ;  ils  renoncèrent  à  les 
conquérir.  Mais  la  mallicurcuse  Honj^rie,  où  de  vastes  j)luincs 
offraient  à  leur  cavalerie  pleine  liberté  de  mouvements,  oi"!  uno 
population  moins  dense,  principalement  campagnarde,  était 
bien  nK)ins  apte  à  se  défendre,  où  régnaient  partout  le  dé- 
sordre et  Tanarcbie,  leur  était  pour  ainsi  dire  forcément  dévo- 
lue; ils  ne  tardèrent  pas  à  en  incorporer  h.  leur  emi)ire  la  plus 
belle  moitié. 

D'abord,  il  est  vrai,  Soliman  se  contenta  du  rôle  de  suzerain. 
A  son  retour  du  siège  de  Vienne  (1529),  il  avait  à  Bude,  de  ses 
propres  mains,  posé  sur  la  tête  de  Jean  Zapoly  la  couronne  de 
saint  Etienne,  que  lui  avait  livrée  l'évêque  de  Cinq-Églises; 
puis,  au  lendemain  de  la  campagne  de  1532,  il  daigna  admettre 
Ferdinand  aussi  au  rang  de  fils  et  de  protégé  pour  la  partie  de 
la  Hongrie,  voisine  de  l'Autriche,  où  le  prince  habsbourgeois 
avait  réussi  à  se  maintenir  (1533).  Les  deux  compétiteurs  ainsi 
laissés  en  présence,  après  avoir  plusieurs  fois  passé  de  la  guerre 
aune  trêve,  et  de  leurs  suspensions  d'armes  à  de  nouvelles  hos- 
tilités, s'effrayèrent  eux-mêmes  à  la  fin  des  horribles  dévastations 
commises  à  la  fois  par  leurs  troupes,  régulières  ou  irrégulières, 
et  par  les  partisans  musulmans  qui  avaient  fait  de  la  Hongrie 
leur  champ  de  course  habituel,  et  ils  songèrent  à  s'arranger  sé- 
rieusement; un  accommodement,  conclu  en  1536,  renouvelé  en 
1538,  leur  reconnut  à  tous  deux  le  titre  royal  et  attribua  à  chacun 
d'eux  la  portion  du  territoire  hongrois  dont  il  était  en  possession. 
Zapoly  gardait  ainsi,  avec  la  capitale  Bude,  la  majeure  partie 
du  royaume  proprement  dit  ainsi  que  la  Transylvanie,  tandis 
que  la  part  de  Ferdinand  se  réduisait  à  quelques  coraitats  occi- 
dentaux, à  la  Croatie  et  à  l'Esclavonie  ;  mais  par  contre  on  stipu- 
lait expressément  la  survivance  de  Ferdinand  ou  de  ses  héritiers 
mâles,  même  pour  le  cas  qu'il  survînt  encore  un  fils  à  Jean  Za- 
poly. Le  malheur  voulut  que  cette  dernière  prévision  se  réalisât 
par  la  naissance  de  Jean-Sigismond  Zapoly,  quinze  jours  avant  la 
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mort  (le  suii  pèi'o  (1540);  au  lieu  do  respecter  le  traité  juiv,  la 
roine-YOUvc  Isabelle  de  Pologne  et  son  ]irincipal  conseiller,  le 
moine  George  Martinuzzi,  invoquèrent  l'aijpui  de  la  Porte  pour 
le  royal  enfant.  Ferdinand  essaya  en  vain  de  désarmer  le  sultan, 
ou  du  moins  de  prendre  Bude  avant  l'arrivée  de  l'armée  otto- 
mane; Soliman  vint  camper  sous  les  murs  de  la  ville,  y  entra 
comme  protecteur,  et,  aussitôtjetantlc  masque,  s'y  établit  comme 
souverain  (1541).  Jean-Sigismond  dut  se  contenter  de  la  Tran- 
sylvanie comme  sandjakXwYC]  un  beylerhcg  ottoman  gouverna 
directement  au  nom  de  la  Porte,  depuis  la  résidence  royale  de 
Bude,  la  meilleure  part  de  la  Hongrie  danubienne,  qu'une  nou- 
velle campagne  du  sultan  étendit  en  1543  jusqu'à  Stuhlweis- 
senburg  et  à  Gran.  Ferdinand,  à  bout  de  ressources,  se  résigna 
à  négocier  à  son  tour  (1547)  et  obtint  un  répit  momentané 
en  s'engageant  à  payer  un  tribut  annuel  de  trente  mille  ducats 
pour  les  lambeaux  du  royaume  qui  lui  demeuraient,  et  à  ne  pas 
inquiéter  les  Zapoly  dans  la  possession  de  la  Transylvanie.   La 
dernière  condition  fut  fort  mal  respectéepar  le  prince  autrichien  ; 
une   intrigue  nouée  avec  l'ambitieux  Martinuzzi  lui  livra  les 
places  fortes  des  Zapoly,  avec  l'insigne  de  la  royauté,  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne,  et  la  Transylvanie  lui  prêta  le  ser- 
ment  de  fidélité    (1551)  ;    il    se    trouva    donc   momentané- 
ment maître  de  tout  ce  qui  en  Hongrie  n'était  pas  encore  conquis 
par  les  Ottomans.  Mais  sa  politique,  aussi  violente  qu'astucieuse, 
n'aboutit  qu'à  de  nouveaux  désastres  ;  les  généraux  allemands 
qui,  pour  se  débarrasser  de  Martinuzzi,    l'avaient  fait  assas- 
siner, tout  cardinal  qu'il  fût  devenu  comme  prix  de  sa  trahison, 
dès  le  mois  de  décembre  1551 ,  indisposèrent  à  tel  point  les  popu- 
lations par  l'horrible  indiscipline  de  leurs  troupes,     que    la 
Transylvanie  et  la  Haute-Hongrie    avoisinante    ne  tardèrent 
pas  à  revenir  à   Jean-Sigismond;    et   d'autre  part  Soliman, 
qui  était  en  droit  devoir  une  infraction  à  la  paix  dans  les  progrès 
momentanés  de  Ferdinand,  reprenait  ses  usurpations,  s'emparait 
deTemesvar  après  une  défense  héroïque  (1552),  et  joignait  à  ses 
états  le  Banat  entier. 

Les  choses  en  restèrent  à  peu  près  à  ce  point  jusqu'à  la  fin  du 
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nVno  de  Ferdiiiaiid  I'-"  (loi)'!-)  ;  C'IIps  ne  cIiiiii.tiî'nMil,  iiiriiif  f»as 
grandement  pendant  les  cent  \\\\li\  anin^'s  suivantes,  rnalf^n'Mles 
guerres  fréquentes  entre  les  deux  mdnarcliies,  turque  et  autii- 
cliienne,  et  un  état  d'hostilité  permanent  sur  la  frontière,  qui 
contriltua  plus  encore  que  celles-ci  à  changer  en  désert  une  par- 
tie notable  de  la  Hongrie.  Ni  la  dernière  invasion  du  vieux  So- 
liman II,  que  la  mort  atteignit  sous  les  unii's  dr  Szigeth  (1500), 
ni  les  luttes  (tpiiiiàlres((uisousle  règnedc  rempereurllodolphell 
se  continuèrent  pendant  quatorze  ans  (1592  à  1000)  entre  llaab 
et  Bude,  ne  modifièrent  sensiblement  la  ligne  de  frontière  entre 
la  domination  musulmane  et  la  domination  chrétienne,  qui  resta 
à  peu  près  invariable  depuis  le  milieu  du  seizième  jusque  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Elle  quittait  TAdriatique  au  sud  de 
Zeng  et  se  dirigeait  d'abord  au  nord,  avec  une  légère  inclinaison 
à  Test,  de  façon  à  franchir  la  Save  en  aval  d'Agram,  la  Drave 
au-dessous  de  ^^'arasdin,  le  Danube  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Comorn  ;  portait  ensuite  à  l'est,  depuis  Neuliaeusel  versErlau 
et  Debreczin,  et  rejoignait  le  Danube  à  Orso-\va,  après  avoir  longé 
la  frontière  occidentale  de  la  Transylvanie.  Toute  la  région 
comprise  dans  l'intérieur  de  cette  ligne  demi-circulaire,  et  qui 
correspond  approximativement  à  la  plaine  hongroise,  apparte- 
nait au  sultan  ;  les  successeurs  de  Ferdinand  I"  prétendaient 
cire  les  maîtres  du  reste  du  royaume,  mais  n'y  exerçaient  en 
réalité  qu'une  autorité  singulièrement  contestée.  Sans  même 
parler  du  tribut  à  la  Porte,  tantôt  payé  et  tantôt  refusé,  jusqu'à 
ce  que  la  trêve  de  1606  mît  fin  à  cette  honteuse  obligation,  ils 
avaient  à  compter  sans  cesse  avec  le  vieil  esprit  d'indépendance 
hongrois,  auquel  les  progrès  de  la  réforme  religieuse  avaient 
fourni  un  nouvel  aliment;  dans  la  Transylvanie,  à  laquelle  se 
rattachait  intimement  la  partie  orientale  de  la  Hongrie  mon- 
tueuse  ou  karpathienne,  les  princes  ou  woiivodes  successeurs 
des  Zapoly  étaient,  malgré  la  cession  faite  à  Rodolphe  II  par 
Sigismond  Bathory  (1.597.1606),  bien  plus  souvent  les  chefs 
des  îïialcontcnts  hongrois  que  des  vassaux  autrichiens,  et  ils 
étaient  toujours  sûrs  de  trouver  un  appui  auprès  des  Turcs,  qui 
les  regardaient  comme  des  tributaires  de  leur  empire,  absolu- 
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mont  au  iiiônio  tilre  que  leurs  voisins  do  la  Valacliio  ol,  de  la 
Moldavie. 

Avant  do  quitter  lo  terrain  restreint  de  la  Hnnorio,  siir  I(M|uel 
pendant  toute  la  durée  du  seizième  siècle  se  concentra  l'intérêt 
principal  de  l'histoire  territoriale  de  la  maison  de  Habsbourg,  il 
nous  faut  dire  quelques  mots  d'une  institution  à  la  l'ois  militaire, 
politique  et  géographique,   dont  les  origines   remontent  au\ 
premiers  temps  de  l'invasion  turqui^,  qui  s'est  développée  avec 
les  progrès  de  la  puissance  autrichienne  dans  le  royaume  de 
saint  Etienne,  et  qui  hier  encore  subsistait  intacte  dans  l'Autri- 
che régénérée;  nous  voulons  parler  des  colonies  militaires  ou, 
pour  employer  le  terme  consacré,  à^V institution  des  frontières. 
Il  est  possible  que  Mathias  Gorvin  déjà  ait  songé  à  établir  un 
cordon  de  garde-frontières  sur  la  lisière  du  royaume  exposée 
aux  incursions  ottomanes;  mais  ce  ne   sont  que  les  princes 
autrichiens  qui,   pour  garantir  leurs  possessions  allemandes 
contre  les  coups  de  main  incessants  des  coureurs  musulmans, 
ont  organisé  régulièrement  la  milice  des  confins,  dont  le  pre- 
mier centre  fut  Warasdin  sur  la  Drave,  ville  croate  située  dans 
le  voisinage  presque  immédiat  de  la  Styrie;  officiellement  il  en 
est  question  pour  la  première  fois  dans  les  actes  de  la  diète  de 
Bruck,  tenue  en  1578  par  l'archiduc  Charles  de  Styrie.  Demi- 
soldats,  demi-paysans,  les  hommes  de  la  frontière  {Gracnzer) 
recevaient  chacun  en  fief  un  fonds  de  terre  qu'ils  avaient  à  faire 
valoir;  ils  n'obéissaient  qu'à  leurs  chefs  mihtaires  et  étaient 
tenus  à  la  fois  à  la  surveillance  continue  de  la  frontière  et  au  ser- 
vice actif  en  temps  de  guerre.  L'utilité  d'une  institution  qui 
d'une  part  fournissait  à  peu  de  frais  un  cordon  non-seulement 
militaire,  mais  aussi  douanier  et  sanitaire,  tandis  que  de  l'autre 
elle  formait  une  excellente  pépinière  de  soldats,  fit  qu'après  la 
conquête  de  la  Hongrie  entière  sur  les  Turcs,  le  gouvernement 
autrichien  la  développa  dans  les  plus  larges  proportions  ;  le  sys- 
tème des  confins  fut  appliqué  sur  toute  la  frontière  austro- 
turque,  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'à  la  Moldavie,  et  réorga- 
nisé par  la  loi   des  confins  do   1704,   qui  dans  ses  principes 
essentiels  est  rc;tée  en  vigueur  jusqu'à  ccl-  derniers  temps.  En 


ni:s  i:TATS  m:  l  kimiopi;  ci;ntiiali;.  399 

vertu  (le  celle  léi^islati(»ii  particulière,  la  longue  et  étrnitu  handc 
de  pays  qui  l)ordail  la  ('.roalie,  rEsclavunie,  la  Hongrie  et  la 
Transylvanie, était  un  tci-riloire  exclusivenimt  militaire,  découpé 
en  divisions,  brigades,  régiments  et  coni[tagnies,  dont  les  cliel's 
concentraient  entre  leui's  mains  tous  les  pouvoirs,  militaire, 
administratif  et  judiciaire;  une  population  de  plus  d'un  milli(jn 
d'Ames,  principalement  Croates  et  Serbes,  mais  aussi  Madgyars, 
Szeklers  et  Roumains,  soumise  à  une  stricte  discipline  et  jiau- 
vrement  récompensée  de  ses  services  par  les  produits  de  ses 
petits  fiefs,  surveillait  la  frontière,  dans  les  marécages  de  la  Save 
comme  dans  les  gorges  de  la  Transylvanie,  et  surtout  recrutait 
les  fameux  régiments  des  confins,  plus  connus  sous  les  noms  de 
Croates,  de  Pandours  ou  de  Manteaux-Rouges,  qui  à  certains 
moments  critiques  de  la  monarchie  ont  présenté  un  effectif  de 
cent  mille  hommes  et  au  delà.  Les  progrès  de  la  civilisation  con- 
temporaine ont  enfin  sapé  par  la  base  l'institution  féodale  des 
confins,  et  elle  vient  de  finir  sous  nos  yeux.  Les  régiments 
szeklers  des  confins  moldo-valaques  se  sont  dissous  eux-mêmes 
en  1848,  et  n'ont  pas  été  rétablis;  le  19  août  1869  une  lettre  de 
l'empereur  François-Joseph  I",  qui  alléguait  avec  raison  que  les 
charges  imposées  aux  hommes  de  la  frontière  étaient  trop 
lourdes  et  que  le  régime  exceptionnel  auquel  ils  étaient  soumis 
était  incompatible  avec  les  nouveaux  principes  de  la  monarchie 
autrichienne,  annonçait  la  dissolution  de  deux  régiments  de  la 
frontière  croate  et  la  remise  entre  les  mains  des  autorités  civiles 
des  districts  militaires  de  Warasdin,  Belovar,  Ivanich,  Sisck 
et  Zeng;  un  nouveau  manifeste  du  9  juin  1872  fixait  au  l'''  no- 
vembre sui\'dini\ai provincîalisation  de  quatre  autres  régiments; 
et  enfin,  par  un  dernier  rescritdu  8  août  1873,  ont  étéhccnciés 
les  régiments-frontières,  croates  et  esclavons,  maintenus  jus- 
que-là, en  même  temps  que  leurs  circonscriptions  régimentaires 
étaient  changées  en  districts-frontières,  soumis  à  l'administra- 
tion civile. 

Nous  revenons  maintenant  à  l'ensemble  des  états  habsbour- 
geois, dont  nous  avons  mené  précédemment  l'histoire  territo- 
riale  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  Pendant  que  Philippe  II, 
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le  chef  de  la  ligne  aînée  ou  espagnole  de  la  maison,  reprenait 
pour  son  propre  compte  les  hautes  visées  de  son  père  Charles- 
Quint,  les  princes  de  la  ligne  cadette  ou  allemande,  issue  de 
Ferdinand  I",  ne  jouèrent  dans  les  affaires  européennes  qu'un 
rôle  fort  effacé,  et  laissèrent  même  péricliter  leur  puissance 
domestique.  Des  trois  fils  de  Ferdinand  I",  l'aîné,  Maximilienll, 
lui  succéda,  soit  par  élection,  soit  par  droit  héréditaire,  dans 
l'empire,  aux  couronnes  royales  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et 
dans  l'arcliiduché  d'Autriche;  les  deux  autres,  Ferdinand  et 
Charles,  fondèrent  à  Innsbruck  et  à  Gratz  les  deux  rameaux  de 
Tyrol-Alsace  et  de  Styrie-Carinthie-Carniole  (1564).  Mais  cette 
division  de  l'héritage  habsbourgeois  allemand  ne  se  perpétua 
pas  au  delà  d'une  génération  ou  deux  ;  Ferdinand  de  Tyrol,  qui 
préférait  le  bonheur  domestique  à  l'honneur  de  faire  souche  de 
princes,  avait  épousé  la  charmante  Philippine  Welscr,   de  la 
famille  des  riches  banquiers  d'Augsbourg,  et  à  sa  mort  (159o) 
ses  fils  durent  se  contenter  de  rester  l'un  le  cardinal  d'Autriche, 
Fautre  le  margrave  de  Burgau;  quant  à  la  ligne  secondaire  de 
Styrie,  elle  fut  appelée  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
à  la  succession  de  la  branche  principale,  et  continua  seule  la 
m_aison,  dont  elle  était  destinée  à  relever  l'ascendant,  singuliè- 
rement compromis  par  un  demi-siècle  de  mauvaisgouvernement. 
En  effet,  si  déjà  Maximilien  II,  peu  actif  de  son  naturel,  et 
d'ailleurs  assez  indifférent  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme, n'avait  rien  fait  pour  fortifier  l'autorité    souveraine, 
menacée,  sinon  dans  le  présent,  au  moins  dans  l'avenir,  par  la 
rivalité  des  deux  confessions,  son  fils  aîné  Rodolphe  II,  seul 
héritier  de  ses  couronnes  ('lo76),  manqua,  par  son  incapacité 
politique,  la  ruiner  complètement  et  permettre  à  la  noblesse  de 
ses  états  d'y  établir,  à  l'ombre  de  la  réforme  religieuse,  un  or- 
dre de  choses  fort  semblable  à  celui  qui  depuis  des  siècles  régnait 
dans  l'empire  germanique.  Les  nouvelles  doctrines  étaient  par- 
tout en  plein  progrès  :  en  Bohême,  vieux  foyer  d'hérésie,  malgré 
l'expulsion  des  derniers  Taborites  décrétée  par  Ferdinand  P""  au 
lendemain  de  la  bataille  de  Muhlberg  (1.547),  la  majeure  partie 
de  la  population  tchèque  continuait  à  appartenir  à  la  secte  hus- 
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silo  modérée  des  [Ilraqiiisles  ou  (-alixliiis,  qui  se  rapprochaient, 
de  plus  en  plus  des  Lutliériens  nllemauds,  elle  luthéranisme 
lui-môme  prédominait  parmi  les  Allemands  du  royaume;  dans 
les  pays  de  la  couronne  de  Hongrie,  les  Mad^yars  étaient  en 
majorité  calvinistes,  les  Allemands  luthériens,  et  la  Transylva- 
nie avait  même  oiïert  un  asih;  aux  Sociniens  ou  Ut)itaires,  tra- 
qués dans  tout  le  reste  de  l'Europe;  en  Autriche  enfin,  une 
grande  partie  de  la  noblesse  professait  le  luthéranisme  et  le  fai- 
sait prêcher  à  ses  paysans.  Or,  tout  en  rendant  pleine  justice  à 
l'intensité  du  mouvement  religieux  en  lui-même,  il  faut  consta- 
ter en  même  temps  les  tendances  essentiellement  aristocrati- 
ques auxquelles  il  servait  de  prétexte  ;  la  noblesse  des  trois 
pays  prétendait  imposer  à  Tempereur,  non-seulement  la  liberté 
de  conscience,  mais  encore  son  indépendance  à  peu  près  absolue. 
C'est  ainsi  que  les  Malcontents  hongrois,  dirigés  par  le  prince 
de  Transylvanie  Etienne  Bocskai,  arrachèrent  à  Rodolphe  II  par 
la  paix  de  Vienne  (1606),  en  dehors  du  libre  exercice  du  protes- 
tantisme, les  droits  les  plus  étendus  pour  la  diète  et  la  cession 
d'une  partie  du  pays  à  leur  protecteur  ;  que  la  gronde  lettre  de 
majesté  en  faveur  des  Évangéliques  bohémiens  (1609)  dut  leur 
accorder  le  droit  de  nommer  des  défenseurs,  chefs  tout  indiqués 
d'une  révolte  future.  Pour  comble  de  malheur,  la  désunion 
régnait  dans  la  famille  impériale;  l'ambition  inquiète  de  l'archi- 
duc Mathias,  qui  déjà  l'avait  poussé  jeune  homme  à  se  poser  en 
compétiteur  impuissant  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas  (1S77- 
1581),  ne  lui  permit  pas  d'attendre  la  mort  sans  héritiers  directs 
de  son  frère  Rodolphe  (1612),  pour  lui  succéder;  il  le  détrôna 
successivement  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Moravie  (1608), 
puis  en  Bohême,  en  Silésie  et  en  Lusace  (1611),  en  faisant  cause 
commune  avec  l'aristocratie,  qui  lui  imposa  en  retour  de  nou- 
velles concessions,  une  capitulation  royale  extrêmement  restric- 
tive en  Hongrie  (1608)etla  liberté  du  culte  des  états  évangéhques 
dans  la  Haute  et  la  Basse-Autriche  (1609). 

Le  règne  de  Mathias,  commencé  sous  ces  tristes  auspices,  se 
continua  au  milieu  de  tergiversations  et  de  mesures  contradic- 
toires, trop  faciles  à  comprendre  au  milieu  des  embarras  d'une 
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situation  politique  faussée  dès  le  début  ;  la  désorganisation  de  la 
monarchie  autrichienne  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Ce  fut  alors  que  l'empereur,  d'accord  avec  ses  deux  frères  survi- 
vants, comme  lui  sans  enfants,  l'archiduc  Maximilien,  qui  avait 
jadis  brigué  la  couronne  de  Pologne  (1S87-1588),  et  l'archiduc 
Albert,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas  conjointement  avec  son 
épouse,  l'infante  Glaire-Eugénie-Isabelle,  se  décida  à  chercher 
un  appui  dans  un  rejeton  plus  énergique  de  la  famille,  leur 
cousin  germain  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie;  il  fut  en  1616 
déclaré  seul  héritier  de  la  ligne  allemande  des  Habsbourg. 
C'était  revenir  franchement  à  la  vieille  politique  catholique  de 
Charles-Quint  et  de  Ferdinand  P""  ;  car  la  ligne  de  Styrie  n'avait 
pas  varié  un  seul  instant  dans  son  attachement  à  l'ancienne  foi. 
Son  fondateur,  Tarchiduc  Charles,  avait,  il  est  vrai,  été  forcé, 
bien  malgré  lui,  d'accorder  la  tolérance  religieuse  à  sa  noblesse 
et  à  ses  villes;  mais,  plus  énergique  et  plus  conséquent  que  lui, 
Ferdinand,  tout  imbu  des  doctrines  que,  sous  les  auspices  de  sa 
mère,  la  pieuse  Marie  de  Bavière,  lui  avaient  inculquées  les 
jésuites  italiens,  et  au  triomphe  desquelles  il  s'était  voue  lui- 
même,  à  peine  adolescent,  par  un  serment  solennel  prêté  devant 
la  Vierge  de  Lorette,  avait,  avec  une  fermeté  que  rien  n'avait 
pu  ébranler,  travaillé  sans  relâche  à  l'extirpation  de  l'hérésie 
dans  ses  états.  Un  succès  complet  avait  couronné  ses  efforts  : 
tous  les  prédicants  avaient  été  expulsés,  malgré  les  protestations 
des  états,  et  la  conversion  ou  l'expatriation  de  toutes  les  fa- 
milles protestantes  avait  rétabli  l'unité  de  la  foi  en  Styrie  et  dans 
les  provinces  qui  y  étaient  adjointes.  De  pareils  débuts  étaient 
peu  propres  à  rassurer  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  qui, 
nous  l'avons  vu,  formaient  la  majorité  dans  les  pays  à  la  succes- 
sion desquels  il  se  trouvait  appelé  maintenant;  néanmoins, 
comme  il  promettait  de  respecter  les  engagements  pris  par 
Rodolphe  et  par  Mathias,  il  fut  reconnu  en  Autriche,  et  cou- 
ronné, à  Prague  et  à  Presbourg,  comme  roi  futur  de  Bohême  et 
de  Hongrie  ;  mais  une  crise  était  inévitable,  en  Bohême  surtout, 
oîi  deux  cents  ans  d'opposition  religieuse  et  politique  avaient 
jeté  dans  le  sol  les  racines  les  plus  profondes.  Elle  éclata  par  la 
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défenestration  de  Prague  du  23  mai  1618,  que  suivit  immédia- 
tement la  révolte  ouverte  de  la  Bohême,  et  un  peu  plus  tard 
celle  de  ses  aimexes,  la  Silésic,  la  Lusace  et  la  Moravie. 

Rarement  un  avènement  a  eu  lieu  dans  des  circonstances  aussi 
difficiles  que  celles  qui  marquèrent  les  i)remiers  mois  du  règne 
de  Ferdinand  II,  qu'à  ce  moment  môme  la  mort  de  Mathias 
(mars  1619)  laissait  seul  responsable  des  destinées  de  l'Autriche. 
Tout  d'abord  le  comte  de  Thurn,  le  principal  des  trente  direc- 
teurs bohémiens,  vint  l'assiéger  dans  Vienne  (juin  1619)  à  la 
tête  d'une  armée  bohémienne  et  morave,  alors  que  dans  la  ville 
les  bourgeois  étaient  mal  disposés  ou  terrifiés,  et  qu'au  château 
les  seigneurs  évangéliques  de  l'Autriche,  la  menace  à  la  bouche, 
prétendaient  lui  imposer  des  conditions  déshonorantes.  Ferdi- 
nand, soutenu  par  sa  foi  ardente,  qui  lui  fit  entendre  du  haut 
du  crucifix  des  paroles  d'espoir  de  la  bouche  même  du  Christ, 
ne  s'abandonna  pas  lui-même,  et  fut  aussitôt  récompensé  de 
son  inaltérable  confiance  :  les  cuirassiers  de  Dampierre,  intro- 
duits dans  les  murs  de  la  capitale,  lui  rendirent  la  liberté  de 
ses  mouvements  vis-à-vis  de  sa  noblesse;  Thurn  fut  rappelé  par 
ses  collègues  pour  défendre  la  Bohême,  envahie  par  Bucquoy  ; 
et  la  presque  unanimité  du  collège  électoral  réuni  à  Francfort- 
sur-le-Mein  l'élut  empereur  (28  aolît  1619).  Cette  éclaircie  mo- 
mentanée fut  suivie  encore  une  fois  des  complications  les  plus 
graves.  L'électeur  palatin  Frédéric  V,  élu  roi  par  les  députés  de 
la  Bohême,  de  la  Moravie,  de  la  Silésie  et  de  la  Lusace  quelques 
jours  avant  sa  propre  exaltation  à  l'empire,  fut  solennellement 
couronné  à  Prague  le  31  octobre  1619,  tandis  que  le  prince  de 
Transylvanie,  Gabriel  Bethlen,  maître  de  Presbourg  et  de  la 
couronne  de  saint  Etienne,  joignait  ses  troupes  à  celles  de 
Thurn  pour  assiéger  Vienne  une  seconde  fois.  Mais  bientôt  les 
événements  prirent  une  tournure  nouvelle  :  Ferdinand,  que 
soutenaient  avec  ardeur,  non-seulement  les  Espagnols  et  les 
membres  de  la  ligue  catholique  dirigée  par  son  cousin  Maximi- 
lien  de  Bavière,  mais  même  une  partie  des  princes  luthériens 
allemands,  plus  hostiles  aux  calvinistes  qu'aux  catholiques,  se 
trouva   fort   supérieur   en   forces  à  Frédéric ,  qu'abandonna 
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Bethlcii  et  que  Yunion  protestante,  dont  il  était  le  chef,  dcfendit 
peu  et  mal;  une  seule  bataille, livrée  le  8  novembre  IG20,  sur  la 
montagne  blanche,  aux  portes  de  Prague,  décida  en  quelques 
heures  de  la  couronne  de  Bohême,  et  du  même  coup  abattit  le 
protestantisme  et  l'aristocratie,  tant  dans  les  pays  bohémiens 
que  dans  l'Autriche  proprement  dite. 

La   contre-réformation  fut  immédiatement    commencée  et 
poursuivie  avec  une  logique  implacable;  les  vieux  droits  des 
états  féodaux,  et  à  plus  forte  raison  les  usurpations  nouvelles  de 
la  noblesse,  n'eurent  pas  un  meilleur  sort  que  l'hérésie;  et  l'au- 
torité absolue  du  prince  sortit  de  l'anarchie  de  l'époque  précé- 
dente. La  Bohème,  centre  de  la  résistance,  fut  le  plus  rudement 
traitée  ;  non-seulement  la  lettre  de  majesté  fut  abolie,  la  cou- 
ronne déclarée  héréditaire,  la  diète  réduite  à  l'ombre  d'elle- 
même;  mais  l'aristocratie  tchèque,  qui  aux  états  de  1613  encore 
avait  proscrit  l'usage  de  l'allemand,  fut  décimée,  ruinée,  pro- 
scrite, au  profit  de  gentilshommes  allemands,  et  une  nouvelle 
immigration  tudesque  remplit  les  vides  faits  dans  la  population 
indigène  par  les  exécutions  et  par  la  fuite;  quand  Thurn  et  les 
autres  émigrés  revinrent  en  1631,  à  la  suite  des  Suédois,  ils  ne 
reconnurent  plus  le  pays,  tant  il  avait  changé!  En  Moravie  les 
choses  se  passèrent  à  peu  près  de  même,  sauf  les  exécutions  ; 
une  contre-réformation  sans  pitié  occasionna  une  émigration 
formidable,  mais  laissa,  comme  en  Bohême,  le  catholicisme 
maître  absolu  du  terrain.  Les  jésuites  eurent  les  mains  moins 
libres  en  Silésie,  où  existaient  encore  quelques  dynasties  du- 
cales presque  autonomes;  ils  ne  purent  même  pas  pénétrer  dans 
la  Lusace,  engagée  à  l'électeur  luthérien  de  Saxe  (1620.1623) 
pour  le  payer  des  frais  de  sa  coopération  ;  aussi  la  contre-réfor- 
mation resta-t-elle  incomplète  dans  le  premier  des  deux  pays, 
nulle  dans  le  second.  Par  contre  l'archiduché  d'Autriche,  où 
encore  dans  toute  la  première  moitié  de  l'année  1620  l'empe- 
reur, avec  l'approbation  formelle  du  saint-siége,  avait  offert 
liberté  du  culte  entière,  fut  lui  aussi  promptement  et  complète- 
ment ramené  dans  le  giron  de  l'église  :  tout  se  soumit  après  la 
répression  à  main  armée  de  quelques  révoltes  de  paysans  luthé- 
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riens,  et  làôgalomonl  los  rt.;ifs  du  i)ays,  qui  pendant  des  siècles 
avaient  traité  d'égal  à  égal  avec  le  souverain,  furent  réduits  à 
fort  peu  de  cliosc.  Ainsi  au  bout  de  quelques  années  de  régne, 
au  sortir  d'une  tourmente  ([ui  avait  menacé  d'engloutir  à 
jamais  tout  rétablissement  munarchique  dos  Habsbourg  alle- 
mands, F(M'diiiaiid  11  se  trouvait  plus  uiaître  chez  lui  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs;  la  révolution  politique  et  religieuse  au 
profit  du  catholicisme  et  de  l'absolutisme  était  à  peu  près  con- 
sommée partout,  sauf  en  Hongrie,  où  Gabriel  Bethlen  et  ses 
successeurs  continuaient  à  tenir  tête  à  l'empereur  et  à  étendre 
leur  protection  sur  les  protestants;  encore  dans  les  pays  hon- 
grois eux-mêmes  les  efforts  des  jésuites  ramenaient  peu  à  peu 
à  l'église  romaine  les  familles  les  plus  influentes. 

La  tentative  de  Ferdinand  II  d'opérer  une  réaction  analogue 
dans  l'empire,  d'abord  couronnée  d'une  apparence  de  succès, 
grâce  au  fameux  condottiere  Albert  de  Wallenstein,  échoua  par 
suite  de  l'appui  que  l'autonomie  des  princes  allemands  trouva 
auprès  de  la  Suède  et  de  la  France.  La  guerre  de  trente  ans,  si 
favorable  d'abord  aux  aspirations  ambitieuses  de  la  maison  de 
Habsbourg,  lui  causa  dans  la  suite  de  profondes  humiliations 
militaires  et  politiques  ;  bien  plus,  elle  lui  coûta  quelques-uns 
de  ses  territoires  patrimoniaux,  et  dans  le  nombre  la  seule  de 
ses  possessions  primitives  qui  lui  restât  encore.  L'assassinat  eut 
raison  de  Wallenstein  qui  aspirait  à  la  couronne  de  Bohême 
pour  se  payer  de  ses  services  (1634);  mais  pour  dissoudre  la 
coalition  entre  la  couronne  de  Suède  et  les  princes  luthériens, 
formée  par  Gustave-Adolphe  et  maintenue  après  sa  mort  par 
son  grand  ministre  Oxenstierna,  il  fallut  que  Ferdinand  II,  par 
le  traité  de  Prague  de  1635,  se  résignât  à  abandonner  à  l'électeur 
de  Saxe,  comme  un  fief  mâle  de  la  Bohême,  la  Haute  et  la  Basse- 
Lusace,  qui  lui  avaient  été  seulement  engagées  par  les  conven- 
tions de  1620  et  de  1623;  et  même  à  ce  prix,  l'Alsace  ne  put 
être  sauvée.  Les  Suédois  avaient  commencé  à  s'y  établir  en 
1634  ;  Bernard  de  Saxe-Weimar  s'en  assura  la  possession  par  la 
prise  de  Brisach  (7  décembre  1638),  et  quand  il  mourut  sept 
mois  après,  à  l'âge  de  trente-six  ans  (18  juillet  1639),  Riche- 
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lieu  l'acquit  à  la  France,  en  achetant  l'armée  et  les  places  fortes 
de  ce  soldat  de  fortune  de  race  princière.  Les  traités  de^^^est- 
phalie,  acceptes  de  guerre  lasse  par  Ferdinand  IIÏ  (1637-1  G.">7), 
consommèrent  la  perte  de  ce  berceau  de  la  race  impériale; 
l'empereur  renonça  solennellement  à  Munster,  le  2i  octobre 
1648,  pour  lui,  pour  sa  maison  et  pour  l'empire,  à  tous  ses 
droits  et  prétentions  sur  Brisach,  sur  les  landgraviats  de  Haute 
et  Basse-Alsace,  sur  le  comté  de  Ferrette  et  sur  l'avouerie  en 
Basse-Alsace  ou  préfecture  de  Haguenau ,  en  faveur  de  la 
France,  qui  s'engagea  en  retour  à  payer  trois  millions  de  livres 
à  la  branche  cadette,  issue  d'un  frère  de  Ferdinand  II,  qui  était 
apanagée  des  terres  antérieures.  Par  suite  de  cette  cession,  les 
possessions  rhénanes  de  l'Autriche  se  trouvèrent  réduites  au 
Brisgau,  qui  avait  été  incorporé  à  l'Alsace  en  1521,  et  qui  alors 
reprit  son  existence  politique  séparée.  Les  plénipotentiaires  im- 
périaux se  montrèrent  par  contre,  à  Osnabruck,  inflexibles  dans 
le  refus  qu'ils  opposèrent  à  toutes  les  réclamations  tendant  à  la 
restitution  dans  les  états  héréditaires  de  l'ordre  de  choses  reli- 
gieux qui  y  existait  en  1618;  ils  déclarèrent  que  leur  maître, 
plutôt  que  d'y  consentir,  abandonnerait  son  sceptre  et  sa  cou- 
ronne, ses  pays  et  ses  sujets,  la  vie  elle-même  s'il  le  fallait!  En 
présence  de  ce  parti  pris  absolu,  il  fallut  finalement  renoncer  à 
rien  obtenir,  et  le  règne  exclusif  du  cathohcisme  introduit  par 
Ferdinand  II  resta  la  loi  commune  des  états  héréditaires,  parmi 
lesquels  les  pays  de  la  couronne  de  Bohême  figuraient  désor- 
mais également;  de  toutes  les  provinces  allemandes  ou  slaves 
des  Habsbourg,  la  Silésie  fut  la  seule  oîi  l'exercice  public  du 
protestantisme  fut  encore  toléré,  et  là  aussi  on  tâcha  de  le  res- 
treindre peu  à  peu,  si  bien  qu'il  fallut  plus  tard  la  vigoureuse 
intervention  de  Charles  XII  pour  arrêter  les  empiétements  con- 
tinuels du  clergé  catholique. 

La  Bohême,  totalement  rendue  à  la  foi  cathoUque  et  en  même 
temps  dépouillée  à  peu  près  entièrement  de  son  autonomie  poli- 
tique, ne  pouvait  plus  donner  aucun  souci  à  la  cour  de  Vienne. 
Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'autre  couronne  royale,  que  Fer- 
dinand I"  avait  acquise  au  lendemain  de  Mohacs,  mais  dont  ni 
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lui  ni  aucun  de  ses  successeurs  n'avaient  encore  eu  la  pleine 
jouissance.  La  Hongrie  n'a  même  jamais  6té  aussi  coniplcle- 
ment  incorporée  à  la  monarchie  autrichienne  que  le  royaume 
voisin;  cependant  le  moment  approchait  où  l'expulsion  des 
Turcs  et  l'établissement  d'un  pouvoir  royal,  régulier  quoique 
circonscrit,  allaient  faire  cesser,  sur  son  sol  aussi,  l'anarchie  et 
la  désolation  des  siècles  antérieurs  :  ce  fut  l'œuvre  des  règnes  de 
LéopoldP'-  et  de  ses  deux  fils,  Joseph  I"  et  Charles  VI. 

Dans  l'histoire  générale  de  l'Europe  occidentale,  Léopold  1"^ 
(1657-I70o)  ne  figure  que  comme  l'adversaire  malhabile  et  peu 
heureux  de  son  beau-frôre  Louis  XIV,  dont  il  essaya  vainement 
d'arrêter  les  empiétements  sur  la  ligne  espagnole  des  Habs- 
btiurg,  et  contre  les  entreprises  duquel  il  ne  sut  faire  respecter 
l'intégrité,  ni  de  l'empire  germanique,  ni  de  ses  propres  posses- 
sions. Mais,  s'il  a  eu  la  honte  de  recevoir  garnison  trançaise 
dans  Fribourg-en-Brisgau,  depuis  la  paix  de  Nimègue  jusqu'à 
celle  de  Ryswyk  (1679  à  1697),  s'il  n'a  dû  qu'aux  puissances 
maritimes  de  rentrer  en  possession  de  cette  ville  (môme  avec 
Brisach  en  plus),  d'autre  part,  sur  les  frontières  orientales  de 
ses  états,  il  a,  non  pas  fait  lui-môme,  mais  laissé  faire  par  ses 
généraux,  la  conquête  de  la  Hongrie  presque  entière,  résultat 
en  somme  tout  autrement  important  pour  le  développement 
postérieur  de  l'empire  autrichien,  que  n'aurait  pu  l'être  la  re- 
prise de  l'Alsace  ou  quelque  autre  acquisition  de  ce  genre  du 

côté  de  la  France.  .  ,•       . 

Les  longues  guerres  contre  les  Turcs,  qui  remplissent  une 
orande  partie  de  son  règne,  débutèrent  par  une  victoire  signa- 
fée,  la  première  que  les  Chrétiens  aient  remportée  par  terre  sur 
les  Ottomans;  elle  fut  remportée  sur  le  grand-vizir  Achmet 
Koeprili,  par  Montecucuh  et  par  les  volontaires  français  que 
conduisait  le  comte  de  Coligny,  dans  le  voisinage  du  monastère 
deSaint-Gotthard,  qui  s'élève  sur  les  bords  de  la  Raab  supé- 
rieure, non  loin  de  l'endroit  où,  quittant  la  Styrie,  elle  entre  en 
Honorie  (1664).  Mais  on  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  profiter  de  ce 
beau  succès;  quelques  jours  seulement  après  la  bataille,  une 
paix  honteuse  abandonnait  Neuhaeusel  au  sultan  ;  le  gouverne^ 
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nient  autrichien  aimait  mieux  employer  les  troupes  allemandes 
qu'il  avait  introduites  dans  le  pays,  à  persécuter  les  protestants 
et  à  établir  l'autorité  absolue,  qu'à  entreprendre  sérieusement 
l'expulsion  des  Infidèles.  De  là  un  profond  mécontentement,  des 
conspirations,  des  intrigues  avec  la  Transylvanie,  la  Porte,  la 
Pologne,  la  France  ;  finalement  une  prise  d'armes  de  la  noblesse 
madgyare  (1670).  Elle  fut  étoutîée  facilement,  et  alors  on  voulut 
profiter  de  l'occasion  pour  en  finir  à  la  fois  avec  la  vieille  con- 
stitution hongroise  et  avec  l'hérésie;  Nadasdy,  Zrinyi,  Frange- 
pan  montèrent  sur  l'échafaud  ;  les  pasteurs  protestants  furent 
exilés  ou  envoyés  aux  galères  ;  le  régime  du  sabre  succéda  au 
règne  de  la  loi.  Une  nouvelle  révolte,  plus  redoutable  que  la 
première,  éclata  en  1678  sous  la  direction  d'Émeric  Tekely,  et 
grâce  aux  secours  venus  du  dehors,  elle  ne  cessa  de  grandir  ; 
trop  tard  Léopold  P'  entra  en  négociations  avec  la  diète  ;  les 
Malcontents  refusèrent  de  déposer  les  armes,  et  en  1683  Te- 
kely, que  la  Porte  avait  nommé  roi  des  Kouroutzes  ou  de  la 
Hongrie  moyenne,  guidait  vers  Vienne  une  armée  de  deux  cent 
mille  Turcs,  que  commandait  Kara-Mustapha,  le  grand-vizir  de 
Mahomet  IV.  L'empereur  sortit  de  la  ville,  le  7  juillet  au  soir, 
quand  déjà  brûlait  le  couvent  des  Gamaldules  du  Kahlenberg, 
allumé  par  les  coureurs  turcs  ;  quinze  jours  plus  tard,  le 
24  juillet,  le  grand-vizir  établissait  son  camp  en  face  de  la  capi- 
tale autrichienne,  et  commençait  aussitôt  à  faire  jouer  la  mine; 
les  assauts  ne  tardèrent  pas  à  succéder  aux  assauts  ;  plusieurs  fois 
les  queues  de  cheval  des  pachas  turcs  furent  fixées  sur  les  murs  ; 
malgré  la  défense  aussi  vaillante  qu'habile  de  son  commandant 
Ernest-Rudiger  de  Starhemberg,  la  ville,  au  commencement  de 
septembre,  était  en  danger  d'être  enlevée  de  vive  force  d'un  jour 
à  l'autre.  Et  ainsi,  après  un  laps  de  temps  de  plus  d'un  siècle  et 
demi,  tout  semblait  remis  en  question  ;  l'Autriche  et  l'xlllemagne 
étaient  rouvertes  à  l'invasion  musulmane;  la  Hongrie  échappait 
de  nouveau  aux  Habsbourg.  Mais  ces  appréhensions  étaient  fort 
exagérées;  xe  deuxième  siège  de  Vienne,  bien  différent  du  pre- 
mier malgré  des  ressemblances  trompeuses,  n'était  de  la  part  des 
Turcs  qu'un  dernier  et  vain  effort;  pour  les  Habsbourg  il  allait 
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marquer  le  point  de  départ  de  succèi-  au-dessus  de  toute  attente. 
Deux  puissantes  armées  de  secours,  d'une  part  les  tr(jupes  de 
l'empereur  et  de  l'empire  sous  les  ordres  du  duc  de  Lorraine, 
des  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et  de  bien  d'autres  princes 
allemands,  de  l'autre  les  nombreux  régiments  polonais  comman- 
dés par  leur  roi  Jean  Sobieski,  qui  dès  le  mois  de  mars  1083 
avait  signé  une  sainte-Uf/iœ  avec  Léopokl,  occupèrent  le  il  sep- 
tembre le  Kahlenberg,  et  le  lendemain,  12  septembre  1683,  fut 
livrée  la  grande  bataille  de  Vienne,  qui  rouvrit  à  l'empereur  les 
portes  de  sa  capitale  et  fit  l'uir  Kara-Mustaplia  jusqu'à  Belgrade, 
où  l'attendait  le  cordon  fatal.  Sobieski,  qui  ne  trouva  qu'une 
médiocre  recoimaissance  pour  son  liéroïquc  concours,  rentra 
dans  ses  états  après  ce  haut  fait,  si  mal  récompensé  plus  tard 
par  les  successeurs  de  Léopold  ;  les  Impériaux  commencèrent 
immédiatement  en  Hongrie  la  marche  victorieuse  qui,  de  for- 
teresse en  forteresse,  et  de  champ  de  bataille  en  champ  de 
bataille,  leur  livra  avant  la  lin  du  siècle  le  royaume  presque 
entier.  Leur  premier  général,  le  duc  expatrié  Charles  de  Lorraine, 
l'aïeul  des  empereurs  d'Autriche  actuels,  s'empara  successive- 
ment de  Grau  (1683),  de  Waitzen  et  de  Pesth  (1684),  de  Neu- 
haeusel  (1685),  et,  par  un  effort  plus  considérable,  de  la  ville 
royale  de  Bude  ou  Ofen  (1686).  Le  siège  de  cette  dernière  forte- 
resse, que  les  Turcs  appelaient  le  boulevard  de  l'islamisme  et 
la  porte  de  leur  emjnre^  fut  comme  un  lointain  reflet  des  croisa- 
des; de  nombreux  volontaires  espagnols,  italiens,  anglais, 
français  s'étaient  joints  aux  troupes  de  l'empereur  et  aux  contin- 
gents de  l'empire;  le  grand-vizir  accourut  de  son  côté  avec 
une  puissante  armée  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  voir  la  grande 
place  d'armes  de  la  Hongrie  centrale,  sur  laqueUe  le  croissant 
était  arboré  depuis  cent  quarante-cinq  ans,  enlevée  à  la  baïon- 
nette dans  un  dernier  et  décisif  assaut  (2  septembre  1686).  Une 
des  hontes  infligées  à  la  chrétienté  par  Soliman  le  Grand  se 
trouvait  réparée  par  là;  l'année  suivante  (1687),  le  duc  de  Lor- 
raine prenait  aussi  la  revanche  du  désastre  de  Mohacs,  en  rem- 
portant une  nouvelle  victoire  à  quelques  lieues  du  champ  de 
bataille,  oii  avait  succombé  avec  Louis  II  l'autonomie  de  la 
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Hongrie.  Les  progrès  devinrent  alors  plus  rapides;  non-seule- 
ment Stnlihveissenburg  et  Erlau,  mais  Belgrade  et  Widdin, 
môme  Nissa  bien  loin  au  sud  du  Danube,  ouvrirent  leurs  portes 
(1688.1689);  l'Esclavonie  fut  regagnée  tout  entière;  la  Tran- 
sylvanie, que  quelques  années  auparavant  la  Porte  prétendait 
changer  en  un  pachalik  turc,  redevint,  en  fait  comme  en  droit, 
une  dépendance  du  royaume.  Au  milieu  de  ces  succès,  la  guerre 
recommencée  sur  le  Rhin  par  Louis  XIV  obligea  la  cour  de  Vienne 
de  dégarnir  la  Hongrie  ;  le  grand-vizir  Mustapha  Koeprili  en  pro- 
fita pour  relever  les  affaires  turques,  reconquérir  la  Serbie,  Wid- 
din, Belgrade  (1690)  ;  à  Salankemen,  près  du  confluent  du  Danube 
etdelaTheiss,  il  enferma  dans  son  camp  le  successeur  du  duc  de 
Lorraine,  le  prince  Louis-Guillaume  de  Bade-Bade  (1691).  Le 
général  impérial  s'en  tira  h  son  honneur,  en  gagnant  sur  Koe- 
prili, qui  y  trouva  la  mort,  la  plus  disputée  et  la  plus  sanglante 
de  toutes  les  batailles  de  la  guerre  ;  mais  le  seul  prix  de  la  victoire 
fut  la  prise  de  Grosswardein  sur  les  confins  de  la  Transylvanie, 
et  les  hostilités  languirent  pendant  plusieurs  années  par  suite  de 
l'épuisement  des  deux  parties.  Enfin  le  coup^ décisif  fut  porté 
par  le  prince  Eugène  de  Savoie-Garignan,  que  les  dédains  de 
Louis  XIV  avaient  engagé,  pour  le  malheur  de  la  France,  au 
service  de  l'empereur  :  il  arrêta  net  le  retour  offensif  des  Turcs, 
auxquels  la  présence  de  leur  padicha  Mustapha  II  avait  valu 
quelques  succès  momentanés,  et  leur  infligea  une  défaite  sans 
appel  en  massacrant  toute  l'infanterie  ottomane  à  la  journée  de 
Zenta  sur  la  Theiss,  en  aval  de  Szegedin  (11  septembre  1697). 
La  Porte  se  montra  dès  lors  disposée  à  traiter  sur  le  pied  de  la 
possession  respective,  et  au  mois  de  janvier  1699  fut  signé,  sous 
la  médiation  anglaise,  le  glorieux  traité  de  Karlovitz  sur  le  Da- 
nube, qui  abandonnait  à  l'empereur  toutes  les  conquêtes  de  ses 
généraux,  que  les  alternatives  de  la  guerre  ne  leur  avaient  pas 
fait  reperdre  :  ce  n'était  rien  moins  que  toute  la  partie  centrale 
et  méridionale  de  la  Hongrie  proprement  dite,  à  l'exception  du 
banat  de  Temesvar  et  de  la  forteresse  de  Belgrade;  de  plus  l'Es- 
clavonie entière,  la  Croatie  et  la  Dalmatie  moyennes.  La  fron- 
tière austro-turque  se  trouvait  de  la  sorte  reportée  à  l'Unna,  à 
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la  Save  ol  à  la  Mnros;   lo  siillaii   rcnniirnii,  en  oiitro,  h  toute 
prétoiition  do  su/eraiiiclô  sur  la  TraiisTlvaiiio. 

Par  la  pai\  (le  Karl<jvitz,  le  royaume  de  Hongrie,  dépouillé 
par  Soliman  II  de  près  de  la  moitié  de  ses  territoires,  recouvrait 
presque  entièrement  son  ancienne  étendue,  et  les  Turcs  n'en 
détenaient  plus  que  (les  lambeaux  peu  con^idéi-ables.  Nous  ré- 
servons pour  l'histoire  territoriale  de  la  monarchie  autrichienne 
au  dix-huitième  si(>cle,  les  modifications  subséquentes  apportées 
à  la  limite  respective  des  deux  emj)ires,  que  la  paix  de  Passaro- 
vitz  avança  au  cœur  de  la  Serbie  et  de  la  Valacliie,  et  que  celle 
de  Belgrade  ramena  à  sa  configuration  actuelle  ;  mais  l'histoire 
de  l'acquisition  de  la  couronne  de  saint  Etienne  par  les  Habs- 
bourg resterait  incomplète,  si  nous  ne  parlions  immédiatement 
des  conditions,  sous  lesquelles  se  fit  définitivement  l'accord  entre 
le  peuple  madgyar  et  ses  rois  allemands.  La  cour  de  Menue 
avait  naturellement  été  tentée  de  profiter  de  l'ascendant  que  lui 
donnait  en  Hongrie  la  guerre  victorieuse  contre  les  Turcs,  pour 
en  mater  à  toujours  l'esprit  d'insubordination,  par  la  suppres- 
sion de  son  antique  constitution.  Dès  le  lendemain  de  la  bataille 
deMohacs,  la  diète  de  Presbourg  avait  dû  proclamer  l'hérédité 
de  la  couronne  madgyare  pour  tous  les  mâles  de  la  maison  im- 
périale et  supprimer  dans  le  serment  royal  la  fameuse  clause  du 
droit  d'insurrection  (1687);  en  même  temps  on  traquait  dans  la 
Haute-Hongrie  et  on  livrait  au  tribunal  de  sang  d'Éperies, 
c'est-à-dire  à  l'échafaud,  les  partisans  obstinés  de  Tekely  ;  la 
prise  de  la  citadelle  de  Munkacs,  défendue  pendant  trois  ans  par 
l'héroïque  femme  du  proscrit,  Hélène  Zrinyi,  enleva  à  l'insur- 
rection son  dernier  point  d'appui  (1G88);  et  pour  empêcher  la 
Transylvanie  de  redevenir  dans  d'autres  temps  un  centre  de  ré- 
sistance, son  prince,  le  jeune  Michel  Abaffy  II,  au  nom  duquel 
l'empereur  exerçait  la  régence  depuis  la  mort  de  son  père 
(1690),  fut  amené,  par  un  accord  conclu  à  Vienne  en  1696,  à 
abdiquer  en  faveur  de  Léopold  I".  Puis,  lorsque  la  bataille  de 
Zenta  fit  fuir  pour  toujours  Tekely  du  sol  hongrois,  que  la  paix 
de  Karlovitz  laissa  les  mains  libres  du  côté  de  la  Turquie,  le 
moment  parut  venu  de  soumettre  complètement  le  pays  madgyar 
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au  régime  des  états  héréditaires  ;  la  chose  avait  réussi  en  Bohême, 
quatre-vingts  ans  auparavant,  dans  des  circonstances  analo- 
gues ;  on  pouvait  espérer  qu'elle  réussirait  en  Hongrie  égale- 
ment. Mais  leur  vieille  constitution  était,  pour  tous  les  Hongrois 
sans  exception,  un  objet  de  respect  et  de  vénération  ;  l'ingérence 
des  étrangers  dans  l'administration,  dans  la  justice,  dans  les  finan- 
ces du  pays  leur  paraissait  à  tous  un  attentat  à  des  droits  impres- 
criptibles ;  les  nombreux  protestants,  exposés  aux  vexations 
d'un  clergé  convertisseur,  ajoutaient  leurs  griefs  particuliers  au 
mécontentement  universel. 

Pour  que  les  sourdes  haines  éclatassent  au  grand  jour,  il  ne 
fallait  qu'un  chef  qui  donnât  le  signal  ;  or  ce  chef,  les  précau- 
tions des  ministres  de  Léopold  l'avaient  pour  ainsi  dire  désigné 
à  l'avance:  c'était  François  Rakoczy,  le  rejeton  des  plus  nobles 
familles  madgyares,  dont  les  aïeux  paternels  avaient  à  plusieurs 
reprises  régné  en  Transylvanie,  et  qui,  par  sa  mère  Hélène 
Zrinyi,  était  le  beau-fils  d'Émeric  Tekely.  On  avait  essayé  de  le 
capter,  en  livrant  son  éducation  aux  jésuites  ;  néanmoins,  crai- 
gnant de  ne  pas  y  avoir  suffisamment  réussi,  on  le  retenait  à 
Vienne  dans  une  captivité  honorable.  H  s'en  échappa,  gagna  la 
Pologne,  et  de  là  rentra  en  Hongrie,  en  appelant  le  peuple  aux 
armes  (1703).  L'insurrection  se  propagea  d'autant  plus  rapide- 
ment que  presque  toutes  les  troupes  impériales  avaient  été  reti- 
rées du  pays  pour  prendre  part  à  la  guerre  de  succession  d'Es- 
pagne ;  au  moment  de  la  mort  de  Léopold  P"",  en  1705,  il  ne  res- 
tait entre  les  mains  des  Autrichiens  que  quelques  places  fortes 
isolées,  et  les  coureurs  hongrois  insultaient  les  faubourgs  de 
Vienne.  Mais  Joseph  P"",  qui  était  à  la  fois  plus  énergique  etplus 
habile  que  son  père,  sut  empêcher  la  perte  totale  de  la  Hongrie  ; 
tout  en  combattant  victorieusement  les  Confédérés,  auxquels 
l'envoyé  de  Louis  XIV,  Desalleurs,  ne  donnait  guère  que  de 
belles  paroles,  et  que  les  Turcs  refusaient  catégoriquement  de 
soutenir,  il  regagnait  par  ses  offres  concluantes  les  patriotes 
modérés,  qu'avait  indisposés  la  déchéance  des  Habsbourg,  pro- 
noncée par  la  diète  d'Onod  sur  le  Sajo  (1707):  Rakoczy,  se 
voyant  peu  à  peu  abandonné  par  la  majeure  partie  de  ses  par- 
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tisans,  (lut  se  retirer  011  Polo^iie,  jmis  à  Versailles,  en  allcii- 
(iant  qu'il  finît  son  aventureuse  carrière,  comme  jadis  sa  mère 
et  sou  beau-père,  à  l'abri  de  l'hospitalité  ottomane. 

L'œuvre  nationale,  à  laquelle  il  s'rtait  dévoué,  sortit  au  con- 
traire triomphante  de  cette  dernièr(;  é[)r(;uve;  au  uioiuentméme 
de  la  mort  prématurée  de  Joseph  l""',  les  négociations  ouvertes  à 
■  Szathmar  sur  la  Szamos,  entre  Nicolas  Palffy  pour  l'empereur 
et  Alexandre  Karolyi  pour  les  mécontents,  aboutissaient  à  un 
traité  de  pacification  (avril  171 J)  qui,  ratifié  par  l'impératrice- 
môre  en  sa  qualité  de  régente  au  nom  de  Charles  VI,  confirmé 
et  généralisé  par  les  diètes  subséquentes,  est  devenu  la  base  du 
nouveau  droit  public  de  la  Hongrie.  Si  les  dissidents,  grecs-non- 
miis,  calvinistes  et  luthériens,  n'obtenaient  pas  la  liberté  pleine 
et  entière  du  culte,  réservée  aux  orthodoxes,  catholiques  et 
grecs-unis,  on  leur  assurait  du  moins  la  tolérance  religieuse; 
mais  surtout  l'administration  redevenait  complètement  natio- 
nale, et  l'autorité  suprême  de  la  diète  était  solennellement  re- 
connue: ce  n'était  pas  comme  un  royaume  conquis,  c'était 
comme  une  couronne  particulière  et  distincte,  que  la  Hongrie 
et  ses  dépendances  étaient,  par  une  simple  union  personnelle, 
adjointes  à  la  monarchie  habsbourgeoise.  La  noblesse  madgyare 
se  maintenait  ainsi  presque  aussi  puissante  que  l'aristocratie 
voisine  de  la  Pologne  ;  car  la  même  position  privilégiée  dentelle 
imposait  la  reconnaissance  à  la  royauté,  elle  la  conservait  aussi 
vis-à-vis  des  autres  classes  de  la  société  ;  elle  seule  formait  en 
réalité  le  peuple  souverain,  \e  \rai  populns  hongrois.  A  la  diète 
de  Hongrie,  les  villes  libres  royales  et  les  représentants  des 
royaumes  incorporés  d'Esclavonie.  de  Croatie  et  de  Dalmatie, 
ne  figuraient  qu'à  un  rang  bien  inférieur  à  côté  des  prélats,  des 
magnats  et  des  nobles  madgyars  ;  à  celle  de  la  Transylvanie 
qui,  malgré  son  union  intime  avec  la  couronne  de  saint  Etienne, 
gardait  sa  constitution  à  part,  la  troisième  nationalité  privilé- 
giée, celle  des  Saxons,  était  primée  par  les  deux  autres,  celles 
des  Madgyars  et  des  Szeklers  ;  à  l'une  et  à  l'autre,  les  popula- 
tions sujettes,  slaves  et  roumaines,  tant  de  la  Hongrie  proprement 
dite  que  de  la  Transylvanie,  sont  restées  jusqu'à  ces  derniers 
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temps  sans  aucune  représentation  politique.  Une  pareille  con- 
stitution, issue  en  droite  ligne  du  moyen  âge,  nous  paraît  aujour- 
d'hui fort  arriérée  ;  elle  valait  mieux  cependant  que  le  despo- 
tisme qui  avait  prévalu  partout  ailleurs  dans  les  états  des  Habs- 
bourg. Le  pays  et  la  dynastie  s'en  sont  également  bien  trouvés 
pendant  une  longue  période  de  temps  :  le  premier  y  trouva 
enfin  la  paix  après  des  agitations  séculaires  ;  la  seconde  dut  à  sa 
fidélité  aux  engagements  pris,  d'avoir  dans  la  Hongrie  autonome, 
aux  jours  des  grands  dangers,  non  plus  un  embarras,  mais  le 
plus  ferme  des  soutiens. 


CIIAPITUE    III 


La  monarchie  autrichienne  au  dix-huitième  siècle. 


La  monarchie  autrichienne  des  temps  modernes  se  trouvait 
définitivement  constituée  au  commencement  du  dix-lmitième 
siècle,  par  l'union  désormais  indissoluble  des  pays  autrichiens, 
bohémiens  et  hongrois,  sinon  dans  une  seule  et  môme  organi- 
sation politique,  du  moins  sous  un  seul  et  même  sceptre,  uni- 
versellement respecté.  Les  cent  soixante  et  quinze  années  qui 
se  sont  écoulées  depuis,  ont  fait  subir  à  ses  frontières  des  varia- 
tions multiples,  lui  ont  donné  et  repris  de  nombreuses  et  vastes 
provinces,  les  unes  limitrophes,  les  autres  plus  ou  moins  loin- 
taines; elles  n'ont  pas, en  fin  de  comptCjmodifîé  d'une  façon  sen- 
sible l'ensemble  de  sa  situation  territoriale.  Aujourd'hui  comme 
il  y  a  deux  siècles  tantôt,  l'empire  des  Habsbourg  est  la  grande 
puissance  intermédiaire  entre  l'occident  et  l'orient  de  l'Europe, 
qui  s'étend  des  deux  côtés  du  Danube  moyen  et  se  partage  entre 
les  trois  nationalités  allemande,  slave  et  madgyare.  Les  dépen- 
dances éloignées,  que  le  droit  de  succession  y  a  momentané- 
ment annexées  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  sur  les 
bords  de  la  mer  du  Nord,  en  ont  été  de  nouveau  distraites  de- 
puis longtemps;  la  domination  plus  longtemps  exercée  en  Lom- 
bardie  a  fini  de  nos  jours;  la  perte  de  la  Silésie  et  l'acquisition 
de  la  Galicie  se  sont  à  peu  près  compensées  ;  si  bien  que  l'Au- 
triche contemporaine  n'a  guère  une  étendue  et  une  assiette  dif- 
férentes de  ce  qu'elles  étaient  au  lendemain  de  la  paix  de  Kar- 
lovitz,  et  que  le  changement  le  plus  considérable  qui  l'ait  af- 
fectée, c'est  son  exclusion  récente  de  TAllemagne  proprement 
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dite,  OÙ  pendant  si  longtemps  ses  souverains  avaient  porté  le 
titre  impérial.  Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  consi- 
dérations préliminaires,  passons  aux  faits,  et  reprenons  riiistoire 
détaillée  des  modifications  territoriales  de  la  monarchie  autri- 
chienne, à  partir  des  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
jusqu^au  seuil  duquel  nous  l'avons  menée  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

Tout  d'abord  l'extinction  de  la  ligne  aînée,  espagnole,  des 
Habsbourg,  dans  la  personne  du  roi  Charles  II,  le  dernier  des- 
cendant mâle  de  l'empereur  Charles-Quint,  décédé  le  {^'novem- 
bre 1700,  fît  passer  à  la  branche  cadette,  autrichienne,  à  défaut 
de  l'héritage  entier  qu'elle  ambitionna  en  vain,  plusieurs  royau- 
mes, duchés  et  principautés,  dont  la  possession,  en  majeure 
partie  éphémère,  augmenta  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  états 
plutôt  qu'elle  n^agrandit  réellement  sa  puissance.  Cette  succes- 
sion espagnole,  qui  fut  la  grande  affaire  européenne  de  la  fin  du 
dix-septième  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  avait 
été,  bien  avant  son  ouverture,  l'objet  des  négociations  les  plus 
ardues  et  des  intrigues  les  plus  compliquées.  Dès  l'année  1G68, 
alors  que  le  jeune  roi  des  Espagnes  n'avait  que  sept  ans,  ses  deux 
beaux-frères  Louis  XIV  et  Léopold  I" ,  en  prévision  de  sa  fin 
prochaine,  avaient  négocié  directement  entre  eux  un  traité  de 
partage,  qui  attribuait  à  l'Autriche  l'héritage  entier,  sauf  la  Na- 
varre, les  Pays-Bas  et  les  Deux-Siciles.  Mais  Charles  II  vécut 
encore  trente- deux  ans,  et  put  se  marier  à  deux  reprises  dans 
l'espoir  d'avoir  de  la  postérité  directe;  dans  l'intervalle,  les 
deux  maisons  rivales  de  France  et  d'Autriche,  presque  toujours 
en  état  d'hostilité,  tantôt  sourde,  tantôt  déclarée,  eurent  toute 
facilité  pour  mettre  de  côté  une  convention  si  prématurée,  en  se 
réservant  l'une  et  l'autre  de  faire  valoir  au  moment  favorable,  à 
son  profit  exclusif,  les  prétentions  mieux  justifiées  que  chacune 
des  deux  croyait  avoir.  En  effet,  à  la  proximité  du  sang  plus 
grande  de  la  famille  de  Bourbon,  dans  laquelle  étaient  entrées 
lesi-œurs  aînées  des  deux  derniers  rois  d'Espagne,  aïeule  et  mère 
du  dauphin  de  France,  celle  de  Habsbourg-Autriche  opposait  la 
double  renonciation  signée  lors  de  leurs  épousailles  par  les  deux 
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reines,  femmes  de  Louis  XIIT  et  de  Louis  XIV;  et  négligeant  à 
dessein  les  droits  qui  résultaient  du  mariage  de  Léopold  l"  avec 
la  sœur  cadette  de  Charles  II  ,  attendu  que  de  cette  alliance 
n'était  issue  ([u'uiie  fille  mariée  à  l'électeur  de  Bavière,  elle  insis- 
tait sur  ceux  (jui  lui  étaient  acquis  du  chef  de  la  sœur  cadette  de 
Philippe  IV,  mère  de  Léo[)old  l",  tout  en  appuyant  avec  plus 
d'énergie  encore  sur  la  commune  origine  des  deux  branches 
habsbourgeoises  et  sur  l'union  politique  des  deux  monarchies 
espagnole  et  autrichienne,  depuis  prés  de  deux  siècles.  En  face  de 
ces  intérêts  dynastiques,  les  deux  puissances  maritimes,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  sans  prétention  personnelle  possible,  ne 
se  préoccupaient  que  du  maintien  de  l'équilibre  européen  ;  aussi, 
dès  que  la  paix  de  Ryswyk  leur  eut  permis  d'entrer  en  relations 
diplomatiques  avec  la  France,  leur  commun  représentant,  Guil- 
laume III,  négocia  avec  Louis  XIV  le  traité  de  partage  de  La 
Haye  (octobre  1698),  qui  devait  empêcher  l'accroissement  ex- 
cessif de  l'une  et  de  l'autre  des  deux  grandes  puissances  conti- 
nentales, en  n'attribuant  aux  compétiteurs  principaux  que  les 
Deux-Siciles  et  le  Guipuzcoa  pour  la  France,  le  Milanais  pour 
l'Autriche,  et  en  réservant  l'Espagne,  la  Sardaigne,  les  Pays- 
Bas  et  le  Nouveau  -  Monde  au  prince  électoral  de  Bavière, 
petit-fils  de  l'empereur  Léopold  F""  par  sa  mère,  mais  apparte- 
nant à  une  maison  de  vieille  date  alliée  à  la  France  ;  puis,  lors- 
que la  mort  de  l'enfant  (5  février  1699)  eut  mis  cette  combinai- 
son à  néant,  un  second  traité  de  partage,  conclu  à  Londres 
(mars  1700)  entre  les  deux  arbitres  de  la  politique  européenne, 
assigna  le  lot  principal,  précédemment  destiné  au  prince  bava- 
rois, à  l'archiduc  Charles,  deuxième  fils  de  l'empereur,  en  ajou- 
tant à  la  part  déjà  stipulée  pour  le  dauphin  le  duché  de 
Lorraine,  dont  le  souverain  devait  être  dédommagé  par  le  Mila- 
nais. Malheureusement  toutes  ces  tentatives  d'un  arrangement 
pacifique,  destiné  à  régler  à  l'avance  le  partage  de  la  succession 
litigieuse,  devaient  échouer  contre  la  double  obstination  de  la 
cour  de  Vienne,  qui  maintenait  son  droit  à  la  totalité  de 
l'héritage,  et  de  la  cour  de  Madrid,  qui  faisait  bon  marché  de  la 
personne  du  roi  futur,  pourvu  qu'il  succédât  à  l'ensemble  de  la 
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monarchie  de  Philippe  II.  Obsédé  de  tous  côtés,  le  malheureux 
Chark's  II,  pour  lequel,  de  même  que  pour  son  entourage,  la 
question  dominante  était  celle  de  l'intégrité  de  l'empire  espa- 
gnol, s'arrêtait  tour  à  tour,  pour  la  sauvegarder,  aux  partis  les 
plus  opposés  :  il  instituait  d'abord  comme  héritier  universel  le 
prince  électoral  de  Bavière,  son  petit-neveu  par  sa  sœur  cadette, 
l'impératrice  Marguerite-Thérèse;  révoquait  presque  innnédia- 
temeut  ce  premier  testament  sur  les  instances  de  l'Autriche;  le 
ratifiait  de  nouveau  en  réponse  au  premier  traité  de  partage  ; 
retombait  dans  ses  hésitations  premières  à  la  mort  du  jeune 
prince;  et  enfin,  de  guerre  lasse,  se  rappelant  les  refus  mala- 
droits de  l'empereur  pendant  la  dernière  guerre  de  faire  pas- 
ser en  Espagne  des  hommes  et  de  l'argent  pour  soutenir  leurs 
intérêts  communs,  il  signait  le  1^'"  octobre  1700,  un  mois  avant 
sa  mort,  un  second  testament,  qui  léguait  la  monarchie  entière 
au  duc  d'Anjou,  deuxième  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de  sa  sœur 
aînée  Marie-Thérèse,  avec  substitution  de  l'archiduc  Charles,  si 
la  cour  de  Versailles  refusait  la  donation  universelle  pour  s'en 
tenir  à  l'acte  de  partage  de  Londres.  Le  pauvre  moribond 
croyait  assurer  le  maintien  intact  de  son  vaste  héritage,  en  y 
appelant  la  famille  de  son  plus  redoutable  ennemi  au  détriment 
de  sa  propre  race  ;  il  n'en  empêcha  pas  la  dispersion,  et  ne 
réussit  qu'à  faire  naître  une  longue  et  terrible  guerre  de  succes- 
sion. 

En  effet,  la  cour  de  Vienne,  qui  n'avait  pas  voulu  accepter  les 
conditions,  en  somme  favorables  pour  elle,  du  traité  de  Loiidres, 
protesta  à  plus  forte  raison  contre  le  testament  qui  la  déshéritait 
complètement,  du  moment  que  Louis  XIV  se  fut  décidé  à  l'ac- 
cepter purement  et  simplement,  au  lendemain  de  la  mort  de 
Charles  II;  elle  revendiqua  immédiatement  la  monarchie  espa- 
gnole entière  pour  l'archiduc  Charles,  qui  prit  le  nom  de 
Charles  II [j  roi  des  Espâgnes.  Les  chances  du  prétendant  au- 
trichien furent  cependant  d'abord  extrêmement  faibles  ;  le  duc 
d'Anjou,  dorénavant  Philippe  V,  fut  proclamé  et  reconnu  sans 
ombre  de  résistance,  dans  la  péninsule,  dans  ses  dépendances 
européennes,  dans  ses  possessions  doutre-mêr;  les  puissances 
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maritimes  hésitaient  à  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre  con- 
tre la  Franco.  11  fallut  les  provocations  que  Louis  XIV  leur 
adressa  de  gaieté  de  cœur,  pour  les  décider  à  agir  et  pour  leur 
faire  signer  avec  l'empereur  la  (jrandc  aliuma-  de  La  Haye 
(fin  1701),  qui,  grossie  successivement  par  l'accession  de  l'em- 
pire, du  Portugal  et  de  la  Savoie,  finit  par  devenir  une  coalilion 
européeiHie  en  faveur  de  Charles  111.  La  guerre  flotta  d'abord 
indécise  entre  les  alliés  et  les  Franco-Espagnols;  mais  la  grande 
victoire  de  Marlborough  et  du  prince  Eugène  à  Hochstaedt 
(170i)  commença  à  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'Au- 
triche dès  la  dernière  année  du  règne  de  Léopold  I",  et  la 
vigueur  inusitée  déployée  par  son  fils  aîné  et  successeur,  l'em- 
pereur Joseph  I"  (1705-1711),  fut  récompensée  par  les  plus 
beaux  succès.  Les  Pays-Bas,  le  Milanais,  les  Deux-Siciles,  la 
Sardaigne  furent  successivement  conquis  au  nom  de  Charles  ITI  ; 
même  en  Espagne,  malgré  le  peu  de  sympathie  du  peuple  cas- 
tillan pour  l'archiduc  et  ses  alliés  hérétiques,  la  cause  de  Phi- 
lippe V  était  fort  compromise;  les  temps  de  Charles-Quint 
paraissaient  sur  le  point  de  renaître,  d'autant  plus,  qu'exploi- 
tant la  victoire,  le  cabinet  de  Vienne  faisait  revivre  l'ascendant 
impérial  eu  Allemagne  et  en  Italie,  prononçait  (1706)  la  mise  au 
ban  de  l'empire  des  deux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne 
alliés  à  la  France,  réassignait  (1708)  au  roi  de  Bohême,  c'est-à- 
dire  à  l'empereur,  le  premier  rang  parmi  les  électeurs  laïques, 
qui  lui  avaient  longtemps  disputé  jusqu'au  droit  de  Vote  dans 
leur  collège,  et  décrétait  (1708.1709)  la  confiscation  deMantoue 
et  de  Mirandole  sur  le  dernier  Gonzague  de  la  branche  aînée  et 
sur  le  dernier  représentant  de  la  famille  des  Pic,  comme  coupa- 
bles de  félonie  envers  leur  suzerain.  La  France,  arrivée  au  der- 
nier degré  d'épuisement,  était  prête  aux  plus  grands  sacrifices  ; 
aux  conférences  de  Gertruidenberg  (1710)  Louis  XIV  consentait 
successivement  à  abandonner  son  petit-fils,  à  restituer  Stras- 
bourg et  l'Alsace,  à  payer  des  subsides  contre  Philippe  V  ;  les 
prétentions  insensées  des  alliés  et  surtout  de  l'Autriche,  qui 
demandaient  qu'il  le  fît  chasser  de  l'Espagne  par  ses  propres 
armées,  et  cela  dans  les  deux  mois,  firent  seules  échouer  cette 
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iicgociatiuii,  qui  de  l'ait  li\rait  aii\  Habsbourg  allomaiids  la 
monarchie  espagnole  entière.  Et  alors,  juste  punition  d'une 
infatuation  sans  égale,  Toccasion  dédaignée  s'évanouit  pour  ne 
plus  revenir  ;  Vendôme  raffermit  à  Yillaviciosa  le  trône  de  Phi- 
lippe V  (décembre  17J0),  mais  surtout  un  accident  imprévu 
changea  en  un  instant  toute  la  situation  politique  de  l'Europe  : 
le  17  avril  1711,  Joseph  P"',  qui  n'avait  que  trente-trois  ans, 
mourut  presque  subitement,  et  comme  il  ne  laissait  que  des 
filles,  sa  succession  se  trouva  dévolue  à  son  frère  le  roi  d'Espa- 
gne Charles  111,  dorénavant  l'empereur  Charles  VI.  Or  celui-ci 
n'avait  ni  fils,  ni  frère,  ni  cousin  à  quelque  degré  que  ce  fût  ; 
nulle  possibilité  par  conséquent  de  faire  de  l'héritage  de  la  bran- 
che espagnole  des  Habsbourg  une  secundo-génifure  de  la  bran- 
che allemande  ;  la  guerre  faite  au  nom  de  l'équilibre  européen 
pour  empêcher  la  maison  de  Bourbon  de  fonder  la  monarchie 
universelle,  menaçait  d'aboutir  à  la  restauration  de  l'empire  de 
Charles-Quint,  amplifié  et  agrandi.  Le  nouveau  ministère  tory 
de  la  reine  Anne,  qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  se  rap- 
procher de  Louis  XIV,  put  dès  lors,  sans  crainte  de  se  compro- 
mettre, négocier  avec  lui,  sur  la  base  toute  nouvelle  de  la  recon- 
naissance de  Philippe  V  comme  roi  d'Espagne  ;  des  préliminaires 
de  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France  furent  signés  à  Londres 
dès  le  8  octobre  1711,  et  le  11  awil  1713  la  question  de  la  suc- 
cession espagnole  était  réglée  par  le  traité  d'Utrccht,  entre  la 
France  et  l'Espagne  d'une  part,  les  puissances  maritimes,  la 
Prusse,  la  Savoie  et  le  Portugal  de  l'autre.  La  cour  impériale, 
qui  n'avait  cessé  de  protester  pendant  le  cours  des  négociations 
contre  la  défection  de  ses  alliés,  s'obstina  d'abord  à  continuer  la 
guerre  ;  mais  privée  de  tout  concours,  sauf  celui  des  petits  prin- 
ces allemands,  elle  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  l'inutilité  de 
ses  efforts,  et  les  traités  de  paix  de  Rastadt  et  de  Baden,  signés 
le  6  mars  et  le  7  septembre  1714  pour  l'empereur  et  pour  l'em- 
pire, firent  entrer  définitivement  dans  le  droit  public  européen 
les  stipulations  territoriales  convenues  à  Utrecht. 

Elles  étaient  loin  d'être  au  désavantage  de  l'Autriche.  Si 
Charles  VI  était  exclu  de  l'Espagne  et  des  Indes,  il  obtenait  par 


DVS    KTATS    ni-:    l.'r.niOl'K    Cl-.N'TIlALr.  '»'21 

Coiilrc  la  iiiaiciii'c  [lai'ljc  (l('-<  possfssioiis  soroiid.'iiros  de  ll-ls- 
paiiiic,  non  à  titiv^do  socnndo-jji'niliii'O,  ninis  coinnio  iiartic  in- 
léi^rantc  do  ses  étals.  Celaient,  en  Italie,  iîle  de  Sardaiyne,  le 
royaume  de  Naples  avec  les  ports  ou  présides  toscans  qui  en  dé- 
pendaient, et  le  Milanais  presque  entier  ;  dans  les  Pays-Has, 
tout  ce  qui  restait  des  anciennes  dix-sept  provinces  après  la  ré- 
volution dos  provinces  du  nord  et  les  conquêtes  néerlandaises  et 
françaises  du  dix-septième  siècle.  Quelques  rectifications  de 
frontières  consenties,  en  Guoldre  et  en  Flandre,  au  profit  de  la 
Hollande  et  de  la  Prusse,  n'avaient  guère  d'importance  ;  la  di- 
minution du  ]\Iilanais  sur  sa  lisière  occidentale  par  la  cession  à 
la  Savoie  d'Alexandrie,  de  Valenza,  delà  Lomelline  et  du  Val- 
Sésia,  était  amplement  compensée  par  l'adjonction  du  Maniouan, 
qui  resta  définitive,  et  par  celle  de  Mirandole,  que  rAutriclie 
vendit  peu  après  aux  ducs  de  Modène.  La  grande  situation  que 
le  traité  d'Utrecht  faisait  ainsi  à  l'empereur  en  Italie,  fut  encore 
améliorée  dans  les  années  suivantes,  par  suite  des  complications 
européennes  suscitées  par  Alberoni,  en  vue  de  restaurer  la  do- 
mination espagnole  dans  la  péninsule  italique  ;  pour  punir  le 
duc  de  Savoie  de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  intrigues  de  l'am- 
bitieux ministre,  la  quadruple  alliance^  composée  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  de  l'Autriche  et  de  la  Hollande  (2  août  1718),  le 
déclara  déchu  de  la  possession  de  la  Sicile  que  lui  avait  assignée 
la  paix  de  1713,  et  adjugea  cette  île  à  Charles  VI  en  échange  de 
la  Sardaigne  :  grâce  à  cette  mutation  de  territoires,  accomplie 
après  la  chute  d'x\lberoni  (1720),  les  Deux-Siciles  se  trouvèrent 
réunies  entre  les  mains  de  l'empereur.  Quelques  années  plus 
tard,  l'affaire  de  la  succession  d'Espagne  arriva  à  sa  conclusion 
finale,  par  la  reconnaissance  respective  de  leur  état  de  posses- 
sion, officiellement  proclamée  par  Charles  VI  et  par  Philippe  V, 
dans  les  préliminaires  de  leur  alliance  de  Vienne  (1725). 

Presque  au  même  moment  oii  la  Belgique,  le  ^lilanais  et  les 
Deux-Siciles  entraient  dans  l'agglomération  des  états  autrichiens, 
et  portaient  momentanément  la  domination  impériale  jusqu'en 
face  des  côtes  de  l'Angleterre  et  de  l'Afrique,  les  frontières  de  la 
monarchie  habsbourgeoise  faisaient  aussi  de  notables  progrès 
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sur  le  bas  Danube.  Le  traité  de  Karlovitz,  qui  avait  enlevé  à  la 
Porte  la  majeure  partie  des  pays  hong'rois,  l'avait  luissée,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  on  possession  du  banat  de  Teniesvar  et  de 
la  forteresse  do  Belgrade  (1699);  une  nouvelle  guerre,  com- 
mencée en  1716  par  le  cabinet  de  Vienne  pour  venir  en  aide 
aux  Vénitiens  attaqués  par  les  Turcs,  eut  pour  résultat,  non- 
seulement  le  recouvrement  de  ces  territoires  anciennement  hon- 
grois, mais  aussi  l'extension  du  royaume  de  saint  Etienne  sur 
vme  partie  de  la  Serbie  et  de  la  Valachie.  Le  prince  Eugène,  deux 
ibis  victorieux,  à  Peterwardein  (1716)  et  sous  les  murs  de  Bel- 
grade (1717),  s'empara  de  Temesvar  comme  prix  delà  première 
bataille,  obligea  Belgrade  à  se  rendre  deux  jours  après  la  se- 
conde, et,  continuant  le  cours  de  ses  exploits  sur  les  deux  rives 
du  Danube,  il  décida  la  Porte  à  la  paix  de  Passarovitz  (21  juillet 
1718),  la  plus  avantageuse  que  l'Autriche  ait  jamais  conclue 
avec  les  Ottomans.  Toutes  les  conquêtes  faites  par  les  armes  im- 
périales furent  cédées  par  le  sultan  ;  Temesvar,  Belgrade,  Se- 
mendria,  Orsowa,  avec  le  Banat  entier,  la  Serbie  septentrionale 
jusqu'au  confluent  des  deux  branches  de  la  Grande-Morawa,  et 
la  Valachie  occidentale  en  deçà  de  l'Alouta,  furent  réincorporés 
ou  pour  la  première  fois  adjoints  à  la  Hongrie. 

Les  deux  actes  diplomatiques  de  l'année  1718,  la  quadruple 
alliance  conclue  avec  les  puissances  occidentales  et  la  paix  de 
Passarovitz  imposée  à  la  Turquie,  marquent  l'époque  de  l'ex- 
tension territoriale  la  plus  considérable  que  la  monarchie  autri- 
chienne ait  atteinte,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  :  aux 
provinces  héréditaires  allemandes,  à  la  Bohême  non  encore  di- 
minuée de  la  Silésie,  à  la  Hongrie  plus  étendue  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui,  Charles  VI  ajoutait,  en  effet,  les  couronnes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile,  le  Milanais  et  les  Pays-Bas  méridionaux.  Mais 
la  force  réelle  de  l'empire  était  loin  de  répondre  à  ces  brillantes 
apparences  ;  les  nombreux  états  autrichiens  n'avaient  nulle 
cohésion  entre  eux  ;  la  Hongrie  était  dépeuplée  par  les  guerres 
séculaires  contre  les  Turcs  ;  les  pays  italiens  provenant  de  la  suc- 
cession espagnole  étaient  exposés,  presque  sans  défense,  à  l'am- 
bition de  l'Espagne  et  de  la  Savoie  ;  si  la  Belgique  était  mieux 
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protégôo  contre  la  France  par  la  sollicitudo  jalouse  des  puis- 
sances marifimos,  ce  n'était  rpTaii  |iri\  de  l'aven  Immiliant  d'un 
vassclage  d'une  cspfîce  nouvelle  :  le  lr<ii.lt'i  des  harricref^^  conclu 
en  1715  en  suite  dos  stipulations  d'Utrecht,  et  en  vertu  duquel 
les  Hollandais  avaient  droit  de  garnison  dans  un  certain  nombre 
de  places  fortes  des  Pays-Bas  autrichiens,  était  en  réalité  un 
brevet  de  faiblesse  délivré  à  l'emperenr  par  la  diplomatie  euro- 
péenne. Loin  de  cluM-cber  ji  augmenter  les  ressources  de  son 
gouvernement  par  luie  administration  intelligente,  qui  donnât 
enfin  à  l'Autriche  ce  que  la  France  avait  depuis  longtemps,  des 
finances  et  une  armée,  Charles  VI,  qui  n'avait  rien  do  Tesprit 
d'initiative  de  son  frôre  aîné,  était  retombé  dans  la  vieille  rou- 
tine, si  fatale  autrefois  à  leur  père  ;  au  dedans,  des  favoris  et  des 
ministres,  ennemis  de  toute  réforme,  se  préoccupaient  le  moins 
possible  des  affaires,  et  gouvernaient  avec  la  môme  lenteur  dé- 
sespérante qu'au  temps  de  Léopold  P'';  au  dehors,  la  politique  à 
courte  vue  du  cabinet  de  Vienne  ne  se  préoccupait  que  d'obtenir 
des  puissances  européennes  des  garanties  illusoires  pour  la 
pragmatique  sanction^  destinée  à  assurer  la  succession  autri- 
chienne, à  défaut  d'héritiers  mâles,  à  la  fille  aînée  de  l'em- 
pereur. 

Ces  prétendues  garanties,  on  ne  les  obtint  qu'au  prix  de 
grands  sacrifices  politiques  et  territoriaux,  et  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  VI  furent  marquées  par  de  nom-^ 
breuses  et  considérables  cessions  de  territoires,  non-seulement 
au  profit  de  la  maison  de  Bourbon,  dont  les  deux  branches, 
française  et  espagnole  ,  s'étaient  réconciliées ,  mais  même  à 
l'égard  de  la  Porte  ottomane,  que  les  victoires  du  prince  Eugène 
avaient  habitué  à  trop  mépriser.  Dans  la  guerre  de  succession 
de  Pologne  (1733),  la  cour  impériale  fit  prévaloir  son  candidat, 
l'électeur  de  Saxe  Auguste  III,  contre  le  protégé  français,  Sta- 
nislas Leczinski  ;  mais  les  Autrichiens  furent  chassés  de  l'Italie 
entière,  sauf  la  seule  forteresse  de  Mantoue,  par  la  coalition  de 
la  France,  de  l'Espagne  et  de  la  Sardaigne,  et  les  préliminaires 
devienne  (3  octobre  1735),  rendus  définitifs  par  la  paix  de 
Vienne  du  18  novembre  1738,  ne  rendirent  à  l'empereur  que  la 
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moindre  partie  des  provinces  perdues;  il  lui  fallut  rciioucer  en 
faveur  des  Bourbons  d'Espagne  aux  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile,  avec  les  ports  toscans,  annexe  du  premier,  et  abandon- 
ner au  roi  de  Sardaigne  un  autre  lambeau  du  Milanais,  à  savoir 
le  pays  de  Novare  et  de  Tortone  ;  pour  tout  dédommagement,  il 
reçut  Parme  et  Plaisance,  l'ancien  domaine  des  Farnèse,  d'où 
l'infant  don  Carlos  passait  au  trône  des  Deux-Siciles,  plus  l'ex- 
pectative de  Guastalla,  à  l'extinction  prochaine  de  la  ligne  ca- 
dette des  Gonzague.  La  guerre  de  Turquie,  follement  engagée 
en  1737,  pour  compenser  les  pertes  italiennes  par  des  con- 
quêtes sur  le  Danube,  à  faire  de  compte  à  demi  avec  la  Russie, 
fut  plus  calamiteuse  encore  ;  la  maladresse  des  trois  généraux 
autrichiens  qui  se  succédèrent  dans  le  commandement,  Secken- 
dorf,  Kœnigsegg  et  Wallis,  laissa  arriver  les  Ottomans  jusque 
sous  les  murs  de  Belgrade  ;  la  stupidité  du  négociateur  impé- 
rial, Neipperg,  leur  livra  sans  nécessité,  en  contradiction  directe 
avec  ses  instructions,  cette  forteresse  de  premier  rang,  avec 
toute  la  Valachie  et  la  Serbie  autrichiennes,  par  la  honteuse  paix 
de  Belgrade  (18  septembre  1739).  L'empereur  fit  mettre  en  pri- 
son Wallis  et  Neipperg,  exhala  son  indignation  dans  une  circu- 
laire adressée  à  toutes  les  puissances  ;  mais  le  traité  n'en  resta 
pas  moins  en  vigueur,  et  la  frontière  austro-turque  se  trouva 
ramenée  à  la  porte  de  fer  d'Orso^va  et  au  cours  du  Danube  et  de 
la  Save  jusqu'au  confluent  de  l'Unna.  Elle  n'a  plus  varié  depuis 
lors. 

Un  an  environ  après  la  paix  de  Belgrade,  le  20  octobre  1740, 
mourut  l'empereur  Charles  VI,  à  l'âge  peu  avancé  de  cin- 
quante-cinq ans,  et  avec  lui  finit  dans  les  mâles  la  dynastie  issue 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  La  ligne  aînée,  espagnole,  fondée 
par  Charles-Quint,  était  éteinte  depuis  quarante  ans;  il  était 
l'unique  rejeton  de  la  ligne  cadette,  allemande,  fondée  par  Fer- 
dinand l^\  Dès  l'année  4  66S  le  dernier  rameau  collatéral  des 
Habsbourg  autrichiens,  issu  d'un  frère  de  Ferdinand  II  et 
apanage  des  terres  antérieures,  s'était  éteint  dans  la  personne 
de  l'archiduc  Sigismond-François,  auquel  on  avait  fait  quitter 
l'évêché  d'Augsbourg  pour  pouvoir  le  marier,  mais  qui  était 


DF.S   ÉTATS   DE    T/F.nRnPi;    rj-NTHALR.  425 

ni(»il  j(Miiio  avant,  d'avoir  cnntraclé  alliance;  depuis  lors  il  n'y 
a\ait  plus  en  possibilité  de  faire  une  branche  apana^iM^  :  la 
maison  impériale  avait  produit  beancouj)  do  lilhs,  pas  de  lil.>  en 
dehors  de  ceux  (pii  a\ai(Mil  siiccéih'',  à  la  monarchie,  (^ctte 
absence  de  collatéraux  niAles,  ajjpelés  éventuellement  k  la  suc- 
cession des  états  autrichiens,  avait  de  bonne  heure  excité  la  sol- 
licitude des  ministres  impériaux  ei  fait  songer  à  prendre  des 
mesures  pour  régler  le  droit  de  succession  des  archiduchesses. 
Le  premier  acte  de  ce  genre  fut  la  convention  que  l'empereur 
Léopold  I"  fit  signer  en  1703  à  ses  deux  fils  Joseph  et  Charles, 
au  moment  011  le  second  aspirait  à  la  couronne  espagnole;  elle 
portait  qu'en  cas  de  déshérence  mâle,  les  filles  du  [frère  aîné 
auraient  la  préférence  sur  celles  du  frère  cadet.  Mais  Charles  VI 
ne  devint  pas  roi  d'Espagne  et  succéda  dans  les  états  autrichiens 
à  Joseph  P',  mort  prématurément  sanslaisser  de  fils  ;  par  un  senti- 
ment facile  à  comprendre,  il  désira,  à  défaut  d'un  fils,  assurer 
l'héritage  autrichien  à  ses  propres  filles  plutôt  qu'à  celles  de  son 
frère;  de  là,  la  fameuse  pragmatique  sanctio?i  du  19  avril  1713, 
autour  de  laquelle,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  devait  s'agi- 
ter toute  la  politique  européenne. 

L'empereur  y  proclamait  l'indivisibilité  des  états  autrichiens 
et  les  déclarait  transmissibles,  sans  même  en  excepter  l'élec- 
torat  de  Bohême,  aux  archiduchesses  aussi,  par  ordre  de  primo- 
géniture,  mais  en  commençant  par  ses  filles  à  lui  (qui  à  ce  mo- 
ment étaient  encore  à  naître),  de  préférence  à  celles  de  son 
frère  aîné.  Cela  fait,  Charles  VI,  qui  avait  devant  les  yeux  tous 
les  malheurs  causés  à  la  monarchie  espagnole  par  l'absence  d'un 
droit  de  succession  universellement  reconnu,  s'évertua  à  accu- 
muler autour  de  sa  Pragmatique  toutes  les  garanties  possibles. 
Il  la  fit  reconnaître  aux  deux  princesses  joséphines,  Marie-Jo- 
sèphe  et  Marie-x\mélie,  qui  par  leurs  contrats  de  mariage  avec 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière  renoncèrent  authentiquement 
à  toutes  les  prétentions  qu'elles  pouvaient  tirer  de  la  loi  léopol- 
dîne  de  1703;  il  la  fit  ratifier  par  les  états  provinciaux  des 
pays  autrichiens,  bohémiens  et  belges,  ainsi  que  par  les  diètes 
de  Hongrie  et  de  Transylvanie,  et  put  alors  la  publier  solennel- 
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lement,  le  26  décembre  1724,  comme  la  loi  organique  de  la  mo- 
narchie aufricliicrme;  puis,  sacrifiant  tous  les  autres  intérêts  à 
celui-ci,  il  obtint  successivement,  à  force  do  concessions  de  tout 
genre,  l'adhésion  de  presque  toutes  les  puissances  :  de  l'Espagne 
en  1725,  de  la  Russie  en  1726,  de  la  Prusse  en  1728,  de  l'An- 
gleterre et  des  Provinces-Unies  en  1731,  du  corps  germanique 
en  1732,  de  la  France  ello-mêrae  on  1735  et  en  1738;  et  il  la  fit 
ainsi  entrer  dans  le  droit  public  européen.  Un  trésor  bien  rem- 
pli et  une  bonne  armée  auraient  été  sans  doute,  comme  le  di- 
sait le  prince  Eugène,  une  bien  meilleure  garantie  que  tous 
ces  parchemins;  néanmoins,  pour  être  juste,  il  faut  avouer  que 
la  pragmatique  sanction  n'a  certainement  pas  été  inutile  à  Marie- 
Thérèse,  qu'elle  posa  longtemps  à  l'avance,  aux  yeux  de  l'opinion 
publique  de  l'Europe,  aux  yeux  des  peuples  autrichiens  surtout, 
comme  la  légitime  héritière  de  tous  les  pays  habsbourgeois. 

Marie-Thérèse,  l'aînée  des  filles  de  Charles  VI,  était  née  le 
13  mai  1717  et  avait  par  conséquent  vingt-trois  ans  révolus  au 
moment  de  la  mort  de  l'empereur.  Elle  était  mariée  depuis  le 
12  février  1736  à  François-Etienne  de  Lorraine,  le  petit-fils  du 
vainqueur  des  Turcs  et  d'une  sœur  de  Léopold  1".  Ce  prince, 
avec  lequel  elle  avait  été  élevée,  était  par  conséquent  son  petit- 
cousin  ;  mais  de  plus,  s'il  faut  ajouter  foi  à  la  tradition  qui  rat- 
tache la  maison  ducale  de  Lorraine,  fondée  au  onzième  siècle 
par  Gérard  d'Alsace,  au  même  duc  alsacien  Athic  qui  passe 
pour  l'ancêtre  des  Habsbourg,  il  aurait  appartenu  à  la  même 
souche  qu'elle,  et  la  nouvelle  dynastie  autrichienne  de  Habs- 
bourg-Lorraine, issue  de  leur  union,  se  rattacherait  par  une 
commune  origine  à  l'ancienne  dynastie  impériale  à  laquelle  elle 
a  succédé.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  généalogie,  la  maison  de 
Lorraine  était  vieille  et  illustre,  et  son  chef  apportait,  sinon 
à  la  monarchie  autrichienne,  du  moins  à  la  famille  de  ses  sou- 
verains, un  beau  et  riche  pays.  Ce  n'étaient  plus  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  car,  en  vertu  des  préliminaires  de  Vienne 
de  l'année  1735,  François-Etienne  y  avait  renoncé  en  faveur  de 
Stanislas  Leczinski  et  de  Louis  XV,  en  ne  se  réservant  quele  vain 
titre  de  roi  de  Jérusalem  et  la  possession  du  comté  de  Falken- 
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stoiii  dans  lo  mont  'roiiiiorrc,  (lui  lui  iiiirnilciiiiit  une  place  dans 
le  saint-empire,  au  ecrcle  du  llaut-UIiin;  mais  c'était  le  grand- 
duché  de  Toscane,  dont  le  même  traité  lui  avait  assuré  l'expec- 
tative, et  où  il  n'avait  pas  tardé  à  succéder,  en  1737,  au  dernier 
des  Médicis,  Jean-Gaston,  sous  la  condition  formelle  qu'il  ne 
serait  pas  réuni  aux  états  autrichiens,  mais  constituerait  une 
secundo-géniture  de  la  maison  régnante. 

Conformément  à  la  teneur  de  la  pragmatique  sanction,  Ma- 
rie-Thérèse fut,  sans  difficulté  aucune,  reconnue  par  l'universa- 
lité des  pays  qui  avaient  obéi  à  son  père,  comme  sa  seule  et 
unique  héritière;  les  garanties  des  puissances  européennes,  au 
contraire,  que  Charles  VI  avait  achetées  si  cher,  Jie  tardèrent 
pas  à  prouver  leur  inefficacité  complète,  et  de  tout  côté  on  com- 
mença à  élever  des  prétentions  sur  la  totalité  ou  sur  des  parties 
de  l'héritage  autrichien.  La  monarchie  entière  était  réclamée 
par  les  époux  des  deux  cousines  germaines  de  la  jeune  reine  de 
Hongrie,  les  filles  de  l'empereur  Joseph  I'  '  :  l'électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne  Auguste  III,  qui  avait  épousé  l'aînée,  préten- 
dait faire  revivre  les  droits  assurés  à  sa  femme  par  la  convention 
léopoldine  de  1703,  malgré  la  renonciation  formelle  stipulée  par 
son  contrat  de  mariage  en  1719;  l'électeur  de  Bavière  Charles- 
Albert,  dont  la  femme  ne  pouvait  en  tout  cas,  abstraction  faite 
de  la  renonciation  qu'elle  aussi  avait  signée  en  se  mariant 
(1722),  arrivera  la  succession  qu'après  sa  sœur  aînée,  faisait 
remonter  son  droit  beaucoup  plus  haut  ;  il  arguait  du  contrat 
de  mariage  d'un  de  ses  aïeux,  le  duc  Albert  le  Magnanime, 
avec  l'archiduchesse  Anne,  fille  de  Ferdinand  I""  (lo46),  par 
lequel  la  princesse  était  instituée  héritière  éventuelle  des  pays 
autrichiens  à  l'extinction  des  mâles,  et  prétendait  que,  du  mo- 
ment que  les  femmes  étaient  admises  à  succéder,  la  première 
fille  et  sa  descendance  devaient  précéder  toutes  les  héritières  sub- 
séquentes ;  en  surcroît,  il  invoquait  sur  l'Autriche  les  droits  des 
anciens  ducs  de  Bavière,  suzerains  de  la  Marche  orientale  jusqu'en 
Tannée  H  36,  et  en  Souabe  ceux  qui  résultaient  pour  les  Wit- 
telsbach  du  chef  de  la  succession  des  Hohenstaufen  I  Les  déduc- 
tions diplomatiques  destinées  à  démontrer  la  justice  des  préten- 
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lions  de  l'Espagne,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Prusse,  sur  des 
parties  plus  ou  moins  considérables  de  l'iiéritage,  produisaient 
des  titres  un  peu  moins  antiques  :  les  Bourbons  espagnols  récla- 
maient la  Bohême  et  la  Hongrie  en  vertu  d'un  pacte  conclu  en 
1617,  entre  Matliias  et  Ferdinand  II  d'une  part,  Philippe  III  de 
l'autre,  et  qui  excluait  la  postérité  féminine  de  Ferdinand  II 
au  profit  des  filles  issues  de  Philippe  lll  ;  le  roi  de  Sardaigne 
s'appuyait  sur  le  contrat  de  mariage  de  son  trisaïeul  avec  une 
fille  de  Philippe  II  pour  revendiquer  le  Milanais;  quant  à  l'argu- 
mentation longue  et  compliquée  dont  Frédéric  II  de  Prusse 
tâchait  de  colorer  son  envie  de  conquérir  la  Silésie,  nous  aurons 
l'occasion  de  l'exposer  tout  au  long  dans  l'histoire  territoriale  de 
la  monarchie  prussienne. 

Toutes  ces  compétitions  ne  se  produisirent  pas  dès  le  premier 
jour  ;  mais  quand  Frédéric  II  eut  donné  le  signal  de  l'attaque 
en  envahissant  la  Silésie  (décembre  1740),  quand  le  vieux  cardi- 
nal Fleury,  entraîné  par  les  frères  Beheisle,  eut,  en  équivoquant 
sur  les  droits  des  tiers  qu'il  avait  réservés  dans  sa  garantie  de  la 
Pragmatique,  promis  à  l'électeur  de  Bavière  le  concours  de  la 
France  par  le  traité  de  Nymphenbourg-  (mai  1741),  la  moitié 
de  l'Europe  se  leva  en  armes  contre  Marie-Thérèse  ;  ses  états 
furent  envahis  de  toute  part;  un  démembrement  de  la  monar- 
chie laborieusement  réunie  par  ses  ancêtres  parut  imminent. 
Les  politiques  du  temps  faisaient  déjà  les  parts  :  à  l'électeur  de 
Bavière,  élu  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VII  (février 
1742),  on  attribuait  la  Bohême,  l'Autriche  au-dessus  de  l'Enns, 
le  Tyrol  et  les  pays  antérieurs  ;  la  Moravie  et  la  Silésie  pouvaient 
être  partagées  entre  la  Saxe  et  la  Prusse,  les  possessions  ita- 
liennes entre  l'Espagne  et  la  maison  de  Savoie  ;  on  laissait  gé- 
néreusement à  la  fihe  de  Charles  VI  la  Hongrie,  l'Autriche 
au-dessous  de  l'Enns,  la  Styrie,  la  Garinthie,  la  Garniole  et  la 
Belgique,  à  moins  cependant  que  la  France  ne  se  fît  dédommager 
par  ce  dernier  pa-ys  de  ses  grands  armements.  Mais,  au  grand 
étonnementdel'Europe,  la  noble  jeune  femme,  pour  laquelle  son 
mari,  corégent  nominal  depuis  1741,  était  un  bien  faible  appui, 
fît  face  avec  une  énergie  toute  virile  à  la  multitude  des  ennemis 
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acliHrnôsji  sa  pcrto;  ollo  lui,  s.imro  (riiiin  niiiic,  qu'on  avait  crue 
ccriaino,  par  sou  liéruïsiuo  jx-rsoiuiol  d'ahoi'd,  puis  aussi  par  lo 
dévoueinciit  des  Hongrois  (|ui  Idniiiirciil  [très  de  cent  mille  liom- 
uiosiileur  roi  Mario-Tlicrose,  [tar  la  prudence  de  Frédéric  II, 
qui,  de  peur  de  trop  vaincre  au  profit  des  Bavarois  et  des  Fran- 
çais, posa  les  armes  à  deux  reprises,  par  l'intervention  éner- 
gique enfin  des  puissances  maritimes,  laquelle  se  traduisit  à  la 
fois  par  des  subsides  abondants  et  par  la  présence  personnelle 
de  George  II  en  Allemagne,  à  la  tète  d'une  armée  pragmatique. 
Marie-Thérèse  n'eut  finalement  à  consentir  qu'une  seule  perte 
sérieuse,  celle  de  la  Silésie  presque  entière,  dont  elle  ne  garda 
que  la  principauté  de  Teschen  et  des  parties  de  celles  de  ïrop- 
pau ,  Jaegcrndorf  et  Neisse  :  tout  le  reste  de  cette  grande  et 
riche  province,  avec  le  comté  bohémien  de  Glatz  et  la  seigneu- 
rie moravienne  de  Katscher  en  sus,  elle  dut  l'abandonner,  le 
cœur  saignant,  au  roi  de  Prusse,  une  première  fois  au  traité  de 
Berlin  du  28  juillet  1742,  et,  après  une  nouvelle  passe  d'armes, 
à  celui  de  Dresde  du  2.j  décembre  1745.  La  Saxe  et  la  Bavière, 
au  contraire,  n'eurent  pas  un  pouce  de  territoire  autrichien  ; 
le  roi  de  Sardaigne  n'obtint,  par  les  traités  de  Turin  (1"  février 
1742)  et  de  Worms  (13  septembre  1743),  qu'un  district  insi- 
gnifiant du  Milanais,  avec  Vigevano,  de  façon  à  porter  les 
limites  du  Piémont  jusqu'au  Tessin,  où  elles  se  sont  arrêtées 
jusqu'en  1859;  quant  aux  puissances  bourboniennes,  qui  avaient 
fini  par  porter  seules  tout  le  poids  d'une  grande  guerre  euro- 
péenne, elles  n'en  retirèrent  que  la  cession  des  petits  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  que  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle du  18  octobre  1748  constitua  en  une  principauté  au  profit 
de  l'infant  don  Philippe,  et  encore  avec  retour  éventuel  à  l'Au- 
triche. Ainsi  Marie-Thérèse  sortit  tout  à  son  honneur  de  cette 
terrible  crise  delà  guerre  de  succession  d'Autriche.  Dès  le  13  sep- 
tembre 1745  elle  avait  eu  la  satisfaction  de  faire  élire  son  mari 
empereur  romain  par  une  forte  majorité  du  collège  des  électeurs, 
alors  que  trois  ans  auparavant,  lors  de  l'élection  de  Charles  VII, 
le  corps  électoral  avait  même  refusé  de  lui  reconnaître  le  droit 
d'exercer  la  voix  bohémienne,  et  l'élection  de  François  I'"'  n'a- 
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vnit  pas  tardé  à  devenir  unanime  pnr  l'adliésion  des  deux  voix 
opposantes  de  Brandebourg  et  de  Palatinat;  la  couronne  impé- 
riale redevenait  l'apanage  des  Habsbourg-Lorraine,  comme  elle 
avait  été  celui  de  leurs  prédécesseurs. 

Il  suffira  d'indiquer  d'un  mot  la  deuxième  grande  guerre  du 
règne  de  Marie-Thérèse,  celle  de  sept  ans,  dans  laquelle  elle 
essaya  -vainement  d'arracher  la  Silésie  à  Frédéric  II,  eu  réunis- 
sant contre  lui  une  coalition  ])ien  plus  formidable  encore  que 
celle  qui  avait  manqué  la  ruiner  elle-même  ;  malgré  tout  le  sang 
versé,  cette  lutte  acharnée  n'occasionna  en  effet  aucune  modifi- 
cation de  frontières;  le  concours  armé  de  la  France  et  de  la 
Russie  ne  valut  pas  à  l'Autriche  le  plus  mince  accroissement  de 
territoire,  et  la  paix  d"Hubertsbourg  (J3  février  1763)  rétablit 
les  choses  strictement  dans  l'état  dans  lequel  elles  étaient  avant 
la  guerre.  Mais  avant  et  après  cette  tentative  de  rejeter  dans  son 
infériorité  antérieure  le  voisin  ambitieux,  qui  commençait  à 
faire  de  la  Prusse  un  rival  dangereux  pour  la  monarchie  des 
Habsbourg,  l'impératrice,  mieux  avisée  que  son  père,  fortifia  de 
son  mieux  la  puissance  de  l'Autriche  par  de  nombreuses  réfor- 
mes administratives,  militaires  et  financières,  exécutées  de 
concert  avec  son  premier  ministre,  le  prince  de  Kaunitz.  Un  pro- 
grès lent,  mais  continu,  multiplia  les  ressources  trop  longtemps 
négligées  des  états  autrichiens,  les  rapprocha  entre  eux,  leur 
donna  pour  la  première  fois  une  unité  au  moins  relative;  sa 
prudente  fermeté  réussit  à  faire  concourir  jusqu'à  la  Hongrie 
elle-même,  au  but  commun,  l'établissement  d'un  pouvoir  central 
fort  et  respecté.  Les  diètes  hongroises  réclamèrent  plus  d'une 
fois  contre  l'accroissement  incessant  de  l'autorité  royale  ;  mais 
le  peuple  madgyar,  comme  toutes  les  populations  de  l'empire, 
aimait  sa  mère  Marie-Thérèse,  et  elle  put  le  gouverner  presque 
aussi  absolument  que  ses  autres  provinces,  parce  qu'elle  respecta 
toujours  lesvieillesformes  politiques,  chères  àla  nation  hongroise. 

Non  contente  de  mieux  administrer  ses  nombreux  états,  elle 
les  arrondit  aussi  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  par 
une  série  d'acquisitions  plus  ou  moins  importantes,  dont  le 
mérite  d'ailleurs  (si  mérite  il  y  a)  revient  beaucoup  plus  à  son 
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ministre  Kîuinitz  ol,  à  son  Ris  Jost^pli  II  ([ii'ii  sns  propres  iiis[)i- 
ralions;  car  pcrsoniiclleincnl.  clhi  était  trop  honnête,  elle  avait 
trop  souffert  elle-raôme  de  l'iniquité  des  autres,  pour  trfnripor 
volontiers  les  mains  dans  les  combinaisons    macliiavéiifjucs, 
honte  de  l'époque,  par  lesquelles  on  agrandissait  alors  les  états. 
C'est  ainsi  que  s'exjilique  le  rôle  singulier  (pi'on  lui  voit  jounr 
dans  le  premier  partage  de  la  l'olo.^ne.  Klle  résista  d'ahord,  au 
nom  de  la  nioralih'  ])ul)li(pie  et  [)i'ivée,  an\  {)ropositioris  russes 
et  prussiennes,  inunédiatement  i'oi't  coûtées  dans  son  consL'il,  et 
écrivit  à  Kaunitz  le  fameux  billet  ([ui  peint  si  bien  ses  hésita- 
tions et  ses  angoisses  :   «  Qu'uid  tous  mes  pays  étaient  menacés 
et  que  je  ne  savais  plus  où  accoucher  sans  danger,  j'avais  con- 
fiance en  mon  bon  droit  et  en  l'assistance  de  Dieu,  Mais  en  cette 
affaire,  oii  non-seulement  le  droit  évident  crie  au  ciel  contre  nous, 
mais  011  aussi  toute  équité  et  le  bon  sens  sont  contre  lious,  il 
faut  que  je  reconnaisse  que  de  ma  vie  je  n'ai  été  si  angoissée,  au 
point  d'avoir  honte  de  me  montrer.  Que  le  prince  y  réfléchisse, 
quel  exemple  nous  donnons  au  monde,  en  prostituant  notre 
honneur  et  notre  réputation  pour  un  misérable  morceau  de 
Pologne,  ou  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Je  vois  bien  que  je  suis 
seule  et  non  plus  en  vigueur  ;  voilà  pourquoi  je  laisse  les  choses 
aller  leur  chemin,  mais  non  sans  le  plus  grand  chagrin.  »  Quand 
elle  se  laissa  forcer  la  main,  ce  ne  fut  pas  sans  se  rendre  compte 
du  crime  politique  qu'eUe  aidait  à  commettre,  comme  le  prouve 
la  protestation  aussi  éloquente  qu'inutile  dont  elle  accompagna 
la  signature  apposée  par  elle  le  4  mars  1772  sous  l'acte  d'acces- 
sion au  traité  secret  qu'avaient  conclu,  le  17  février  précédent, 
Frédéric  II  et  Catherine  II  :  «  Placet,  puisque  tant  de  grands  et 
de  savants  personnages  le  veulent  ;  mais  longtemps  après  ma 
mort  on  verra  ce  qui  résultera  de  cette  violation  de  tout  ce  que, 
jusqu'à  présent,  on  a  tenu  pour  juste  et  pour  sacré.  »  Mais  cela 
ne  l'empêcha  pas,  une  fois  la  résolution  priso,  de  tâcher  de  tirer 
le  plus  grand  profit  possible  du  brigandage  public  exercé  sur  la 
malheureuse  Pologne  par  ses  trois  puissants  voisins  :  «  Elle  pléu-  V^ 
rait  toujours  et  prenait  toujours,  »  a  dit  d'elle  Frédéric  II  dana</ 
^•^ii  cynique  langage. 
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La  part  que  lui  assigna  lo  traité  de  partage  de  Saint-Péters- 
bourg du  5  août  1772,  et  sur  laquelle,  au  moment  de  prendre 
possession,  elle  s'attribua  des  droits  anciens  dans  la  déclaration 
du  11  septembre  1772,  en  attendant  que  la  convention  dérisoire 
imposée  à  la  diète  fédérée  de  Varsovie  le  18  septembre  1773  la 
lui  concédât  légalement,  se  composait  de  différents  groupes  de 
territoires.  C'étaient  d'abord  les  treize  villes  royales  saxonnes 
du  comitat  de  Zips  en  Hongrie,  que  Sigismond  de  Luxembourg 
avait  engagées  en  1412  à  AVladislas  Jagellon,  et  sur  lesquelles 
Joseph  II  avait  mis  la  main  dès  1770  au  milieu  des  complica- 
tions causées  par  la  confédération  de  Bar.  C'était  ensuite  presque 
toute  la  Russie  rouge,  c'est-à-dire  le  pays  du  haut  Dniester,  du 
haut  San  et  du  Bug  supérieur,  avec  Galitch  ou  Halicz,  Léopol  ou 
Lemberg,  Brody  et  Belz,  que  les  rois  madgyars  du  moyen  âge 
avaient  disputé  aux  princes  ruricides  de  Galitch  et  de  Vladimir 
de  Volhynie,  mais  qu'au  quatorzième  siècle  les  rois  de  Hongrie 
Louis  I"  le  Grand  et  Sigismond  de  Luxembourg  avaient  aban- 
donné aux  rois  de  Pologne  Casimir  III  le  Grand  et  Wladislas 
Jagellon.   C'étaient  en  troisième  lieu  quelques  parcelles  de  la 
Podolie  et  de  la  Volhynie,  avec  ïarnopol.  C'étaient  enfin  la  par- 
tie méridionale  de  la  Petite-Pologne  proprement  dite,  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule  supérieure,  avec  Wieliczlia  et  Bochnia,  et 
les  duchés  voisins  d'Auschwitz  ou  Oswiecim  et  de  Zator,  sur  la 
haute  Vistule,  anciennes  possessions  d'une  branche  des  Piasts 
silésiens  de  Teschen,  qui  les  avait  vendus  à  la  Pologne  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle.  Les  villes  de  la  Zips  furent  réincor- 
porées à  la  couronne  de  Hongrie  ;  le  reste  réuni  en  un  nouveau 
royaume,  qu'on  appela  de  Galicie  et  de  Lodomérie,  en  souvenir 
des  vieux  noms  de  Galitch  et  de  Vladimir.  Le  tout  donnait  à  la 
monarchie  autrichienne,  avec  un  accroissement  de  2,600,000  ou 
même  de  3,000,000  de  sujets,  la  pente   septentrionale   des 
Karpathes,  à  ajouter  à  la  pente  méridionale  qu'elle  comprenait 
déjà;  mais  par  contre  l'Autriche  s'était  chargée  de  sa  part  de 
responsabilité  dans  l'odieuse  spoliation  de  la  Pologne,  et  aujour- 
d'hui encore,  après  un  siècle  révolu,  ehe  en  porte  la  peine  par 
les  embarras  que  lui  cause  la  Galicie. 
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Le  pi'(Miiicr  i);u'tage  delà  Pologne  n'ii  été,  on  lésait,  ([u'iiik; 
espèce  d'épisode  de  la  grande  guen-e  lurco-russc  de  17G8; 
celle-ci  aussi  se  termina  par  une  augnienlation  de  territoire  pour 
l'Autriche.  Le  cabinet  de  Vienne,  bien  loin  de  répondre  aux 
ouvertures  de  Catherine  II  de  s'allier  à.  elle  pour  opérer  en  com- 
mun le  démembrement  de  l'empire  ottoman,  avait  songé  d'abord 
à  s'opposer,  fût-ce  par  les  armes,  aux  pnjgrès  trop  ra{)ides  des 
Russes  sur  les  frontières  orientales  de  la  Hongrie;  désarmé  par 
la  conclusion  du  traité  du  partage  de  la  Pologne,  il  demanda  du 
moins,  après  la  paix  de  Koutchouc-Kainardgi  (1774),  sa  part 
dans  la  dépouille  des  vaincus,  en  réclamant  le  petit  pays  aux 
sources  du  Sereth  et  du  Pruth,  qu'on  appelle  la  Bukowine  et  qui 
a  pour  capitale  Gzornovitz,  comme  un  ancien  domaine  transyl- 
vain, jadis  usurpe  par  la  Moldavie  (1482).  Catherine  11  fit  droit  à 
la  requête  de  son  alliée  (177S),et  en  face  de  l'accord  des  deux  cours 
impériales,  la  Turquie  se  résigna:  la  Bukowine,  cédée  à  l'Autri- 
che par  les  conventions  de  1776  et  de  1777,  y  fut  définitivement 
incorporée  en  1786.  Ce  n'était  et  n'est  encore  qu'une  province 
peu  considérable  comme  étendue  et  comme  population  ;  mais  sa 
position  topographique  lui  assigne  une  grande  importance  mili- 
taire, tant  pour  relier  la  Transylvanie  à  la  Galicie,  que  pour 
peser  sur  la  Moldavie  et  la  Yalachie  :  on  a  eu  lieu  de  s'en  con- 
vaincre pleinement  aux  débuts  de  la  guerre  de  1853  entre  la 
Russie  et  la  Turquie. 

Une  troisième  acquisition  des  dernières  années  de  Marie- 
Thérèse,  celle  du  quartier  ha-yarois  del'Inn,  lui  fut  pour  ainsi 
dire  imposée  par  son  fils  Joseph  II,  dont  les  visées  allaient  même 
beaucoup  plus  loin.  La  Bavière,  qui  s'interposait  (et  s'interpose 
encore)  entre  la  Bohême  et  le  Tyrol  de  façon  à  ne  permettre  que 
par  un  détour  énorme  les  communications  militaires  entre  ces 
deux  pays  habsbourgeois,  était  de  vieille  date  l'objet  de  la  con- 
voitise des  hommes  d'état  autrichiens.  Dans  les  deux  guerres  de 
succession  d'Espagne  et  d'Autriche,  on  l'avait  momentanément 
occupée  ;  mais  les  deux  fois  il  avait  fallu  l'évacuer  à  la  paix.  Jo- 
seph II  se  flattait  de  l'espoir  de  réaliser  au  moins  partiellement 
un  arrondissement  si  important  pour  les  états  héréditaires,  en 

I  —  28 
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profitant  de  l'extinction  de  la  ligîie  cadette  ou  bavaroise  des 
AVittelsbach,  qui,  prévue  longtemps  à  l'avance,  vint  à  s'effectuer 
le  30  décembre  1777  par  la  mort  de  l'électeurMaximilien-Josepli. 
En  articulant,  tant  en  son  propre  nom  comme  empereur,  qu'au 
nom  de  sa  mère  en  sa  qualité  de  souveraine  de  l'Autriche  et  de 
a  Bohême,  une  multitude  de  revendications  plus  ou  moins  bien 
fondées,  et  en  se  déclarant  décidé  à  les  soutenir  par  les  armes, 
il  avait  su  si  bien  effrayer  l'héritier  légitime,  l'électeur  palatin 
Charles-Théodore,  que  celui-ci,  quelques  jours  à  peine  après  la 
mort  de  son  prédécesseur,  consentait  à  une  convention  léonine, 
signée  à  Vienne  le  3,  ratifiée  à  Munich  le  14  janvier  1778,  par  la- 
quelle il  abandonnait  à  l'Autriche  près  de  la  moitié  de  la  Ba- 
vière. Mais  Frédéric  II,  qui  ne  se  souciait  pas  de  laisser  d'autres 
imiter  la  conduite  qu'il  avait  tenue  onSilésie,  intervint  les  armes 
à  la  main,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  des  princes  de 
Deux-Ponts,  agnats  de  la  ligne  palatine,  qui  n'avaient  pas  été 
consultés  par  le  chef  de  leur  maison  ;  et  comme  Marie-Thé- 
rèse, peu  désireuse  de  finir  son  règne,  comme  elle  l'avait  com- 
mencé, au  milieu  d'une  grande  guerre,  accepta  promptement  la 
médiation  française  et  russe,  la  paix  deTeschen  du  13  mai  1779 
réduisit  des  cinq  sixièmes  le  profit  de  l'Autriche.  Elle  ne  garda 
que  l'avancée  la  plus  orientale  delà  Bavière,  c'est-à-dire  le  district 
qui,  entre  l'évêché  dePassau  au  nord  et  l'archevêché  de  Salzbourg 
au  sud,  allait  depuis  le  bas  Inn  et  la  Salza  inférieure  jusqu'à  la 
frontière  occidentale,  six  fois  séculaire,  de  l'Autriche  au-dessus 
de  l'Enns.  En  échange  de  la  cession  de  ce  quartier  de  l'Inn, 
dont  Braunau  sur  l'Inn  était  la  ville  principale,  l'empereur  et 
sa  mère  renoncèrent  à  toutes  leurs  prétentions  sur  l'héritage 
bavarois. 

Mentionnons  enfin,  pour  en  finir  avec  l'histoire  territoriale 
delà  monarchie  autrichienne  et  de  la  maison  deHabsbourg  pen- 
dant le  règne  de  Marie-Thérèse,  deux  faits  de  moindre  impor- 
tance. L'un  est  l'acquisition  du  comté  de  Hohenembs  dans  le 
Rheinthal,  après  l'extinction  dans  les  mâles  delà  dynastie  com-- 
tale  (1760)  ;  l'autre  le  mariage  d'un  des  fils  cadets  de  l'impéra- 
trice, l'archiduc  Ferdinand,  avec  Marie-Béatrice  d'Esté,  la  fille 
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et  héritière  présomptive  d'Hercule  Ill-lîcn.uui  d'Eslo,  duc  de 
Modène,  Reggio  et  Mirandolc,  et  de  Marie-Thérèse  Gibo-Malas- 
pina,  duchesse  doMassa  et  de  Carrare  (1 77 1  ).  Le  premier  arrou 
dissait  les  possessions  aulrichieiuies  du  Vorarlherg  ;  le  second 
préparait  à  la  dynastie  impériale  une  nouvelle  secundo-géniture 
en  Italie,  à  côté  de  celle  de  Toscane. 

Autant  Marie-Thérèse,  tout  en  ménageant  ses  intérêts  et  en 
favorisant  môme  le  progrès  dans  une  certaine  limite,  avait  tenu 
à  ne  pas  rompre  avec  les  vieilles  traditions  de  prudence  de  la 
politique  autrichienne,  autant  son  fils  aîné  et  successeur  Jo- 
seph II,  tout  imbu  des  idées  philosophiques  et  économiques  du 
dix-huitième  siècle,  se  jeta  inconsidérément  dans  les  aventures, 
pour  réformer  de  fond  en  comble  la  monarchie,  et  l'agrandir  en 
même  temps  sur  toutes  ses  frontières.  Empereur  d'Allemagne 
et  corégent  de  sa  mère  depuis  la  mort  de  François  P'  (176o),  il 
avait  pendant  quinze  ans  regretté  de  ne  pouvoir  donner  aux 
affaires  une  marche  plus  décidée;  aussi  dès  le  lendemain  de  son 
avènement  réel  (29  novembre  1780)  entreprit-il  avec  une  hâte 
fiévreuse  la  réalisation  du  double  projet  depuis  longtemps  ca- 
ressé par  lui,  de  constituer  en  Autriche  une  monarchie  unitaire 
par  voie  de  despotisme  éclairé,  et  de  donner  à  son  empire  un 
rang  en  Europe  qui  fût  à  la  hauteur  de  son  étendue  et  de  sa  po- 
pulation. Joseph  II  était  incontestablement  rempli  des  inten- 
tions les  plus  patriotiques  et  les  plus  généreuses  ;   mais  non 
moins  opiniâtre  qu'imprévoyant,  voulant  aller  trop  vite  en  be- 
sogne, poursuivant  à  la  fois  les  buts  les  plus  divers,  ne  tenant 
aucun  compte  des  obstacles  de  tout  genre  qu'il  avait  à  vaincre, 
il  ne  fut  guère  heureux  dans  ses  entreprises  aussi  multiples  que 
précipitées,  et  son  règne  de  dix  ans  (1780-1790)  fut  marqué  par 
bien  plus  de  déceptions  que  de  succès. 

Indigné  de  l'espèce  de  servitude,  qui  depuis  les  traités  de 
Westphalie  et  d'Utrecht  pesait  sur  les  Pays-Bas  autrichiens  au 
profit  de  la  république  des  sept  provinces  unies,  il  débuta  dès 
l'année  1781  parmi  coup  d'éclat,  destiné  à  le  débarrasser  des 
garnisons  hollandaises  qui,  en  vertu  du  traité  des  barrières  de 
171o,  occupaient  un  certain  nombre  de  ses  villes  ;  il  fit  déman- 
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teler  les  forteresses  qui  ne  relaient  pas  drjà  depuis  la  guerre  de 
succession  d'Autriche,  et  renvoya  chez  elles  les  garnisons  do- 
rénavant inutiles.  Les  Hollandais,  alors  engagés  dans  une  guerre 
dispendieuse  avec  l'Angleterre,  se  contentèrent  de  protester. 
Bientôt  il  alla  plus  loin,  demanda  aux  États-Généraux  un  nou- 
veau règlement  de  frontières  (1783),  ou,  en  compensation,  la  li- 
berté de  l'Escaut,  que  la  paix  de  Munster  avait  fermé  aux  provin- 
ces belges  (1784).  Cette  fois-ci  les  Hollandais  résistèrent,  et  ti- 
rèrent sur  les  navires  qui  prétendaient  passer  sous  le  canon  de 
leurs  forts  (octobre  1784).  Une  guerre  européenne  pouvait  s'en- 
suivre ;  pour  l'empêcher,  la  France  intervint,  fit  accepter  sa 
médiation  et  négocia  la  paix  de  Fontainebleau  (8  novembre  178o), 
sur  les  bases  de  celle  de  Westphalie.  Joseph  H  resta  débarrassé 
des  barrières,  reprit  en  Flandre  les  frontières  antérieures  au 
traité  d'Utrecht,  quelque  peu  améhorées  même,  et  obtint  déplus 
une  indemnité  considérable,  dont  la  France  paya  une  partie  ; 
mais  il  dut  renoncer  à  la  libre  navigation  de  l'Escaut,  qu'il  avait 
eue  principalement  en  vue. 

Dans  ses  querelles  avec  les  Pays-Bas,  l'empereur  eut  du  moins 
satisfaction  partielle  ;  il  échoua  complètement  dans  une  nou- 
velle tentative  qu'il  fit  en  1785  pour  acquérir  la  Bavière.  L'élec- 
teur de  Bavière-Palatinat,  Charles-Théodore,  celui-là  même  qui 
sept  ans  auparavant  avait  consenti  à  se  laisser  dépouiller  d'une 
moitié  des  états  bavarois  pour  acheter  la  libre  possession  du 
reste,  accepta,  il  est  vrai,  avec  reconnaissance  un  projet  d'é- 
change qui,  en  retour  de  la  Bavière,  du  Haut-Palatinat,  deNeu- 
bourg,  Sulzbach  et  Leuchtenberg,  lui  assignait,  outre  trois  mil- 
lions de  florins  argent  comptant,  un  royaume  d'Austrasie  ou  de 
Bourgogne,  qui  devait  être  formé  de  la  totalité  des  Pays-Bas 
autrichiens,  à  l'exception  du  Luxembourg  et  de  Namur  ;  la 
Russie  était  gagnée  à  l'avance  par  des  complaisances  relativement 
à  la  question  turque  ;  on  comptait  obtenir  l'assentiment  de  la 
France  par  la  cession  du  Luxemboui'g  et  de  Namur  :  mais  cette 
fois  encore  l'intervention  de  Frédéric  H  fit  échouer  la  trame  ha- 
bilement ourdie  par  le  cabinet  de  Vienne,  et  réduisit  à  néant 
une  combinaison,  à  tout  égard  favorable  à  la  puissance  autri- 
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cliieniio.  ;  r;ir  du  iiicnio  couj)  elle  drbarrassait,  la  iiioiiarcliio  dn 
provinces  éloignées,  mal  sûres  dans  la  guerre,  de  peu  de  rapport 
dans  la  paix,  et  elle  lui  annexait  directement  la  Bavière,  indi- 
rectement la  Souahe  ,  c'est-à-dire  rAllemngne  méridionale 
entière. 

L'empereur  retira  son  projet  devant  la  protestation  des  ducs 
de  Deux-Ponts,  de  nouveau  mis  en  avant  par  la  politique  prus- 
sienne ;  mais  il  n'en  l'ut  pas  quitte  à  si  bon  compte.  Profitant  de 
l'émoi  causé  dans  tout  l'empire  par  les  plans  d'agrandissement 
de  Joseph  IT,  le  vieux  roi  de  Prusse  réunit  dans  le  Fiirstenbund 
ou  alliance  des  princes,  d'abord  les  trois  électeurs  évangéliques 
(23  juillet  1785),  puis  treize  autres  des  principaux  souverains 
allemands,  dont  l'électeur  de  Mayence,  sous  le  prétexte  de  main- 
tenir la  constitution  du  corps  germanique,  mais  en  réalité  pour 
opposer  une  barrière  infranchissable  à  tous  les  empiétements 
futurs  de  l'Autriche. 

La  dernière  entreprise  extérieure  de  Joseph  II,  la  guerre  contre 
la  Porte,  commencée  en  1788  de  concert  avec  Catherine  II  pour 
chasser  les  Ottomans  de  l'Europe,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les 
deux  cours  impériales,  qui  ne  doutaient  pas  d'un  plein  et  prompt 
succès,  s'étaient  à  l'avance  partagé  leurs  futures  conquêtes  ;  mais 
les  Turcs  opposèrent  une  résistance  inattendue,  et  l'armée  autri- 
chienne, commandée  par  l'empereur  en  personne,  fit  une  pre- 
mière campagne  presque  désastreuse  (1788)  ;  si  l'année  suivante 
elle  remporta  quelques  succès  et  s'empara  de  Belgrade  (1789), 
Joseph  II  ne  put  en  tirer  aucun  profit  :  la  jalousie  prussienne 
surveillait  tous  ses  mouvements  sur  le  bas  comme  sur  le  haut 
Danube,  et  l'alliance  conclue  entre  le  cabinet  de  Berlin  et  la 
Porte  le  31  janvier  1790,  quelques  semaines  avant  la  mort  de 
l'empereur,  arrêta  net  tout  progrès  ultérieur,  fit  même  reperdre 
les  quelques  avantages  obtenus. 

Les  grandes  réformes  administratives  de  Joseph  II,  inspirées 
à  la  fois  par  sa  passion  pour  les  idées  philosophiques,  anticléri- 
cales du  temps  et  par  son  désir  de  faire  de  l'Autriche  un  état 
unitaire,  centralisé,  semblable  aux  autres  grandes  puissances 
européennes,  lui  avaient  donné  des  déboires   peut-être  plus 


438  HISTOIRE    DE   LA    FORMATION   TERRITORIAL!' 

amers  encore.  Elles  soulevèrent  en  effet  dans  la  majeure  partie 
de  ses  états  des  protestations,  principalement  cléricales  et  nobi- 
liaires, mais  en  partie  aussi  nationales,  qui  dans  quelques-uns 
d'entre  eux  se  traduisirent  par  des  résistances  ouvertes.  Au 
moment  oii  l'empereur  mourut,  le  cœur  brisé  (20  février  1790), 
un  profond  mécontentement  régnait  à  peu  près  partout  ;  les  Hon- 
grois, qu'il  avait  blessés  de  gaieté  de  cœur,  en  refusant  de  se 
faire  couronner,  en  ne  convoquant  pas  de  diètes,  en  prescrivant 
l'usage  de  la  langue  allemande  dans  tous  les  actes  officiels,  se 
préparaient  à  l'insurrection  ;  dans  les  Pays-Bas  autrichiens, 
dépouillés  de  leurs  privilèges  séculaires  au  profit  d'un  gouver- 
nement autoritaire,  la  révolte  était  un  fait  acccompli  :  l'indé- 
pendance belge  avait  été  proclamée  à  Bruxelles  le  13  décembre 
1789,  l'acte  fédéral  de  la  république  des  États-Unis  belgiques 
signé  le  11  janvier  1790. 

Joseph  II  ne  laissait  pas  d'enfants  ;  sa  succession  était  dévolue 
à  son  frère  puîné  Léopold  II,  qui  depuis  1765,  année  de  la  mort 
de  leur  père,  faisait  le  bonheur  de  la  Toscane,  et  qui  mainte- 
nant, abandonnant  sa  belle  principauté  italienne  à  son  deuxième 
fils  Ferdinand  III  pour  figurer  sur  une  scène  plus  grande,  allait 
tâcher  de  rendre  à  la  monarchie  autrichienne  le  repos  et  la  sta- 
bilité, que  les  expérimentations  trop  brusques  de  son  prédéces- 
seur avaient  singulièrement  ébranlés.  Le  retour  à  la  politique 
plus  prudente  de  Marie-Thérèse  lui  rendit  la  chose  assez  facile  : 
il  désarma  les  Hongrois  par  de  larges  concessions,  et  rentra  en 
possession  des  Pays-Bas  autrichiens,  en  leur  garantissant  toutes 
leurs  libertés  (fin  1790).  En  même  temps  il  sortait,  sans  profit 
il  est  vrai,  mais  sans  perte  aussi,  de  la  malencontreuse  guerre 
contre  les  Turcs  que  lui  avait  léguée  Joseph  II  ;  la  paix  de 
Sistowa  sur  le  Danube  (4  août  1791)  rétablit  les  limites  des  deux 
empires  exactement  dans  l'état  oii  elles  se  trouvaient  au  début 
des  hostilités. 

L'Autriche  retrouvait  ainsi  à  la  fois  la  paix  intérieure 
et  la  paix  extérieure;  la  première  ne  fut  pas  troublée  de 
longtemps  ;  quant  à  la  seconde,  elle  survécut  à  peine  de  quel- 
ques semaines  à  Léopold  II,  qui.  comme  son  frère,  mourut 
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dans  la  force  do  rA^c,  dos  1(>  l-'  mars  1702  ;  cntraîrK'îG  dans  le 
tourbillon  de  la  llévoliition  française,  la  monarchie  des  Habs- 
bourg- allait  avoir  à  soutenir  une  longue  série  de  guerres,  pendant 
toute  la  promiôre  moitié  du  régne  de  son  fils  aîné  et  successeur, 
l'empereur  François  Jl. 


CHAPITRE   IV 

La  monarchie  autrichienne  pendant  la  Révolution  et  l'Empire, 


Depuis  la  mémorable  j  ournée  du  20  avril  1 792 ,  oii  le  malheureux 
LouisXVI  vint,  bien  à  contre-cœur,  à  l'assemblée  législative,  pour 
y  déclarer  à  son  neveu  François  II  une  guerre,  qui  devait  puis- 
samment contribuer  à  renverser  son  trône  chancelant,  l'Autriche 
a  pendant  vingt-trois  ans  lutté  presque  sans  interruption  avec 
la  France  républicaine  et  impériale.  C'est  une  phase  toute  nou- 
velle de  la  vieille  rivalité  des  deux  empires  :  il  ne  s'agit  plus 
seulement  de  la  suprématie  en  Europe;  des  deux  côtés ,  sinon  l'exis- 
tence, du  moins  l'indépendance  poUtique  est  en  jeu.  D'autre  part 
il  s'opère  à  vue  d'oeil  des  changements  territoriaux  tout  autrement 
graves  que  ceux  qu'avaient  motivés  les  guerres  des  siècles  passés  ; 
chaque  traité  de  paix,  on  pourrait  dire  chaque  trêve,  remanie 
profondément  la  carte  de  l'Europe.  Pendant  longtemps  l'avan- 
tage resta  à  la  France  ;  à  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur 
extérieure  de  l'empire  napoléonien,  la  monarchie  autrichienne 
se  trouvait  réduite  à  n'être  qu'une  puissance  de  second  ordre, 
complètement  coupée  de  la  mer,  presque  vassale  de  la  France  ; 
mais  la  fortune,  qui  tant  de  fois  déjà  lui  était  venue  en  aide  dans 
les  crises  les  plus  redoutables,  ne  l'abandonna  pas  davantage  en 
cette  nouvelle  épreuve  ;  quelques  années  à  peine  après  cette 
époque  d'abaissement  profond,  elle  était  reconstituée,  plus  puis- 
sante et  surtout  plus  compacte  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

Au  moment  où  commencèrent  ces  guerres  gigantesques,  l'em- 
pire des  Habsbourg,  abstraction  faite  de  la  Toscane  et  de  Mo- 
dène,  où  des  branches  cadettes  de  la  dynastie  régnaient  déjà  ou 


FORMATION   TKRTUTOniALK    DES    l^'.TATS    DE   l/F,UnOPE    CENTRALE.     441 

avai'^Mt  roxpoctativo  do  la  siiccossioii,  s'rloiulail  sur  une  su- 
porlicio  de  11,G()()  licuos  d'Allciua^no  caiTccs,  soit  environ 
640,000  kilomètres  carrés,  et  comptait,  d'après  les  statistiques 
plus  ou  moins  exactes  du  temps,  plus  de  vin^4-quatre  millions 
d'habitants.  D'après  la  nature  de  ses  territoires,  il  se  divisait  en 
deux  grandes  moitiés  d'inégale  étendue  :  les  pays  qui  apparte- 
naient de  plus  ou  moins  près  à  l'empire  germanique  avaient 
une  population  de  plus  de  dix  millions  et  demi  d'Ames,  sur 
220,000  kilomètres  carrés;  les  provinces  en  dehors  de  l'em- 
pire y  ajoutaient  un  peu  moins  de  quatorze  millions  d'habitants, 
sur  près  de  420,000  kilomètres  carrés.  Chacune  de  ces  deux 
grandes  divisions  comprenait  trois  groupes  de  pays,  historique- 
ment et  politiquement  distincts  :  d'un  côté,  c'étaient  les  deux 
cercles  d'Autriche  et  de  Bourgogne,  et  les  territoires  de  la  cou- 
ronne de  Bohême,  qui,  nous  le  savons,  étaient  étrangers  à  la  di- 
vision en  cercles  ;  de  l'autre,  les  possessions  hongroises,  polo- 
naises et  italiennes  de  la  monarchie. 

De  ces  six  ensembles  de  territoires,  nous  en  connaissons  de 
près  trois,  la  Bohême,  la  Hongrie  et  laGalicie;  nous  aurons  à 
examiner  plus  tard  la  composition  territoriale  des  Pays-Bas  autri- 
chiens ou  cercle  de  Bourgogne;  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per spécialement  des  provinces  italiennes,  étrangères  à  l'Europe 
centrale  :  pour  tous  les  pays  par  conséquent  qui  appartiennent 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  groupes  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  suffira  d'indiquer  les  données  statistiques  les  plus  essentielles. 
Constatons  donc  que  la  couronne  de  saint  Etienne,  c'est-à-dire 
les  royaumes  de  Hongrie,  d'Esclavonie,  de  Croatie  et  de  Dal- 
matie  (hongroise),  avec  le  grand-duché  de  Transylvanie,  était 
évaluée  à  elle  seule  à  322,000  kilomètres  carrés  et  à9, 100,000 
âmes  ;  que  les  deux  autres  grandes  masses  territoriales,  d'une 
part  le  royaume  de  Bohême,  avec  ses  annexes,  le  margraviat  de 
Moravie  et  le  duché  de  Silésie  (ce  dernier  réduit  à  la  princi- 
pauté de  Teschen  et  à  des  parties  de  celles  de  Troppau,  de 
Jœgerndorf  et  de  Neisse) ,  d'autre  part  le  royaume  de  Galicie  et 
de  Lodomérie,  avec  la  Bukoxvine  voisine,  avaient  respective- 
ment, dit-on,  4,300,000  et  3,300,000  habitants  sur  79,000  et 
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85,000  kilomMres  carrés;  et  que  les  deux  groupes,  italien  et 
néer  andais,  qui  étaient  restreints  dans  des  limites  beaucoup  plus 
étroites,  mais  qui  en  revanche  appartenaient  aux  régions  les 
plus  peuplées  de  l'Europe,  étaient  évalués,  les  duchés  de  Milan 
et  de  Mantoue,  avec  les  fiefs  impériaux  en  Ligurie,  à  12,000 
kilomètres  carrés  et  à  1,350,000  âmes,  les  Pays-Bas  autrichiens 
à  2,000,000  d'habitants  sur  26,000  kilomètres  carrés.  Quant 
au  sixième  et  dernier  groupe,  qui  comprenait  les  pays  d'empire 
proprement  dits,  c'est-à-dire  la  totalité  du  cercle  d'Autriche  et 
quelques  seigneuries  de  peu  d'importance,  qui  avaient  été  ac- 
quises postérieurement  à  la  division  en  cercles  et  qui  étaient 
restées  parties  intégrantes  des  cercles  de  Souabe  et  du  Haut- 
Rhin,  il  était  évalué  à  115,000  kilomètres  carrés  et  à  4,300,000 
âmes  ;  mais  là  il  nous  faut  entrer  dans  un  détail  plus  circonstan- 
cié, pour  faciliter  l'intelligence  des  virements  territoriaux  posté- 
rieurs. 

Les  géographes  du  dix-huitième  siècle,  qui  ne  faisaient  que 
reproduire  une  vieille  terminologie  officielle,  répartissaient  tous 
les  pays  d'empire  autrichiens  proprement  dits  entre  une  Autriche 
inférieure,  une  x4.utriche  intérieure,  une  Autriche  supérieure  et 
une  Autriche  antérieure.  L'Autriche  inférieure  ou  archiduché 
d'Autriche  proprement  dit  se  divisait  en  Pays  au-dessous  de 
l'Enns  (avec  Vienne)  et  en  Pays  au-dessus  del'Enns  (avec  Linz); 
le  second  comprenait  d'ancienne  date  le  Salzkammergut  (avec 
Hallstadt),  et  depuis  1779  le  quartier  del'Inn  (avec  Braunau). 
Le  terme  d'Autriche  intérieure  correspondait  aux  quatre  duchés 
de  Styrie,  de  Garinthie,  de  Carniole  et  de  Frioul;  nous  avons 
précédemment  parlé  des  trois  premiers,  dont  les  capitales  étaient 
Gratz,  Klagenfurt  et  Laibach,  et  au  troisième  desquels  avait  été 
rattachée  l'Istrie  autrichienne  ou  intérieure  (avec  Mitterburg  ou 
Pisino)  ;  le  quatrième  réunissait  sous  une  dénomination  com- 
mune, plutôt  géographique  que  politique  ou  administrative,  les 
pays  autrichiens  du  fond  de  l'Adriatique,  à  savoir  les  comtés  de 
Gorice  et  de  Gradisca,  les  territoires  d'Aquilée  et  d'Idria,  les 
capitaineries  deFlitsch  et  deTolmein,  et  les  territoires  de  Trieste 
et  de  Fiume,  autrement  appelés  le  Littoral  allemand  et  le  Litto- 
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rai  lionprois.  L'Aufriclio  siiprriourn  foiilciiait  lo  comté-princier 
de  Tyrol  (avec  limshruck)  ri  les  seif^iieui'ies  du  Vorai-lhcr^  (avec 
Feldkirch)  ;  au  Tyrol  étaient  unis  par  les  liens  de  riioiiiniage  les 
évôcliés  de  Trente  et  de  iirixen,  les  bailliages  teiitoniqiies  sur 
l'Adige  et  en  Autriche,  et  la  seigneurie  de Tarasp  en  Engadine; 
au  Vorarlberg  proprement  dit,  qui  se  composait  des  seigneuries 
de  Feldkirch  ou  Montfort,  de  Sonnenberg,  de  Bludenz  avec  le 
Val-Montafon,  de  Bregenz  et  dcnohencck,se  rattachaient  direc- 
tement le  comté  de  Hohenembs  dans  le  llheinthul,  et,  plus  loin 
dans  les  Alpes,  la  seigneurie  de  HheTzuns  dans  le  pays  grison. 
Enfin  l'Autriche  antérieure  avait  également  deux  parties  consti- 
tutives principales  :  d'une  part  leBrisgau  (avecFribourg,Wald- 
kirch,  Triberg,  Villingen,  Brisach)  et  ses  annexes,  les  quatre 
villes  forestières  du  Rhin  (Rheinfelden,  Sœckingen,  Laufenbourg, 
Waldshut)  etleFrickthal  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ;  de  l'autre 
laSouabe  autrichienne,  composée  d'une  multitude  de  territoires 
isolés,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  margraviat  de  Burgau 
(avec  Burgau,  Gunzburg  et  Ehingen-sur-le-Danube),  les  cinq 
villes  du  Danube  (Munderkingen,  Riedlingen,  Mengen,  Saul- 
gau,  Waldsée),  l'avouerie  d'Altdorf  ou  Ravensburg  (à  laquelle 
avaient  été  ajoutées  au  seizième  siècle  l'ancienne  ville  libre  de 
Constance  et  tout  récemment  les  seigneuries  de  Tettnang  et  de 
Langenargen),  le  landgraviat  de  Nellenburg  (avec  Stockach),  le 
comté  deHohenberg  (avecRottenburg  et  Ehingen-sur-le-Neckar) 
et  l'avouerie  de  l'Ortenau  (avec  Appemveier  et  Achern).  Ce 
dernier  territoire  touchait  le  Rhin  moyen  ;  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  à  mi-chemin  entre  la  Souabe  autrichienne  et  les  Pays-Bas 
autrichiens,  le  petit  comté  de  Falkenstein  dans  le  mont  Tonnerre 
était  le  seul  lambeau  de  ses  anciens  domaines  lorrains  qui  restât 
à  la  dynastie  de  Habsbourg-Lorraine. 

En  somme,  la  monarchie  autrichienne  de  1792,  dont  la  popu- 
lation était  peu  inférieure  à  celle  de  la  France  et  de  la  Russie, 
et  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  tous  les  autres  états 
européens,  couvrait  une  superficie  quelque  peu  supérieure  à 
celle  de  l'Autriche  actuelle  ;  mais  son  lotissement  territorial 
était,  en  partie  du  moins,  détestable,  et  par  suite  sa  position  mi- 
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litairc  des  plus  mauvaises.  Si  la  Hongrie,  laGalioie  et  la  Bohême 
formaient  avec  les  pays  autrichiens  proprement  dits  une  seule  et 
même  masse  d'états,  le  Milanais  et  le  Mantouan  étaient  séparés 
des  états  héréditaires  par  le  Vénitien,  qui  s'avançait  jusque  vers 
le  lac  de  Gômc,  et  par  la  Valteline,  qui  donnait  aux  ligues  grises 
la  possession  du  bassin  supérieur  de  l'Adda  ;  le  Brisgau  et  la 
Souabe  autrichienne  étaient  bizarrement  entremêlés  avec  les  in- 
nombrables états  souverains  du  cercle  de  Souabe  ;  plus  éloignée 
encore  et  plus  aventurée  était  la  Belgique,  qui  de  plus  était  cou- 
pée en  deux  tronçons  par  l'évêché  de  Liège  et  se  refusait  à  rece- 
voir des  troupes  autrichiennes.  Toutes  ces  possessions  avancées 
étaient  bien  difficiles  à  défendre  contre  un  ennemi  entreprenant: 
elles  furent  les  premières  envahies  par  les  armées  victorieuses 
de  la  France  régénérée;  les  premières,  elles  furent  séparées  de 
la  monarchie  habsbourgeoise  par  les  traités  de  la  fin  du  dix- 
huitième  et  des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 

Gomme  le  reste  de  l'Europe,  l'Autriche  assista  d'abord  avec 
plus  d'étonnement  que  de  colère  aux  débuts  de  la  Révolution, 
française,  malgré  les  liens  intimes  qui  unissaient  les  deux  cours 
depuis  l'alliance  de  Louis  XV  et  de  Marie-Thérèse,  et  surtout 
depuis  le  mariage  de  Louis  XVI  avec  Marie-Antoinette.  Bientôt 
cependant  les  excitations  venues  de  Paris,  jointes  aux  craintes 
qu'inspirait  la  propagande  révolutionnaire,  furent  assez  puis- 
santes pour  que  Léopold  II  se  rapprochât  de  la  Prusse  non  moins 
effrayée  que  lui,  et  commençât  des  armements,  destinés  tout 
autant  à  faciliter  une  contre-révolution  en  France  qu'à  soutenir 
les  réclamations,  qu'en  sa  qualité  d'empereur  romain  il  avait  éle- 
vées au  nom  des  princes  d'empire,  possessionnés  en  Alsace  et  dé- 
pouillés de  leurs  droits  féodaux  par  l'assemblée  nationale.  Le 
ministère  girondin  y  répondit  le  20  avril  1792  par  une  déclara- 
tion de  guerre  au  nouveau  roi  de  Hongrie  et  futur  empereur 
François  II,  et  les  hostilités  commencèrent  immédiatement  en 
Belgique,  pour  s'étendre  bientôt  sur  la  France,  puis  sur  l'Alle- 
magne et  sur  l'Italie.  Pas  plus  pour  cette  première  guerre  que 
pour  les  suivantes,  nous  ne  saurions  entrer  dans  le  récit  des  faits 
militaires  ;  nous  n'avons  qu'à  en  exposer  les  résultats  territo- 


DKS    la'ATS    DE    L  KUROPl']    CENTRALlî.  445 

riaux.  Rappelons  cependant  au[)aravaiil  (|iio  si  l'Autriche,  quol- 
quo  unio  à  rEiirojic  prcs(}iic  oiitièi'c  par  les  liens  de  la  première 
coalitiun  (179."{),  noii-seiilciiiciit  ne  réussit  pas  à  entamer  la 
France,  mais  fut  chassée  par  ehe  des  Pays-Bas  et  de  la  Lombar- 
die,  il  ne  faut  pas  attribuer  exclusivement  ses  échecs  à  la  vigueur 
déployée  par  la  convention  nationale  et  au  génie  militaire  du 
grand  capitaine  que  lui  opposa  le  directoire  ;  l'abstention  calcu- 
lée de  la  Russie,  les  préoccupations  maritimes  de  l'Angleterre, 
la  faiblesse  déplorable  de  l'empire,  et  avant  tout  l'incurable  ja- 
lousie de  la  Prusse  qui,  après  s'être  beaucoup  plus  préoccupée, 
lors  des  succès  momentanés  des  coalisés  dans  la  campagne  de 
1793,  d'empêcher  l'Alsace  de  redevenir  autrichienne  que  de  l'en- 
lever à  la  France,  conclut  dès  le  printemps  de  179o  une  paix 
particulière  avec  la  république  française,  laissèrent  peser  pres- 
que tout  le  fardeau  de  la  guerre  sur  le  cabinet  de  Vienne,  in- 
capable de  défendre  à  la  longue,  avec  ses  seules  ressources, 
des  provinces  pour  ainsi  dire  sacrifiées  à  l'avance.  La  victoire  de 
Jourdan  à  Fleurus  (26  juin  1794)  mit  fin  à  la  domination  autri- 
chienne en  Belgique,  une  première  fois  déjà  compromise  dix-huit 
mois  auparavant  par  la  bataille  de  Jemmapes  ;  la  merveilleuse 
campagne  de  Bonaparte  en  Ralie,  marquée  par  la  destruction 
successive  de  trois  armées  impériales,  entraîna  la  perte  du  Mi- 
lanais et  du  Mantouan  (1796-1797).  Et  alors  les  états  hérédi- 
taires allemands  furent  eux-mêmes  sérieusement  menacés;  pen- 
dant que  Moreau  s'avançait  par  la  vallée  du  Danube,  Bonaparte 
poussait  devant  lui  l'archiduc  Charles  sur  la  route  de  Vienne 
(mars-avril  1797);  les  ministres  autrichiens  durent  se  juger 
heureux  de  ce  que  lejeune  conquérant,  plus  modéré  dans  ses  exi- 
gences que  le  directoire,  leur  accordât,  dans  les  préliminaires  de 
Léoben  (18  avril  1797)  et  dans  la  paix  de  Campo-Formio  (17-18 
octobre  1797),  des  conditions  qui  augmentaient,  il  est  vrai,  déme- 
surément la  puissance  de  la  France,  mais  qui  du  moins  ne  dimi- 
nuaient pas  celle  de  l'Autriche. 

Le  traité  de  Campo-Formio  n'imposait  en  effet  aux  Habsbourg 
qu'un  échange  de  territoires,  presque  égaux  en  importance. 
L'Autriche  abandonnait  aux  républiques  française,  cisalpine  et 
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ligurienne  les  provinces  belges,  le  Milanais,  le  Mantouan  et  les 
fiefs  impériaux  italiens  ;  elle  dcdommagcait  déplus  par  le  Bris- 
gau  le  duc  de  Modènc,  dépossédé  de  ses  états  en  Italie  au  profit 
de  la  république  cisalpine  ;  mais  comme  compensation  la  Franco 
lui  cédait  la  majeure  partie  du  territoire  ci-devant  vénitien,  avec 
la  ville  des  lagunes  elle-même.  La  sérénissime  république,  au 
moment  oii  Bonaparte  mit  fin  à  son  existence  douze  fois  sécu- 
laire pour  faire  de  ses  possessions  un  objet  d'échange  avec  la 
cour  de  Vienne,  était  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur; 
mais  la  domination  du  bon  ailé  de  saint  Marc  s'étendait  encore 
sur  de  nombreux  et  riches  territoires  des  deux  côtés  de  l'Adria- 
tique. C'étaient  au  levant,  les  îles  ioniennes  et  dalmates,  les 
Bouches-de-Gattaro,  la  longue  lisière  de  la  Dalmatie  continen- 
tale depuis  l'embouchure  de  la  Narenta  jusqu'au  nord  de  Zara 
et  ristrie  maritime  ;  c'était  surtout,  sur  l'autre  rive,  la  Terre- 
ferme  vénitienne  qui,  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  le  lac  de  Côrae 
et  le  fond  du  golfe  de  Venise,  couvrait  la  plus  belle  partie  de 
la  Lombardie  et  du  Frioul,  avec  des  villes  comme  Bergame, 
Grême,  Brescia,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Rovigo,  Trévise, 
Bellune  et  Udine.  L'Autriche  n'eut  pas  cette  dépouille  entière, 
car  Bonaparte  réserva  aux  répubhques  française  et  cisalpine  les 
îles  ioniennes,  les  deux  rives  de  l'Adige  et  tous  les  territoires 
à  l'ouest  de  ce  fleuve;  mais  sa  part  se  monta  néanmoins  après 
de  40,000  kilomètres  carrés  et  à  3,000,000  d'âmes,  ce  qui  re- 
présentait une  superficie  un  peu  plus  considérable  et  une  popu- 
lation de  quelques  centaines  de  mille  âmes  moins  nombreuse  que 
celles  des  pays  cédés  ;  encore  cette  légère  diminution  de  popu- 
lation était-elle  largement  compensée  par  la  proximité  plus 
grande  des  nouvelles  provinces,  limitrophes  du  Tyrol,  de  la  Ga- 
rinthie,  de  la  Garniole  et  de  la  Groatie,  ainsi  que  par  leur  im- 
portance maritime.  Des  articles  secrets  annexés  au  traité  de 
Gampo-Formio  permettaient  d'ailleurs  aux  ministres  autrichiens 
d'espérer  en  outre  des  avantages  considérables  pour  l'époque  de 
la  pacification  générale  ;  la  France  s'engageait  à  récompenser  le 
consentement  de  l'empereur  à  la  cession  de  la  rive  gauche  alle- 
mande du  Rhin  par  un  dédommagement  usuraire  pour  le  comté 
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de  Falkenstein,  seule  perte  personnelle  qui  dût  on  résulter  pour 
lui  ;  ce  n'était  rien  moins  que  rarchovAchô  de  Saizbourg,  ce  coin 
intercalé  entre  rarcliiduché  et  IcTyrul,  peut-être  même  l'extré- 
mité sud-est  de  la  Bavière,  comprise  entre  la  Salza  et  1  liin,  qu'on 
se  flattait  d'obtenir  connue  prix  do.  l'abandon  des  intérêts  de 
l'empire. 

Deux  ans  avant  cette  paix  de  Campo-Formio,  qui  arrondissait 
mieux  le  territoire  autrichien  sans  en  changer  sensiblement 
l'étendue  et  la  population,  le  cabinet  de  Vienne  avait  procuré  à 
la  monarchie  des  Habsbourg  un  accroissement  complètement 
gratuit,  en  prenant  part  au  troisième  et  dernier  partage  de  la 
Pologne.  Le  traité  de  Saint-Pétersbourg  du  21  octobre  179o  et 
les  conventions  postérieures  avec  la  Prusse  lui  avaient  abandonné 
les  woïwodies  de  Sandomir  et  de  Lublin,  avec  des  parties  de 
celles  de  Cracovie,  de  Masovie,  de  Podlachie  et  de  Brzesc,  ainsi 
que  le  pays  de  Chclm  ;  en  d'autres  mots,  la  majeure  partie  de  la 
Petite-Pologne  proprement  dite  (avec  Cracovie,  Sandomir,  Lu- 
blin), les  derniers  débris  de  la  Russie  rouge  (avec  Ghelm)  et  les 
parcelles  de  la  Masovie,  de  la  Podlachie  et  de  la  Podlésie  com- 
prises entre  la  Vistule  et  le  Bug  inférieur,  sauf  toutefois  le  rayon 
autour  de  Praga,  attribué  à  la  Prusse  avec  la  ville  elle-même. 
Grâce  à  cette  acquisition  d'une  Galicie  nouvelle,  occidentale  ou 
septentrionale,  qui  continuait  au  nord-ouest  la  GaUcie  du  premier 
partage,  ancienne,  orientale  ou  méridionale,  l'empire  autrichien 
s'était  augmenté  de  près  de  47,000  kilomètres  carrés  et  d'en- 
viron 1,100,000  habitants,  des  deux  côtés  de  la  Vistule 
moyenne  ;  mais,  même  sans  compter  l'opprobre  d'avoir  parti- 
cipé à  l'assassinat  complet  d'une  noble  nation,  il  y  avait,  en  se 
plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  politique  et  militaire,  de 
graves  inconvénients  à  ce  nouveau  méfait  de  la  diplomatie  autri- 
chienne. La  pointe  triangulaire  que  l'Autriche  poussait  dès  lors 
vers  le  nord,  entre  le  Bug  à  l'est,  la  Pilica  et  la  Vistule  à  l'ouest, 
était  étranglée  entre  les  parties  de  la  Pologne  que  s'étaient  attri- 
buées la  Russie  et  la  Prusse  ;  tôt  ou  tard,  l'une  ou  l'autre  de  ces 
puissances,  jeunes  et  ambitieuses  toutes  les  deux,  devait  forcé- 
ment être  tentée  de  s'arrondir  à  ses  dépens,  en  continuant  à  son 
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profit  exclusif  l'œuvre  de  spoliation  consommée  en  commun  par 

les  trois  cours  coparta^^eantes. 

Le  ^rand  danger  du  moment  n'était  pas  de  ce  côté  cependant  ; 
il  était  tout  entier  du  côté  de  la  France,  qui  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre  continuait  ses  formidables  envahissements.  Les 
plénipotentiaires  de  rAutrichc  au  congrès  de  Rastadt  ne  tardè- 
rent pas  à  apprendre,  qu'au  mépris  des  articles  secrets  de  Campo- 
Formio  le  directoire  entendait  garder  la  rive  gauche  du  Rhin  sans 
se  préoccuper  du  dédommagement  promis  à  l'empereur;  enmême 
temps  l'Italie,  la  Suisse  étaient  révolutionnées  par  les  armées 
françaises.  L'alliance,  cette  fois  sérieuse,  de  la  Russie  permet- 
tait d'espérer  une  revanche  des  revers  passés  ;  le  cabinet  de 
Vienne  se  prépara  à  une  seconde  guerre  contre  la  république 
française,  en  signant  avec  l'Angleterre  et  la  Russie  (automne 
1798)  les  traités  de  la  deuxième  coalition,  moins  formidable  en 
apparence,  plus  redoutable  en  réalité  que  ne  l'avait  été  la  pre- 
mière. Le  directoire,  sans  attendre  une  déclaration  de  guerre, 
commença  les  hostihtés  le  1^''  mars  1799;  leurs  débuts  furent 
tristement  marqués  par  le  massacre  des  ambassadeurs  français 
au  congrès  de  Rastadt,  commis  le  28  avril  1799  par  des  hus- 
sards autrichiens.  Le  sort  des  armes  fut  d'abord  favorable  aux 
armées  coalisées;  Souvarof  expulsa  les  Français  de  l'Italie,  et 
aussitôt  la  cour  impériale,  sans  que  ses  alliés  osassent  ouverte- 
ment lui  résister,  revendiqua,  du  droit  de  la  guerre,  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  péninsule,  sans  vouloir  tenir  compte 
des  droits  héréditaires  des  anciens  princes.  Mais  c'était  trop  tôt 
disposer  d'une  conquête  mal  sûre;  Bonaparte,  revenu  d'Egypte 
et  devenu  premier  consul,  gagna  le  14  juin  1800  la  bataille  de 
Marengo,  qui  renvoya  au  delà  du  Mincioles  Autrichiens,  réduits 
à  leurs  propres  forces  par  la  retraite  des  Russes  ;  et  la  marche 
victorieuse  de  Moreau  sur  Vienne,  après  sa  victoire  de  Hohen- 
linden  (3  décembre  1800),  rabattit  assez  les  espérances  ambi- 
tieuses du  cabinet  impérial,  pour  qu'il  consentît  à  accepter  la 
paix  de  Lunéville  du  9  février  1801,  qui  dans  ses  termes  était 
presque  identique  avec  celle  de  Campo-Formio ,  mais  qui  par 
le  fait  fut  beaucoup   plus  désavantageuse    pour    l'Autriche. 
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Eli  vertu  (les  slipulatiitiis  de  Liiiirville,  lu  uioiiarcliif*  autri- 
chienne conservait  en  cllet,  à  fort  peu  de  chose  près,  ses  fron- 
tières nouvelles,  telles  qu'elles  avaient  ùid  fixées  par  les  articles 
officiels  du  traité  de  Canipo-Formio:  si  François  H  mettait  à  la 
disposition  de  la  France,   pour  elle-mônic  ou  pour  son  alliée  la 
répulilique  helvétique,  le  conité  de  Falkenstein  dans  le  mont 
Tonnerre,  la  seii^neurie  de  Tarasp  dans  l'En^adinc,  et  les  vieil- 
les possessions  habsbourgeoises  situées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  entre  Zurzach  et  Bâle,  à  savoir  le  Frickthal,  Laufenbourg 
et  Rheinfelden,  il  obtenait  par  contre  une  meilleure  délimitation 
pour  le  Vénitien,  dont  la  frontière  occidentale  était  avancée 
jusqu'au  thalweg  de  TAdige.  De  leur  côté  les  intérêts  particuliers 
de  la  dynastie  régnante  étaient  en  apparence  fort  bien  sauve- 
gardés, le  traité  assurant  un  dédommagement  plein  et  entier  en 
Allemagne  à  l'archiduc  Ferdinand  III,  frère  de  l'empereur, 
pour  le  grand-duché  de  Toscane  qu'il  abandonnait  aux  Bourbons 
de  Parme.  Enfin  la  cour  de  Vienne,  malgré  le  refus  du  premier 
consul  de  renouveler  les  promesses  qu'il  avait  faites  dans  les 
articles  secrets  de  1797,  continuait  à  nourrir  l'espoir  d'agrandir 
notablement  les  états  autrichiens,  en  profitant  des  mutations  de 
territoires  que  devait  entraîner  à  sa  suite  le  système  de  dédom- 
magements, rendu  nécessaire  par  la  cession  à  la  France  de  la 
rive  gauche  du  Rhin.  Mais  les  négociations  poursuivies  avec 
acharnement  à  Paris  et  à  Ratisbonne  n'eurent  pas  le  résultat 
désiré,  de  donner  à  l'Autriche  la  ligne  de  l'Inn,  à  plus  forte  rai- 
son celle  de  l'Isar,  pour  l'obtention  de  laquelle  elle  avait  offert  la 
cession  de  la  Souabe  autrichienne;  tous  les  efforts  de  la  diplo- 
matie autrichienne  n'aboutirent  finalement  qu'à  la  convention 
de  Paris  du  26  décembre  1802,  ratifiée  par  le  recez  principal  de 
la  députation  d'empire  de  Ratisbonne  du  25  février  1803;,  et  qui 
ne  réalisait  même  pas  les  promesses  formelles  faites  à  Lunéville. 
La  cession  de  l'Ortenau,  consentie  par  l'Autriche  pour  compléter 
l'indemnité  territoriale  du  duc  de  Modène-Brisgau,  était  sans 
importance,  tant  à  cause  du  peu  d'étendue  du  territoire  aban- 
donné, que  parce  qu'il  restait  assuré  à  une  branche  cadette  de 
la  maison  de  Habsbourg;  mais  l'échange  imposé  à  l'archiduc 
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Ferdinand  TU  de  son  vaste  et  riche  grand-duché  de  Toscane 
contre  le  nouvel  électorat  de  Salzbourg,  formé  au  moyen  de 
l'archevêché  de  Salzbourg,  de  la  prévôté  de  Berchtolsgaden  et  de 
la  majeure  partie  des  évôchés  de  Passau  et  d'Eichstaedt  (le  pre- 
mier sans,  le  second  avec  sa  ville  épiscopale),  s'il  améliorait  la 
frontière  militaire  autrichienne,  imposait  à  la  dynastie  une 
perte  de  prés  d'un  million  de  sujets.  Quant  à  la  sécularisation 
des  principautés  ecclésiastiques  du  saint-empire,  bien  loin  de 
compenser  cette  double  diminution,  elle  s'opéra  tout  au  détri- 
ment de  l'Autriche.  Les  deux  évêchés  de  Trente  et  de  Brixen, 
aux  180,000  âmes  desquels  se  réduisit  sa  part,  ne  lui  appor- 
taient aucun  accroissement  réel  de  puissance;  depuis  des  siècles, 
les  deux  églises,  quoique  leurs  titulaires  siégeassent  à  la  diète 
de  l'empire  germanique,  dépendaient  du  Tyrol,  dont  elles  recon- 
naissaient l'avouerie,  c'est-à-dire  la  suzeraineté.  Par  contre 
l'archiduc  Antoine,  moins  heureux  que  son  frère  l'archiduc 
Charles,  auquel  était  maintenue  la  grande-maîtrise  de  l'ordre 
teutonique,  dut  résigner  la  double  dignité  d'archevêque  de 
Cologne  et  d'évêque  de  Munster,  pour  laquelle  il  venait  d'être 
postulé  par  les  deux  chapitres,  désireux  de  prolonger  leur  exis- 
tence autonome  sous  la  sauvegarde  impériale  ;  et  surtout  l'in- 
fluence autrichienne  dans  l'empire  se  trouva  presque  réduite  à 
néant  par  la  disparition  de  tous  ces  princes-évêques,  qui  étaient 
restés  les  meilleurs  sinon  les  seuls  clients  et  auxiliaires  de  l'em- 
pereur, tant  en  diète  que  dans  la  pratique  journalière  des 
affaires  germaniques. 

Le  bouleversement  complet  de  l'ancien  saint-empire  par  le 
recez  de  1803  et  les  signes  précurseurs  de  sa  chute  prochaine 
engagèrent  la  cour  de  Vienne,  dans  le  courant  de  l'année  1804, 
à  prendre  à  l'avance  ses  précautions  pour  maintenir  en  tout  état 
de  cause  le  titre  impérial  à  la  maison  de  Habsbourg,  et  trois 
mois  seulement  après  la  proclamation  de  Napoléon  1"  comme 
empereur  des  Français  (18  mai  1804),  François  II  ajoutait,  le 
11  août  1804,  à  son  titre  traditionnel  d'empereur  élu  d'Allema- 
gne, la  nouvelle  quaUfication  d'empereur  héréditaire  d'Autriche. 
Pour  la  première  fois,  tous  les  états,  allemands  ou  non-aile- 
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mands ,  qui  loniiaiciiL  lu  imilli[tlc  af^iV-^alioii  de  lerriloircs 
réunis  sous  son  sceptre,  se  trouvèrent  ainsi  compris  sous  une 
dénomination  comnmne,  tout  en  conservant  d'ailleurs  leur  indi- 
vidualité distincte. 

On  n'avait  ])as  toutefois  sincèrement  ren(jncé  dans  le  cabinet 
autrichien  à  faire  valoir  les  vieux  droits  et  les  vieilles  préten- 
tions, tant  en  Allemagne  qu'en  Italie  ;  les  agissements  de 
Napoléon  I"  dans  le  second  de  ces  pays,  où  il  créait  à  son  profit 
le  royaume  d'Italie  et  incorporait  à  l'empire  français  la  républi- 
que ligurienne  (printemps  1805),  firent  immédiatement  accueil- 
lir avec  faveur  les  ouvertures  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
en  vue  d'une  troisième  coalition  :  une  guerre  heureuse  pouvait 
à  la  fois  assurer  la  possession  du  Vénitien,  et  faire  récupérer  le 
Milanais,  la  Toscane  et  leModénais.  Mais  cette  troisième  guerre 
française,  qui  ne  dura  que  quelques  mois,  fut  bien  plus  malheu- 
reuse encore  que  les  deux  précédentes;  l'armée  autrichienne 
qui,  sans  attendre  les  Russes,  avait  franchi  l'Inn  (6  septem- 
bre 1805),  fut  entourée  à  Ulm  et  obligée  démettre  bas  les  armes 
(20  octobre);  le  13  novembre,  Vienne  ouvrait  ses  portes  au 
vainqueur;  le  2  décembre,  la  bataille  des  trois  empereurs^ 
livrée  à  Austerlitz,  accablait  l'Autriche;  le  26  décembre  1805 
elle  se  résignait  au  désastreux  traité  de  Presbourg. 

Par  la  paix  de  Presbourg  et  les  conventions  subséquentes, 
l'Autriche  était  tout  d'abord  entièrement  expulsée  de  l'Ita- 
lie. Le  traité  lui-même  faisait  passer  au  royaume  d'Itahe 
toute  la  part  autrichienne  de  la  dépouille  de  Venise,  ville, 
lagunes,  Terre-ferme,  Istrie  et  Dalmatie  vénitiennes,  Bouches-de- 
Cattaro  et  îles  dalmates;  l'acte  explicatif  de  Fontainebleau 
(10  octobre  1807)  enleva  de  plus  à  la  monarchie  ses  dernières 
positions  à  l'ouest  de  l'Isonzo,  en  lui  faisant  échanger  les  parties 
des  comtés  de  Gorice  et  de  Gradisca  situées  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  contre  le  comté  de  Monfalcone  en  Istrie.  D'autre  part  la 
maison  de  Habsbourg  était  complètement  exclue  de  l'Allemagne 
occidentale,  au  profit  des  alliés  napoléoniens,  Bavière,  Wur- 
temberg et  Bade.  L'empereur  leur  cédait  pour  son  compte  la 
Souabe  atilrichienne,  le  Vorarlberg  avec  Rhaezuns,  le  beau  comté- 
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princier  de  T) roi  avec  les  évcclics  incoiporcs  de  Trente  et  de 
Brixen,  en  renonçant  du  môme  coup  à  tous  droits  quelconques 
de  suzeraineté  ou  de  souveraineté  sur  les  trois  états,  ce  qui  im- 
pliquait non-seulement  l'abandon  des  droits  impériaux,  mais 
aussi  celui  du  droit  de  succession  éventuelle  dans  le  Wurtem- 
berg, dernier  vestige  de  la  conquête  autrichienne  de  ce  pays  au 
commencement  du  seizième  siècle;  son  oncle,  l'archiduc  Ferdi- 
nand, qui  avait  succédé  en  1803  dans  le  Brisgau  et  dans  l'Or- 
tenau  à  son  beau-père,  l'ancien  duc  de  Modène,  Hercule  111- 
Renaud  d'Esté,  était  de  son  côté  dépouillé  de  ces  vieilles  terres 
habsbourgeoises;  son  frère  en  (in,  l'ancien  grand-duc  de  Tos- 
cane Ferdinand   III,  abandonnait  la  totalité  de  l'électorat  de 
Salzbourg,  constitué  pour  lui  en   1803.  De  ce  côté  cependant 
quelques  compensations  étaient  accordées  à  la  maison  de  Habs- 
bourg :  si  la  ligne  de  Modène-Brisgau,  à  laquelle  ne  fut  pas 
tenue  la  promesse  de  l'établir  ailleurs,  qui  lui  avait  été  faite 
d'abord,  disparut  pour  le  moment  de  la  liste  des  familles  ré- 
gnantes, Ferdinand  III  de  Toscane-Salzbourg  devenait  électeur, 
puis,  par  son  acte  d'accession  à  la  confédération  du  Rhin  (25  sep- 
tembre 1806),  grand-duc  dans  l'ancien  évêché  de  Wurzbourg, 
cédé  par  la  Bavière;  de  plus,  la  partie  la  plus  importante  de  son 
précédent  électorat,  Salzbourg  et  Berchtolsgaden,  c'est-à-dire 
la  vallée  supérieure  et  moyenne  de  la  Salza,  était,  avec  le  titre 
de  duché,  incorporé  à  la  monarchie  autrichienne  ;  enfin  on  avait 
stipulé  pour  un  prince  autrichien,  qui  fut  l'archiduc  Antoine,  la 
grande-maîtrise  héréditaire  de  Tordre  teutonique,  avec  la  souve- 
raineté sur  Mergentheim  et  les  autres  possessions  territoriales  de 
l'ordre.  En  somme,  la  monarchie  autrichienne  perdait  au  traité 
de  Presbourg  environ  63,000  kilomètres  carrés  et  un  peu  plus 
de  3,000,000  d'habitants  ;  son  chef  abdiquait  en  outre  imphci- 
tement  la  couronne  impériale  d'Allemagne,  en  reconnaissant  le 
titre  royal  aux  souverains  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  et  en 
abandonnant  à  son  sort  la  noblesse  immédiate  d'empire.  La 
formation  de  la  confédération  du  Rhin  sous  le  protectorat  de 
Napoléon  P'  ne  tarda  pas  à  motiver  l'abdication  officielle  aussi 
de  la  dignité  d'empereur  romain  ;  le  6  août  1806,  François  II, 
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le  vingt  et  iiniômc  princo  do  la  dynastie  fondéo  par  Uodolplin  de 
llabshoui-K  Tii,  en  qualité  d'empereur  ou  d.;  n.i,  eûtéti'à  la  tête 
dusaiiit-euii.irc  romain  de  nation  germani(|U(«,  se  déclara  délié 
de  SCS  obligations  envers  le  corps  germanicpic  et  délia  de  son 
côté  tous  les  mcnd)res  de  l'empire  de  leurs  devoirs  constitution- 
nels; il  n'était  plus  dés  lors  que  François  1",  empereur  hérédi- 
taire d'Autriche. 

Épuisée  par  la  catastrophe  de  l'année  1805,  l'Autriche  observa 

une  stricte  neutralité  pendantla  guerre  de  la  quatrième  coalition 
(1806-1807),  qui  réduisit  à  des  extrémités  bien  plus  désastreu- 
ses encore  sa  rivale,  la  Prusse  ;  ce  ne  fut  que  lorsque  les  affaires 
d'Espagne  eurent  appelé  au  loin  la  majeure  partie  des  armées 
françaises,  qu'on  commença  à  concevoir  de  nouveau  à  Vienne 
l'espoir  d'une  restauration  de  la  monarchie  dans  ses  limites  anté- 
rieures.  L'armée,  réorganisée  par  le  généralissime  archiduc 
Charles,  était  belle  et  nombreuse;  l'Angleterre  promettait  d'a- 
bondants subsides  et  une  diversion  puissante  ;  on  comptait  sur 
un  mouvement  national  suscité  en  Allemagne  par  l'exemple  du 
peuple  espagnol  ;  et  après  quelques  hésitations,  on  se  décida  à 
risquer  une  nouvelle  passe  d'armes  avec  la  France,  en  signant 
avec  le  cabinet  britannique  les  traités  de  la  cinquième  coalition 
(1809).  L'Autriche,  dans  cette  quatrième  guerre  contre  la  France 
de  1789,  fit  des  efforts  héroïques,  couronnés  de  succès  partiels  ; 
elle  finit  néanmoins  par  succomber  sous  le  nombre.  En  effet 
Napoléon  P'  ne  disposait  pas  seulement  contre  elle  des  forces 
militaires  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  confédération  du  Rhin, 
de  la  Pologne;  il  avaii,  en  outre,  l'alliance  de  la  Russie,  dont  le 
concours  militaire  paralysa  dès  le  début  une  partie  de  l'armée 
autrichienne.  L'Angleterre,  au  contraire,  ne  commença  son  ex- 
pédition de  Walcheren  que  trois  semaines  après  que  le  coup 
décisif  eût  été  porté  à  Wagram;  l'appel  adressé  par  l'archiduc 
Charles  au  peuple  allemand  dès  le  8  avril  1809,  ne  produisit  que 
quelques  prises  d'armes  partielles,  sans  grande  importance  mi- 
litaire, sous  le  major  prussien  SchiU,  sous  le  colonel  westpha- 
lien  Doernberg,  sous  le  duc  Frédéric-Guillaume  de  Brunswick; 
quant  à  l'insurrection  locale  du  Tyrol,  quoique  trois  fois  victo- 


454  HISTOIRE  m:  la  formation  territoriale 

rieuse  des  Bavarois  et  des  Français,  la  troisième  fois  encore  au 
mois  d'août  1800,  elle  fut  incapable  d'exercer  une  influence  sé- 
rieuse sur  la  marche  générale  de  la  guerre,  et  fut  finalement 
étouffée  dans  le  sang  des  paysans,  après  la  conclusion  de  la  paix 
de  Vienne.  La  grande  lutte  se  concentra  sur  le  Danube;  vain- 
queur àEckmuhl  au  sud  de  Ratisbonne,  le  22  avril  1809,  Na- 
poléon I"  entra  une  seconde  fois  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
le  13  mai;  les  sanglants  combats  d'Aspern  et  d'Essling,  livrés 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  à  la  hauteur  de  l'île  Lobau  (21. 
22  mai),  laissèrent  pour  six  semaines  les  choses  en  suspens  ; 
mais  alors  la  terrible  bataille  de  Wagram,  perdue  par  l'archiduc 
Charles  le  6  juillet  1 809  à  quelques  kilomètres  au  nord  du  Da- 
nube, au  milieu  de  ce  même  Marchfeld,  à  l'extrémité  orientale 
duquel  Rodolphe  I"  avait  fondé  cinq  siècles  auparavant,  par  sa 
victoire  sur  Ottocar  II,  la  grandeur  territoriale  de  la  maison  de 
Habsbourg,  abattit  de  nouveau  l'iVutriche  aux  pieds  du  grand  ca- 
pitaine. L'armistice  de  Znaim  (12  juillet  1809)  livrait  aux 
troupes  françaises  toute  la  moitié  occidentale  de  la  monarchie, 
en  môme  temps  que  les  Polonais  et  les  Russes  occupaient  la 
Galicie  entière  ;  après  des  négociations  longues  et  laborieuses  à 
Altenburg  en  Hongrie,  les  plénipotentiaires  autrichiens  finirent 
par  se  soumettre  aux  conditions  de  paix  dictées  par  l'empereur 
des  Français ,  qui  furent  enregistrées  dans  le  traité  de  Vienne 
du  14  octobre  1809. 

Ce  traité,  qu'on  appelle  aussi  la  paix  de  Schoenbrunn,du  nom 
de  la  résidence  impériale  oii  Napoléon  I"  y  apposa  sa  signature 
le  lendemain  15  octobre,  imposait  à  l'Autriche  une  nouvelle 
perte  de  110,000  kilomètres  carrésetde3, 500, 000 âmes.  Ausud- 
ouest,  elle  abandonnait  toutes  ses  provinces  maritimes,  la  partie 
du  comté  de  Gorice,  qui  n'avait  pas  été  précédemment  cédée,  le 
comté  récemment  acquis  de  Monfalcone,  le  gouvernement  de 
Trieste,  la  Garniole entière,  la  partie  supérieure  de  la  Garinthie 
ou  le  cercle  de  Villach, enfin  tout  le  pays  situé  à  droite  delà  Save, 
depuis  sa  sortie  delà  Garniole  jusqu'à  la  frontière  turque, en  d'au- 
tres mots  la  majeure  partie  de  la  Groatie,Fiume  et  l'Istrie  autri- 
chienne: l'ensemble  de  ces  territoires,  augmenté  de  l'Istrie  et  de 
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1(1  Diilinatic  ci-(lcv;uit,  V(;iiit.iciuics,  ainsi  que  du  terriloire  de 
l'ancienne  répuljlicjiie  do  Kaguse,  fut  annexé  .i  l'empire  français 
pour  y  former  les  sept  provinces  illyriennes  de  Garintliie  (chef- 
lieu  Villacli),  de  Garniole  (elief-Ijcii  Lailjacli),d'lstrie  (clier-licu 
Tiieste),  de  Croatie  civile  (chef-lien  Karlstadt),  (h;  Croatie  mi- 
litaire (chef-lieu  Karlstadt),  de  Dahnatie  (chef-h'eu  Zara)  et  de 
Ragiise  (chef-lieu  Uaguse).  A  l'ouest,  l'Autriche  codait  à  la  Ha 
vlère  le  duché  de  Salzbourg  et  lierchtolsgaden  qu'elle  [Kjssédait 
depuis  le  traité  de  Presbourg,  le  quartier  de  l'Inn  qu'elle  avait 
usurpé  sur  sa  voisine  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Marie-Thérèse,  et  une  partie  du  quartier  du  Hausruck, 
qui  de  temps  immémorial  faisait  partie  de  l'Autriche  au- 
dessus  de  l'Enns;  de  plus,  elle  acquiesçait,  au  nom  de  l'ar- 
chiduc Antoine,  grand-maître  teutonique  héréditaire  depuis  la 
paix  de  1805,  à  la  suppression  de  l'ordre  dans  les  étatsde  la  con- 
fédération du  Rhin,  décrétée  par  Napoléon  à  Ratisbonne  dès  le 
24  avril  1809.  Au  nord  et  au  nord-est,  quelques  enclaves  bohé- 
miennes en Lusace  passaient  à  la  Saxe;  la  Galicie  nouvelle,  occi- 
dentale ou  septentrionale,  quelque  peu  augmentée  même  aux 
dépens  de  la  Gahcie  ancienne,  orientale  ou  méridionale,  était 
abandonnée  au  duché  de  Varsovie  ;  enfin  un  dernier  article  por- 
tait que  la  Russie  devait  être  dédommagée  de  ses  frais  d'arme- 
ment parla  cession  de  400,000  âmes,  à  déterminer  à  l'amiable 
dans  la  Galicie  ancienne,  sans  que  cependant  son  lot  pût  com- 
prendre la  ville  de  commerce  importante  de  Brody,  et  le  traité  de 
Léopol  ou  Lemberg  du  19  mars  1810  lui  livra  en  conséquence 
le  cercle  de  Tarnopol  et  les  districts  avoisinants,  dans  la  partie 
la  plus  orientale  de  laPologne  autrichienne,  au  nord  du  Dniester. 
Par  suite  de  toutes  ces  cessions,  la  monarchie  autrichienne  ne 
comptait  plus,  à  la  date  de  l'année  1810,  que  vingt  et  un  millions 
d'habitants,  répartis  sur  S12.000  kilomètres  carrés.  Elle  avait 
successivement  renoncé,  non-seulement  à  la  Belgique  et  au  Mi- 
lanais, au  Vénitien  et  à  la  moitié  de  la  Galicie,  provinces  loin- 
taines ou  nouvellement  acquises,  mais  encore  à  une  multitude  de 
vieilles  possessions  héréditaires  sur  ses  frontières  occidentales 
et  méridionales  ;  coupée  entièrement  de  la  mer,  où  elle  avait  perdu 
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à  la  fois  les  ports  vénitiens  à  peine  acquis  et  ses  stations  séculai- 
res de  Triesto  et  de  Fiume,ellcétait  plus  que  jamais  confinée  dans 
l'intérieur  du  continent  européen.  Sans  doute,  malgré  la  banque- 
route déclarée  sans  vergogne  en  1811,  son  sort  était  bien  préfé- 
rable encore  à  celui  de  la  Prusse  :  le  noyau  môme  de  Tempire 
était  intact;  les  trois  pays  de  la  couronne  par  excellence,  T  Au- 
triche, la  Bohême  et  la  Hongrie,  avaient  à  peine  été  entamés; 
derrière  sa  nouvelle  ligne  de  frontières,  formée  au  sud  par  le 
cours  de  la  Save,  à  l'ouest  par  une  ligne  presque  droite  qui  cou- 
rait d'Eger  à  Klagenfurt,  il  restait  une  masse  compacte  de  terri- 
toires ;  mais  en  face  du  gigantesque  empire  français,  qui  par  lui- 
même  ou  par  ses  vassaux  l'étreignait  de  trois  côtés,  la  monarchie 
des  Habsbourg  n'en  paraissait  pas  moins  condamnée  désormais 
au  rôle  subordonné  d'un  satellite  de  la  politique  napoléonienne; 
l'alliance  de  famille  contractée  avec  la  nouvelle  dynastie,  par  le 
mariage  de  Napoléon  P""  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise 
(11  mars-1"  avril  1810),  semblait  d'ailleursTenchaîner  à  jamais 
à  la  France.  La  campagne  de  Russie  et  l'insurrection  de  l'Alle- 
magne du  nord  contre  la  domination  française,  qui  en  fut  la 
suite,  en  décidèrent  autrement;  lentement,  insensiblement,  le 
cabinet  de  Vienne,  oii  depuis  1809  le  comte  de  Metternich  avait 
pris  la  direction  des  affaires  étrangères,  se  détacha  de  l'alliance 
française;  par  une  série  d'atermoiements,  il  passa  de  la  coopéra- 
tion militaire  à  la  neutralité  armée,  de  la  neutralité  armée  à 
une  hostilité  déclarée  ;  et,  les  circonstances  aidant,  il  finit  par 
reconstituer  un  empire  autrichien  plus  puissant  qu'il  ne  l'avait 
été  avant  ses  désastres. 

La  tactique  de  Napoléon  P'  avait  consisté  de  tout  temps  à  ré- 
compenser ses  alHés  enleur  attribuant  une  partie  de  la  dépouille 
des  vaincus;  c'est  ainsi  qu'après  la  campagne  de  1809,  il  avait 
rémunéré  par  un  léger  accroissement  de  territoire  le  zèle  dé- 
ployé par  le  propre  frère  de  l'empereur  François  Y\  l'ancien 
grand-duc  de  Toscane  devenu  grand-duc  de  Wurzbourg,àfaire 
marcher  ses  troupes  sous  les  aigles  françaises  contre  le  chef  de 
sa  maison  ;  le  traité  d'ahiance  signé  à  Paris  le  \  4  mars  1812  en- 
tre la  France  et  l'Autriche,  en  vue  delà  guerre  de  Russie,  s'ins- 
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pira  des  mômes  principes.  Contre  la  promesse  d'un  corps  auxi- 
liaire de  30,000  liomnios,  romporenr  des  Français  laissait  espé- 
rer à  son  heaii-itèi'o  la  r(>stifnti()ii  des  [H'ovinces  illyrionnes  en 
échange  de  la  partie  de  la  (îalicie  qui  pourrait  être  réunie  à  un 
futur  royaume  de  Pologne,  et  il  s'engaj^cait  de  plus  à  lui  fournir 
des  indemnités  et  des  agrandissements  de  territoire  «  qui  non- 
seulement  compenseraient  les  sacrifices  et  charges  de  sa  coopé- 
ration dans  lagucrre,  mais  qui  seraient  un  monument  de  l'union 
intime  et  durable  des  deux  souverains  ».  Malprré  ces  perspectives 
flatteuses,  les  hommes  d'état  de  Vienne  ne  s'engagèrent  qu'avec 
hésitation  dans  la  grande  aventure  ;  ils  avaient  stipulé  pru- 
demment que  l'armée  autrichienne  ne  pourrait  être  divisée, 
qu'elle  formerait  toujours  un  corps  distinct  et  séparé  ;  ils  lui 
avaient  donné  comme  général,  un  autre  Fabius  Cunctator^  le 
prince  de  Sch^varzenberg.  Celui-ci  se  contenta,  pendant  la 
campagne  de  1812,  de  démonstrations  militaires  en  Volhynie, 
assez  analogues  à  celles  que  l'armée  russe  avait  faites  en  Galicie  en 
1809  ;  il  se  bâta,  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe  ae  la  grande  ar- 
mée, de  se  replier  sur  Varsovie;  et  le  23  décembre  1812  il  se 
faisait  autoriser  par  le  roi  de  Naples,  représentant  de  l'empereur 
des  Français,  à  conclure  avec  les  Russes  un  armistice,  dès  lors 
définitif,  quoique  tacite  et  non  écrit.  L'hiver  et  le  printemps  de 
1813  se  passèrent  en  armements  :  l'Autriche,  sans  répudier  en- 
core l'alliance  française,  prêtait  une  oreille  de  plus  en  plus  com- 
plaisante aux  ouvertures  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'An- 
gleterre, de  se  poser  en  puissance  médiatrice.  Après  lesbatailles 
de  Lutzen  etde  Bautzen,  suivies  de  l'armistice  de  Poischwitz 
(5  juin  1813),  elle  fit  un  pas  de  plus  :  M.  de  Metternich,  qui  ne 
s'était  pas  laissé  intimider  par  les  violences  de  langage  de  Napo- 
léon dans  sa  fameuse  audience  du  28  juin,  obtintdeuxjoursplus 
tard,  par  la  convention  de  Dresde  du  30  juin  i813,  que  l'empe- 
reur des  Français  acceptât  officiellement  à  son  tour,  comme  l'a- 
vaient déjà  fait  les  puissances  engagées  dans  la  sixième  coaUtion, 
la  médiation  autrichienne  pour  la  paix,  soit  générale,  soit  conti- 
nentale, et  l'ouverture  d'un  congrès  à  Prague.  L'intention  du 
cabinet  autrichien  de  profiter  des  embarras  de  Napoléon,  pour 
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récupérer  ail  moins  en  partio  les  portes  des  dernières  aimées, 
était  dès  lors  évidente;  mais  il  poursuivait  son  but  avec  une  pru- 
dence cauteleuse;  tout  en  dénonçant  l'alliance  française  au  mo- 
ment 011  s'ouvrirent  les  conférences  de  Prague,  il  protestait  so- 
lennellement que  ce  n'était  que  pour  y  figurer  avec  plus  d'impar- 
tialité. Et  ces  tergiversations  n'étaient  pas  un  simple  jeu;  on 
savait  à  Vienne  tout  ce  qu'on  risquait  à  s'engager  dans  une  cin- 
quième guerre  contre  la  France  ;  on  n'aurait  pas  mieux  demandé 
que  d'obtenirdesconcessionsacceptablessans  avoir  à  tirer  l'épée; 
jusqu'au  dernier  jour  on  refusa  de  prendre  des  engagements  for- 
mels avec  les  coalisés.  Mais  les  lenteurs  calculées  de  Napoléon, 
qui  ne  voulait  pas  croire  à  une  défection  complète  de  l'Autriche, 
empêchèrent  toute  négociation  sérieuse  de  s'ouvrir  à  Prague 
avant  l'expiration  de  Tarmistice  ;  le  10  août  1813,  au  coup  de 
minuit,  les  ministres  de  Russie  et  de  Prusse,  sûrs  dès  lors  de 
l'accession  de  l'Autriche  à  la  coalition,   déclarèrent  le  congrès 
dissous  ;  le  lendemain,  11  août,  JM.  de  Metternich  annonçait  aux 
plénipotentiaires  français  que  ses  fonctions  de  médiateur  étaient 
terminées  ;  vingt  heures  plus  tard  (12  août)  il  leur  notifiait  que 
l'Autriche  joignait  ses  forces  à  celles  des  alliés.  Le  reste,  on  ne  le 
sait  que  trop  :  Napoléon  I"  gagna  une  dernière  grande  bataille  à 
Dresde  (26.27  août  1813);  mais  les  défaites  de  ses  lieutenants, 
en  Bohême,  en  Silésie,  en  Brandebourg,  lui  arrachèrent  le  prix 
de  sa  victoire  ;  la  bataille  des  peuples   de  Leipzig  (16.18.19  oc- 
tobre 1813)  entraîna  l'expulsion  des  Français  de  l'Allemagne  ; 
dans  les  derniers  jours  de  novembre,  le  premier  empereur  hé- 
réditaire d'Autriche  refaisait,  à  vingt  et  un  ans  de  distance,  une 
seconde  entrée  dans  la  ville  impériale  de  Francfort,  oîi  il  avait 
jadis  été  chercher  la  couronne  du  saint-empire;  puis,  quel- 
ques mois  plus  tard,  chose  tout  autrement  inouïe,  il  entrait, 
avec  ses  alliés,  dans  la  capitale  de  la  France  épuisée  par  ses  vic- 
toires ! 

L'Autriche  avait  moins  fait  qu'aucune  des  autres  grandes 
puissances  européennes  pour  amener  la  chute  de  Napoléon  I""; 
mais  elle  avait  jeté  dans  la  balance  l'appoint  décisif.  Aussi,  de 
même  que  pendant  la  guerre  c'était  le  feld-maréchal  autrichien 
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prince  de  Scluvurzciihorf^- qui  avait,  porté  le  titre  et  exercé  les 
ibiictions  do  géiiéralissiiue  des  lori^es  coalisées,  ce  fut  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  autricliien,  dorétiavaiil  [jriiice  de 
Mettcrnich,  que  revint  rtionncur  de  diriger  les  délibérations  du 
congrès  réuni,  dans  la  capitale  même  de  l'Autriche,  pour  pro- 
céder à  la  réorganisation  territoriale  du  continent,  conTormé- 
ment  aux  bases  posées  dans  le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814, 
par  lequel  l'Europe  victorieuse  avait  réduit  la  Franco  h  ses  an- 
ciennes limites  :  la  cour  de  Vienne  en  profita  pour  stipuler  au 
mieux  de  ses  intérêts  particuliers.  Dès  le  début  de  la  guerre,  il 
avait  été  convenu  entre  les  puissances  coalisées  que  la  monarchie 
autrichienne  serait  reconstruite  sur  réchelle  la  plus  rapprochée 
possible  de  celle  oii  elle  se  trouvait  en  1805  ;  il  s'agissait  main- 
tenant d'obtenir  ce  résultat  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, tout  en  tenant  compte  des  positions  prises  et  des  faits 
accomplis  pendant  la  guerre. 

Du  côté  de  la  Pologne,  il  n'y  eut  point  de  difficultés.  L'Au- 
triche était  consentante  à  la  transformation  du  duché  de  Var- 
sovie en  un  royaume  polonais  au  profit  du  czar  Alexandre  I"; 
elle  ne  reprit  par  conséquent  que  les  districts  de  laGalicie  orien- 
tale ou  ancienne  cédés  au  duché  de  Varsovie  et  à  la  Russie  par 
le  traité  de  Vienne  et  la  convention  de  Lemberg  des  années  1809 
et  1810,  en  renonçant  à  la  Galicie  occidentale  ou  nouvelle, 
qu'elle  n'avait  possédée  que  depuis  1793  jusqu'en  1809.  Le  tout 
fut  réglé  par  un  traité  signé  à  Vienne  le  3  mai  1815  par  les 
plénipotentiaires  russes  et  autrichiens,  et  le  congrès  n'eut  qu'à 
enregistrer  les  arrangements  pris  entre  les  deux  puissances. 

Le  lot  de  l'Autriche  en  Italie  put  également  être  réglé  d'une 
manière  définitive  par  l'acte  final  de  Vienne  du  9  juin  1815. 
Les  troupes  impériales,  après  avoir  chassé  les  Français  des  pro- 
vinces illyriennes,  l'avaient  envahie  dès  la  fin  de  1813  ;  le  vice- 
roi  Eugène  Beauharnais  leur  avait  opposé  une  courageuse 
résistance,  prolongée,  malgré  la  défection  de  Murât,  plus  long- 
temps que  celle  de  Napoléon  lui-même;  ce  n'était  que  le  16  avril 
1814  qu'il  avait  signé,  en  avant  de  Mantoue,  l'armistice  par 
lequel  il  s'engageait  à  renvoyer  au  delà  des  Alpes  les  troupes 
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françaises  sous  ses  ordres.  A  ce  moment,  il  se  flattait  en- 
core de  l'espoir  de  conserver  pour  lui-même  la  couronne  d'Italie, 
en  restant  à  la  tête  dos  troupes  italiennes;  mais  il  n'avait  pas 
tardé  à  éprouver  la  versatilité  populaire  :  Milan  soulevée  aux 
cris  de  «  Vive  la  patrie,  mort  aux  Français  1  »  avait  mis  en  fuite 
son  sénat  et  massacré  un  de  ses  ministres  (20  avril  1814).  Quel- 
ques jours  après,  les  Autrichiens  entraient  dans  la  capitale  de  la 
Lombardie,  et  une  députation  envoyée  en  toute  hâte  à  Paris 
pour  demander  un  royaume  italien  sous  un  archiduc,  recevait  de 
François  I"  la  réponse  catégorique,  «  qu'il  était  né  Italien,  qu'il 
avait  conquis  la  Lombardie  par  les  armes,  et  qu'il  enverrait  ses 
ordres  à  Milan  ))  ;  ces  ordres  s'étaient  bientôt  traduits  par  une 
prise  de  possession  solennelle  (23  mai  1814).  Le  congrès  aban- 
donna sans  nulle  hésitation  à  l'Autriche  toute  l'Italie  du  nord- 
est,  entre  le  Tessin,  le  Pô  et  l'Adriatique,  laquelle,  sauf  le  Tyrol 
méridional  uni  de  nouveau  à  la  partie  septentrionale  du  pays, 
fut  constituée  en  un  royaume  lombard-vénitien  par  lettres-pa- 
tentes impériales  du  7  avril  1815  ;  la  décision  à  cet  égard  était 
antérieure  de  plusieurs  mois  à  l'épisode  des  Gent-Jours  et  à  l'in- 
termède moins  sérieux  de  la  campagne  de  Murât  en  Italie.  Par 
contre  il  lui  refusa,  après  comme  avant  la  prise  d'armes  du  roi 
deNaples,  les  légations  pontificales;  elle  dut  se  contenter  de  la 
petite  partie  du  Ferrarais  au  nord  du  Pô,  et  du  droit  de  gar- 
nison à  Ferrare  et  à  Gomacchio. 

En  Allemagne,  la  nouvelle  délimitation  de  la  monarchie  au- 
trichienne fut  beaucoup  plus  longue  et  plus  pénible  à  établir. 
Le  cabinet  de  Vienne  avait  tout  d'abord  renoncé  à  reprendre  les 
anciennes  possessions  habsbourgeoises  aux  Pays-Bas  et  en 
Souabe;  mais  il  tenait  h  récupérer  les  provinces  plus  voisines, 
adhérentes  au  tronc  même  de  la  monarchie,  qui  avaient  passé 
entre  les  mains  de  la  Bavière  pendant  la  période  napoléo- 
nienne ;  or  la  Bavière  s'était  engagée  par  le  traité  de  Ried 
près  Braunau,  signé  le  8  octobre  1813  entre  le  général  au- 
trichien prince  de  Reuss  et  le  général  bavarois  comte  de  Wrede, 
à  faire  les  cessions  qui  seraient  jugées  nécessaires,  mais  elle 
avait  stipulé  en  retour  l'indemnité  la  plus  complète,  et  cette 
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indomiiité  coniplèfc,  on  no  ijarviiit  i)as  à  la  trouver:  do  là,  dos 
négocialions  cxlrêincmeiit  conipliquéos,  qui  roniironton   fin   de 
compte  rAutrichc  en  possession  d'à  peu  près  tout  ce  qu'ellp  ré- 
clamait, mais  sans  la  dégager  entièrement  de  sa  parole.  Déjà 
avant  la  réunion  du  congrès,  une  convention  secrète  conclue  à 
Paris  le  3  juin  J814  lui  avait  valu  la  rétrocession  immédiate  du 
Tyrol  bavarois  et  du  Vorarlberg,  en  échange  de  Wurzbourg  et 
d'Aschaffonbourg  qui   se  trouvaient  entre  ses  mains  par  l'ab- 
dication de  leurs  souverains,  l'ancien  grand-duc  de  Toscane 
et  l'ancien  électeur-arcliichancelier  ;  mais  celle  des  quartiers  de 
rinn  et  du  Hausruck  d'une  part,  du  duché  de  Salzbourg  et 
Berchtolsgaden  d'autre  part,  dut  être  renvoyée  au  congrès  à 
cause  des  dédommagements  à  procurer  à  la  Bavière  aux  dépens 
d'autres  princes  allemands,  et  ne  put  être  insérée  dans  l'acte  final 
de  Vienne  par  suite  de  l'opposition  de  ceux-ci.  L'instrument 
diplomatique  du  9  juin  1815  attribua  donc  provisoirement  à 
l'Autriche  le  solde  des  territoires  disponibles,  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  dans  les  anciens  départements  de  la  Sarre,  du  Mont- 
Tonnerre,  de  Fulde  et  de  Francfort,  sauf  à  elle  à  s'arranger  avec 
la  Bavière.  Des  promesses  formelles  d'un  complément  d'indem- 
nité déterminèrent  en  efTet  la  Bavière  à  échanger,  par  le  traité 
de  Munich  du  14  avril  1816,  les  provinces  réclamées  par  l'Au- 
triche contre  ce  solde  de  territoires  vacants;  mais  la  diplomatie 
autrichienne   avait  promis  plus  qu'elle  ne  put  tenir,  et,    de 
guerre  lasse,  elle  tâcha  de  se  dégager  de  toute  responsabilité 
ultérieure  relativement  à  la  non-exécution  du  traité  de  Ried 
selon  sa  teneur  complète,  par  une  déclaration  d'impuissance, 
qu'elle  fît  insérer  au  recez  général  de  la  commission  territoriale 
de  Francfort  du  20  juillet  1819.  De  son  côté  la  Bavière,  profi- 
tant de  ce  que  son  traité  avec  l'Autriche  avait  négligé  de  stipuler 
en  termes  exprès  la  rétrocession  de  Berchtolsgaden  en  même 
temps  que  celle  de  Salzbourg,  refusa  obstinément  de  se  des- 
saisir de  ce  petit  pays,  et  l'a  gardé  jusqu'aujourd'hui. 

Voilà  pour  la  marche  des  négociations  relatives  à  la  recon- 
struction de  la  monarchie  habsbourgeoise;  il  reste  à  mieux  pré- 
ciser sa  constitution  territoriale  nouvelle,  telle  que  rétablissaient. 
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les  traités  de  1815  et  des  années  suivantes,  en  la  comparant  à  ce 
qu'elle  avait  été  au  début  et  pendant  le  cours  des  guerres  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  L'Autriche  renonçait  à  la  fois  à  ses 
anciennes  possessions  aux  Pays-Bas,  en  Souabe,  en  Brisgau  et 
dans  les  Grisons,  à  la  Galicie  nouvelle,  occidentale  ou  septentrio- 
nale, usurpée  au  troisième  partage  de  la  Pologne,  et  à  l'ancienne 
prévôté  de  Berchtolsgaden,  que  lui  avait  momentanément  value 
la  paix  de  Presbourg.  Elle  récupérait  d'un  côté  les  provinces  illy- 
riennes,  le  Tyrol  tant  allemand  qu'italien,  le  Vorarlberg,  les 
quartiers  de  l'Inn  et  du  Hausruck,  le  Milanais  et  le  Mantouan, 
et  les  districts  momentanément  distraits  de  la  Galicie  ancienne 
ou  orientale,  qu'elle  possédait  déjà  avant  1792;  de  l'autre,  les 
provinces  vénitiennes  et  les  anciens  évôchés  ou  archevêchés  de 
Brixen,  de  Trente  et  de  Salzbourg,  qui  lui  avaient  été  momen- 
tanément assignés,  comme  indemnités,  par  les  traités  de  1797,  de 
1802  et  de  1805.  Enfin  elle  acquéraitàneufle  reste  du  Vénitien, 
sauf  les  îles  ioniennes;  les  vallées  de  Ghiavenna,  de  la  Valteline 
et  de  Bormio,  anciens  pays  sujets  des  Grisons,  incorporés  à  l'Italie 
depuis  1797;  quelques  lambeaux  de  territoire,  ci-devant  posses- 
sions du  saint-siége  ou  des  ducs  de  Parme,  situés  sur  la  rive  gauche 
du  Pô  ;  et,  en  dernier  lieu,  le  domaine  de  l'antique  république  de 
Raguse,  que  Napoléon  I"  avait  occupé  en  1806  et  réuni  en  1809, 
avec  ses  56,000  habitants,  aux  provinces  illyriennes. 

Au  total,  au  lieu  des  24  millions  d'habitants  qu'elle  comptait 
en  1792  sur  640,000  kilomètres  carrés,  la  monarchie  autri- 
chienne présentait  en  1815  une  population  de  28  millions  d'âmes 
répartie  sur  668,000  kilomètres  carrés.  L'ancienne  dispersion 
et  dissémination  des  territoires  habsbourgeois  avait  disparu  ;  il 
n'en  restait  qu'un  unique  exemple  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'empire,  oii  une  double  solution  de  continuité  interrompait  (et 
interrompt  encore)  le  littoral  dalmate,  parce  que,  à  l'exemple  de 
Napoléon  I",  l'Autriche  a  respecté  les  droits  souverains  de  la 
Porte  sur  les  deux  langues  de  terre  de  Klek  et  de  la  Sutto- 
rina,  que  les  Ragusains  cédèrent  autrefois  aU  sultan,  au  nord  et 
au  sud  de  leur  territoire,  pour  éviter  tout  contact  direct  avec 
leur  dangereuse  voisine,  la  répubhque  de  Venise.  Enfin  toutes 
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les  provinces  rûimios  sous  le  se(^(it,i'e  de  Immiiçoîs  P""  r.'ijjpelaietit 
dorénavant  du  mCmv  titre  snj)ériour  d'empereur  héréditaire 
d'Autriche,  et  une  simphlication  relative  avait  eu  lieu  dans  leur 
longue  nomenclature  par  la  création,  au  moyen  des  pays  ita- 
liens, d'un  royaume  lombard-vénitien  ou  royaume  de  la  cou- 
ronne de  fer,  et  par  la  réunion  de  lu  Carinlhie,  de  la  ('arniole  et 
de  ristrie  en  un  royaume  d'illyi-ie. 

Quelques  mots  encore  sur  les  décisions  du  congrès  de  Vienne, 
relativement  aux  secundo-génitures  habsbourgeoises  en  Italie,  et 
cl  la  position  de  l'Autriche  en  Allemagne. 

Les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla  n'étaient 
que  viagèrement  attribués  à  l'archiduchesse  Marie-Louise,  ci- 
devant  impératrice  des  Français,  et  réservés  pour  l'avenir  à 
leurs  anciens  souverains  bourboniens,  provisoirement  établis  à 
Lucques  ;  mais  l'Autriche,  par  le  traité  de  Paris  du  10  juin 
1817,  obtenait  droit  de  garnison  à  Plaisance  et  sauvegardait  son 
droit  d'expectative  sur  les  trois  duchés  en  cas  d'extinction  delà 
ligne  des  infants,  selon  la  teneur  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  de 
1748.  Les  héritages  des  Médicis  et  des  Este  au  contraire  étaient 
restitués  sans  restriction  à  deux  archiducs  :  Ferdinand  III,  le 
fils  puîné  de  l'empereur  Léopold  II,  tour  à  tour  électeur  de  Salz- 
bourg  et  grand-duc  de  Wurzbourg  par  la  volonté  du  premier 
consul  et  de  l'empereur  des  Français,  redevenait  grand-duc  de 
Toscane,  avec  les  présides  toscans  en  plus,  sans  compter  l'ex- 
pectative de  Lucques,  qui  revint  en  effet  en  1847  à  son  fils  Léo- 
pold II,  par  l'abdication  des  Bourbons  de  Parme,  avant  même 
que  la  mort  de  Marie-Louise  eût  mis  ceux-ci  en  possession  de 
leur  principauté  patrimoniale  ;  et  François  IV,  le  fils  de  l'archi- 
duc Ferdinand  et  de  Marie-Béatrice  d'Esté,  reprenait  les  duchés 
de  Modène,  Reggio  et  Mirandole,  auxquels  vinrent  s'ajouter  de- 
puis Massa  et  Carrare  à  la  mort  de  sa  mère  (1829),  et  Guastalla 
par  suite  d'une  rectification  de  frontières  avec  les  pays  voisins 
(1847). 

Quant  à  l'empire  d'Allemagne,  nous  avons  dit  ailleurs  que 
l'empereur  François  I"  s'était  refusé,  sans  la  moindre  hésitation, 
à  en  demander  le  rétablissement  ;  mais  nous  avons  vu  aussi  que 
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l'Autriche  s'était  attribué  la  présidence  de  la  diète  germanique 
de  Francfort;  ajoutons,  qu'en  entrant  dans  la  nouvelle  confédé- 
ration avec  toutes  ses  provinces  anciennement  d'empire,  elle  les 
mettait  toutes  sous  la  garantie  militaire  de  ses  confédérés  alle- 
mands, malgré  leur  nationalité  en  partie  slave  et  italienne.  Ces 
provinces,  d'après  l'acte  fédéral  du  8  juin  18iS,  commenté  par 
le  protocole  autrichien  du  6  avril  1818,  étaient  l'Autriche,  le 
Salzbourg,  la  Styrie,  la  Garinthie,  la  Garniole,  Gorice  et  Gra- 
disca,  ristrie  anciennement  autrichienne  avec  Trieste,  le  Tyrol 
et  le  Vorarlberg,  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Silésie  autrichienne 
et  les  duchés  d'Auschwitz  et  de  Zator  en  Galicie. 


CHAPITRE    V 


La  monarchie  autrichienne  depuis  1816. 


Lamonarcllie  autrichienne,  reconstituée  au  congrès  de  Vienne, 
formait  pour  la  première  fois  un  tout  compacte  sur  la  carte,  de- 
puis le  lac  de  Constance  et  les  bords  du  Pô  jusqu'aux  collines  du 
Dniester  et  du  Bug,  et  depuis  les  frontières  de  la  Turquie  jus- 
qu'aux sommets  des  monts  des  Mines.  Le  Tyrol  et  le  royaume 
lombard-vénitien  s'intercalaient,  il  est  vrai,  assez  loin  au  sud- 
ouest  entre  la  Petite-Allemagne  et  les  états  italiens,  et  la  Dal- 
matie  se  prolongeait  au  sud  comme  une  étroite  bande  de  terre 
entre  la  mer  Adriatique  et  l'empire  ottoman  ;  mais  l'ancien  mor- 
cellement avait  disparu,  toutes  les  provinces  se  tenaient  et  se 
défendaient  mutuellement,  et,  sauf  le  peu  d'étendue  des  côtes, 
le  lotissement  topographique  du  nouvel  empire  autrichien  était 
presque  irréprochable.  Il  n'en  était  pas  de  même,  tant  s'en  faut, 
au  point  de  vue  des  populations  qui  habitaient  les  vastes  états, 
conservés,  repris  ou  nouvellement  acquis  par  la  dynastie  des 
Habsbourg;  à  cet  égard,  l'absence  de  cohésion,  mal  invétérée  de 
la  monarchie  autrichienne,  persistait  autant  que  jamais.  Les 
peuples  réunis  sous  le  sceptre  impérial  différaient  à  l'infini  par 
les  origines,  par  la  langue,  par  les  mœurs,  par  les  institutions  ; 
on  peut  dire  qu'en  dehors  de  la  religion  catholique,  que  profes- 
sait et  que  professe  la  très-grande  majorité  d'entre  eux,  ils  n'a- 
vaient en  commun  que  la  personne  et  le  service  de  l'empereur. 
L'empire,  dont  un  tiers  appartenait  à  la  confédération  germa- 
nique, tandis  que  les  deux  autres  tiers  lui  restaient  étrangers, 
se  composait  d  une  multitude  de  royaumes,  de  duchés^  de  prin- 
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cipautés,  do  margraviats  et  de  comtés,  plutôt  juxtaposés  que 
réunis;  certains  de  ces  pays  delà  couronne  avaient  conservé 
des  privilèges  particuliers,  des  formes  représentatives  qui  re- 
montaient au  moyen  âge,  et,  si  les  états  provinciaux  du  Tyrol 
par  exemple  n'étaient  qu'un  embarras,  la  diète  de  Hongrie  créait 
un  état  dans  l'état,  et  un  état  qui  exigeait  d'autant  plus  de  mé- 
nagements que  la  couronne  de  saint  Etienne,  en  dehors  de  la 
Hongrie  proprement  dite,  comprenait  aussi  la  Transylvanie, 
l'Esclavonieet  la  Croatie.  Un  péril  beaucoup  plus  grand  encore 
que  cette  constitution  politique  intérieure  si  diverse,  résultait  de 
l'antagonisme  des  grandes  races  qui  se  partageaient  la  monar- 
chie ;  les  Allemands,  les  Madgyars,  les  Italiens,  les  Roumains, 
les  Slaves,  qui  eux-mêmes  se  subdivisaient  en  Tchèques  et 
Slovaques,  Polonais  et  Ruthènes,  Windes,  Croates  et  Serbes, 
avaient  tous  des  mœurs,  une  langue,  un  degré  de  civilisation 
différents,  et  ne  se  rencontraient  qu'en  un  seul  point,  la  préten- 
tion à  une  administration  nationale. 

Gouverner  une  congiomération  de  pays  et  de  peuples  si  peu 
homogènes,  était  en  soi-même  une  œuvre  fort  difficile  ;  elle  l'était 
doublement  au  milieu  des  complications  de  la  politique  euro- 
péenne, alors  qu'il  s'agissait  à  la  fois  de  tenir  en  respect  l'esprit 
nouveau  de  la  Révolution  française,  de  contenir  l'Allemagne  et 
l'Italie,  de  protéger  l'empire  ottoman,  seul  voisin  qui  ne  fût  pas 
un  danger  permanent,  et  de  faire  face  tour  à  tour  à  la  Prusse,  à 
la  Russie  et  à  la  France.  Le  prince  de  Metternich,  ministre  tout- 
puissant  de  François  P""  et  de  son  fils  Ferdinand  ?"■,  qui  lui  suc- 
céda en  1835,  y  réussit  longtemps,  en  se  faisant  au  dedans  et  au 
dehors  le  défenseur  obstiné  du  statu  quo;  au  dedans,  il  n'admit 
même  pas  l'idéed'uneréformedansle  sens  libéral  moderne,  et  l'on 
a  gardé  le  souvenir  de  la  naïve  réponse  de  François  P""  à  unedépu- 
tation  hongroise  :  «  Totus  mundus  stultisat  et  quœrit  constitutio- 
nes  imaginarias  n;  au  dehors,  il  ne  songea  qu'à  maintenir  l'ordre 
de  choses  créé  par  les  traités  de  1815,  sauf  à  en  profiter  pour  éten- 
dre l'influence  autrichienne  en  Italie  et  en  Allemagne.  Grâce  à  ce 
ystème poursuivi  avecune  rare  conséquence,  l'Autriche  se  main- 
tint en  équilibre  pendant  trente-trois  ans,  malgré  les  ferments 
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de  dissolution  qui  la  travaillaient,  et  nial^ré  les  secousses  qui  à 
plusieurs  reprises  vinrent  éhi-anlcr  le  monde  eni'opren.  Le  ^ou- 
\ernenient  central,  ^reflc  sur  un  faisceau  (radniinislratifjns  pro- 
vinciales particulières,  sut  mainicnir  les  nationalités  les  unes 
par  les  autres  et  réprimer  leurs  aspirations  d'indépendance, 
tantôt  par  la  ruse  et  tantôt  par  la  force  ;  en  Bohême  et  en  llon- 
j^rie,  il  paralysa  avec  l'aide  des  intérêts  o})posés  le  tchéqnisme  des 
^'rands  seigneurs  et  le  madgijarisme  des  démocrates  ;  en  Lom- 
bardie  et  en  Galicie,  il  terrorisa  les  classes  élevées  de  la  société 
par  les  exécutions  et  les  jacqueries.  En  même  temps,  pour  mieux 
empêcher  les  mouvements  révolutionnaires  de  pénétrer  chez  elle, 
l'Autriche  pesait  lourdement  sur  les  pays  voisins  ;  en  Allemagne, 
elle  sévit  au  moyen  de  la  diète  de  Francfort,  son  docile  instru- 
ment, contre  les  sociétés  secrètes,  contre  la  presse,  contre  les 
chambres  électives,  voire  contre  les  gouvernements  confédérés 
réputés  trop  libéraux;  en  Itahe,  elle  fut  toujours  prête  à  inter- 
venir entre  les  princes  et  les  peuples,  occupa  en  1821  le  Piémont 
et  Naples,  en  1831  et  1832  les  légations  pontificales,  Parme  et 
Modène,  et  fit  signer  successivement  à  toutes  les  dynasties  habs- 
bourgeoises et  bourboniennes  de  la  péninsule,  des  traités  par 
lesquels  elles  s'engageaient  formellement  à  ne  pas  suivre  une 
politique  contraire  aux  principes  du  gouvernement  impérial  ;  en 
Pologne  enfin,  après  les  troubles  de  la  Galicie,  elle  se  fit  auto- 
riser par  les  deux  autres  puissances  copartageantes,  à  mettre  fin 
à  l'existence  autonome  du  dernier  vestige  de  la  glorieuse  répu- 
blique d'autrefois,  et  s'incorpora,  le  6  novembre  1846,  la  ville 
deCracovie  avec  son  territoire  de  12  ou  1,300  kilomètres  carrés, 
au  mépris  des  traités  de  Vienne,  qui  le  3  mai  1815  Tavaient 
constituée  en  ville  libre  sous  le  protectorat  des  trois  puissances 
du  Nord. 

Mais  le  système  tant  vanté  de  M.  de  Metternich  ne  dura 
même  pas  aussi  longtemps  que  lui,  et  sa  chute,  au  lendemain 
de  la  révolution  de  Février  (13  mars  1848),  mit  à  nu  le  peu  de 
consistance  de  la  monarchie  autrichienne.  Ailleurs,  les  gouver- 
nements seuls  étaient  renversés  ou  menacés;  en  Autriche, 
l'existence  même  de  l'état  se  trouva  mise  en  question;  pays 
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allemands,  pays  hongrois,  pays  slaves,  pays  italiens  eurent,  à 
tour  de  rôle  ou  simultanément,  leurs  révolutions  particulières, 
à  la  fois  parallèles  et  contradictoires,  parce  que  c'étaient  bien 
moins  des  dissentiments  politiques  que  des  querelles  de  races 
qui  en  étaient  la  cause  principale.  Les  derniers  jours  du  règne 
de  Ferdinand  I^-et  les  débuts  de  celui  de  son  neveu  François- 
Joseph  I",  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  en  faveur  duquel  il 
abdiqua  le  2  décembre  1848,  rappellent  d'une  manière  frap- 
pante, mais  dans  des  proportions  beaucoup  plus  considérables, 
l'époque  désastreuse  oii  Ferdinand  II  avait  succédé  à  Mathias  ; 
et  cette  fois-ci  encore,  comme  en  mainte  circonstance  antérieure, 
comme  plus  particulièrement  à  ce  moment  critique  du  commen- 
cement de  la  guerre  de  trente  ans,  l'empire  des  Habsbourg' 
échappa  au  naufrage:  il  fut  sauvé  par  l'armée,  qui,  elle,  ne 
connaissait  que  l'empereur  et  le  culte  du  drapeau,  et  grâce  à  la 
situation  générale  des  affaires  européennes,  qui  motiva  l'absten- 
tion de  la  seconde  répubUque  française  et  l'intervention  armée 
du  czar  de  Russie. 

Les  mouvements  des  provinces  allemandes  et  tchèques  tirèrent 
le  moins  à  conséquence.  Ferdinand  I"  leur  avait  promis  une 
constitution  dès  le  15  mars  1848,  et  dans  l'attente  de  sa  promul- 
gation les  deux  capitales.  Vienne  et  Prague,  étaient  sous  le  coup 
d'une  agitation  continue;  à  Vienne,  l'émeute,  victorieuse  le 
15  mai,  resta  maîtresse  du  terrain  par  la  fuite  de  l'empereur  à 
Innsbruck  (17  mai)  ;  à  Prague,  un  congrès  des  populations 
slaves,  ouvert  le  2  juin,  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  assemblée 
révolutionnaire.  Mais  le  prince  de  Windischgraetz  maîtrisa  à 
coups  de  canon  la  métropole  bohémienne  (12  à  14  juin),  et  le 
mouvement  séparatiste  tchèque  se  trouva  étouffé  dans  son 
germe;  par  contre-coup,  un  certain  ordre  se  rétablit  même  à 
Vienne.  Restait  cependant  la  question  constitutionnelle,  que 
devait  résoudre  une  diète  constituante  autrichienne  réunie  à 
Vienne  le  2  juillet,  en  même  temps  qu'à  Francfort  les  députés 
que  les  pays  allemands  de  la  monarchie  avaient  envoyés  au  par- 
lement constituant  allemand,  et  avec  eux  l'archiduc  Jean  en  sa 
qualité  de  régent  de  l'empire  d'Allemagne,  étaient  chargés  de 
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particippr  à  la  réorganisation  de  la  grande  patrie  allemando.  A 
Vienne,  moins  encore  qu'à  FiMncfort,  on  n'arriva  h  aiieuii 
résultat  j)rati(|ue;  d(^  nouveaux  désordres  ensanglantèrent  les 
rues  et  donnèrent  le  prétexte  désiré  pour  en  finir  par  les  armes  ; 
le  31  octobre,  Windiscligraetz  etJellaclncli  ju-ircnt  la  vilh;  d'as- 
saut; la  diète  fut  transférée  à  Kremsieren  Moravie,  puis  dis- 
soute; et  la  constitution  octroyée  le  4  mars  1849  par  le  nouvel 
empereur  ne  fut  jamais  mise  en  vigueur. 

Le  soulèvement  de  l'Italie  autricliienne  fut  plus  sérieux  et 
menaça  momentanément  l'intégrité  de  la  monarchie.  Les  popu- 
lations urbaines  du  Lombard- Vénitien,  depuis  longtemps 
mûres  pour  l'insurrection,  s'y  jetèrent  huit  jours  après  les  pre- 
miers troubles  de  Vienne;  Venise  conquit  sa  liberté  sans  combat 
(21  mars  1848)  ;  Milan  expulsa  les  troupes  impériales  après  une 
lutte  acharnée  (18  à  22  mars),  et  appela  le  roi  de  Sardaigne, 
Charles-Albert,  qui  venait  de  lancer  sa  déclaration  de  guerre 
contre  l'Autriche  (23  mars)  ;  déjà  Modène  avait  chassé  son  archi- 
duc ;  le  grand-duc  de  Toscane  n'évitait  pour  le  moment  un  sort 
pareil  que  grâce  à  la  constitution  qu'il  avait  promulguée  dès  le 
17  février.  Mais  le  vieux  feld-maréchal  Radetzky  se  cramponna 
à  la  ligne  militaire  de  l'Adige,  à  l'abri  du  fameux  quadrilatère 
formé  par  les  quatre  forteresses  de  Vérone,  Legnano,  Mantoue 
et  Peschiera;  il  renforça  son  armée,  pendant  que  le  ministère 
viennois  négociait  à  Londres  et  allait  jusqu'à  offrir  la  cession  de 
la  Lombardie  proprement  dite  et  l'administration  à  part  du 
Vénitien  (mai  1 848)  ;  puis  il  reprit  l'offensive,  soumit  le  Vénitien 
(juin),  battit  les  Piémontais  sur  le  Mincio  (fin  juillet),  et  rentra 
à  Milan  le  6  août  18i8.  L'armistice  Salasco  le  laissa  en  posses- 
sion du  Lombard- Vénitien  et  du  Modenais,  à  l'exception  de  la 
seule  Venise,  et  lorsque  au  printemps  suivant  Charles-Albert 
voulut  encore  une  fois  tenter  le  sort  des  armes,  la  bataille  de 
Novare  termina  la  guerre  à  l'avantage  de  l'Autriche,  quatre 
jours  seulement  après  la  reprise  des  hostilités  (23  mars  1849). 
L'attitude  de  la  France  couvrit  le  Piémont  ;  mais  les  troupes  autri- 
chiennes occupèrent  sans  coup  férir  Bologne,  Ancône,  la  Tos- 
cane (que  le  grand-duc  avait  dû  quitter  au  mois  de  février),  et 
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le  28  août  1849  l'héroïque  Daniel  Manin  était  lui-même  obligé 
de  capituler  dans  Venise  affamée.  La  domination  autrichienne 
se  trouva  rétablie  dans  l'Italie  septentrionale;  mais  plus  que 
jamais  elle  ne  reposait  que  sur  la  force  brutale. 

En  Italie,  l'Autriche  avait  triomphé  par  elle-même  ;  pour 
réduire  à  l'obéissance  la  Hongrie  révoltée,  olle  fut  obligée  d'ac- 
cepter le  concours  militaire  de  la  Russie.  Les  idées  démocratiques 
et  séparatistes  à  la  fois,  que  représentait  le  grand  agitateur 
Louis  Kossuth,  s'étaient  fait  valoir  à  la  diète  hongroise  dès  les 
dernières  années  du  règne  de  M.  de  Metternich  ;  elles  triomphè- 
rent en  1848,  et  la  cour  de  Vienne,  au  milieu  du  désarroi  géné- 
ral, accorda  de  fait  la  séparation,  en  nommant  un  ministère 
nongrois  responsable  à  la  diète.  Mais  alors  les  Madgyars,  la  race 
prépondérante ,  voulurent  imposer  leur  domination  et  leur 
langue,  non-seulement  aux  Slaves,  aux  Allemands  et  aux  Rou- 
mains de  leur  propre  pays,  mais  encore  à  ceux  des  autres 
royaumes  et  principautés  de  la  couronne  de  saint  Etienne  ;  et 
aussitôt  une  affreuse  guerre  de  races  s'engagea  de  tous  les  côtés. 
Les  Serbes  du  Banat  et  de  la  Bacska  (que  soutenaient  leurs 
frères  les  Serbes  tributaires  de  la  Porte),  les  Esc! avons  et  les 
Croates  en  masse,  les  Roumains  et  les  Saxons  de  la  Transylva- 
nie se  prévalurent  de  leur  fidélité  au  gouvernement  central  pour 
prendre  les  armes  contre  les  Madgyars,  et  l'on  put  dire,  par  une 
plaisanterie  aussi  triste  que  vraie,  que  le  roi  de  Hongrie  se  fai- 
sait la  guerre  à  lui-même  en  sa  qualité  de  roi  de  Croatie,  tout  en 
restant  neutre  comme  empereur  d'x\utriche.  Cette  neutralité 
apparente  ne  fut  pas  d'ailleurs  de  longue  durée;  quoique  les 
formes  extérieures  d'obédience  eussent  été  jasque-là  respectées 
à  Pesth,  un  manifeste  royal  prononça  le  3  octobre  1848  la  disso- 
lution de  la  diète  hongroise  ;  celle-ci  refusa  de  se  séparer  et  élut 
Kossuth  président  du  comité  de  la  défense  nationale.  En  réponse 
à  cette  manifestation,  Windischgraetz,  le  vainqueur  de  Prague 
et  de  Vienne,  envahit  la  Hongrie  pendant  l'hiver  de  1848  à 
1849;  mais  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite  devant  la  levée  en 
masse  hongroise,  et  alors  à  Debreczin,  en  plein  pays  madgyar, 
la  diète  prononça  solennellement  la  déchéance  de  la  maison  de 
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Habsbourg  et  proclama  KossuUi  dictatcur(14  avril  1849).  L'Au- 
triche, à  bout  d'eiïorts,  conuiiouçait  à  déscsjjérer  de  vaincre  K 
elle  seule  les  Hongrois;  elle  se  résigna  à  accepter  l'aide  du  c/ar 
Nicolas  I",  hii-môme  effrayé  pour  la  tranquillité  de  la  Pologne. 
Les  armées  hongroises,  prises  entre  les  forces  écrasantes  qui 
s'avançaient  à  la  l'ois  par  les  Karpathes  et  le  long  du  Danube, 
ne  purent,  à  force  d'héroïsme ,  que  prolonger  de  quelques 
semaines  leur  résistance  désespérée;  Kossuth  se  réfugia  en  Tur- 
quie ;  Goergey  capitula  à  Vilagos,  au  nord  de  la  Maros,  le 
13  août  1849,  et  la  dernière  forteresse  du  [lays,  Comorn,  (juvrit 
à  son  tour  ses  portes  le  27  septembre  1849.  La  Hongrie  était 
subjuguée  elle  aussi, et  de  nombreuses  exécutions  signalèrent  le 
rétablissement  de  l'autorité  impériale;  l'opinion  publique  de 
l'Europe  fut  surtout  blessée  de  celle  du  président  du  premier 
ministère  particulier  hongrois,  comte  Louis  Batthyanyi,  qui 
s'était  toujours  opposé  à  une  séparation  absolue  de  la  Hongrie 
d'avec  la  monarchie  autrichienne. 

En  apparence,  l'Autriche  sortait  plus  forte  que  jamais  de  ce 
cataclysme,  qui  avait  menacé  d'engloutir  ?i  jamais  la  monarchie 
des  Habsbourg.  Le  nouveau  premier  ministre,  prince  Félix 
Schwarzenberg,  qui  n'avait  plus  à  compter  avec  la  diète  hon- 
groise supprimée,  qui  se  donna  même  la  facile  satisfaction 
d'abohr  officiellement  par  les  lettres-patentes  du  31  décembre 
1851  la  constitution  mort-née  du  4  mars  1849,  inaugura  au 
dedans  un  régime  d'absolutisme  pur  etd'administration  unitaire, 
que  ses  successeurs  politiques,  quand  il  mourut  en  avril  18.^2, 
crurent  fortifier  encore,  en  affichant  dans  le  concordat  du  18  août 
1853  les  principes  de  l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse.  En  même 
temps  on  poursuivait  au  dehors  une  politique  à  outrance,  des- 
tinée à  remettre  en  pleine  vigueur  la  suprématie  autrichienne 
dans  l'Europe  centrale  et  méridionale  ;  en  Allemagne,  la  Prusse 
fut  profondément  humiliée  par  le  rétablissement  pur  et  simple 
de  la  confédération  germanique,  et  pour  la  première  fois  depuis 
la  guerre  de  trente  ans  une  armée  impériale  pénétra  jusqu'à  la 
Baltique  pour  rétablir  dans  le  Holstein  l'autorité  du  roi  de  Dane- 
mark ;  en  Italie,  à  l'exception  de  la  Sardaigne,  qui  réussit  à 
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i^raiid'peine  à  maintenir  sa  politique  nationale  et  constitution- 
nelle, tons  les  gouvernements,  grands  et  petits,  se  subordon- 
nèrent complètement  à  la  politique  autrichienne, dans  le  triomphe 
de  laquelle  ils  voyaient  avec  raison  le  gage  de  leur  propre  sécu- 
rité. Quant  aux  ombres  du  tableau,  l'absence  d'alliances  sûres 
en  Europe  et  la  haine  non  déguisée  des  populations  lombardes 
et  hongroises  de  l'empire,  on  s'en  inquiétait  peu  à  Vienne,  parce 
(pj'on  avait  une  armée  aguerrie  et  fidèle  de  près  de  600,000 
hommes  ;  et  cependant,  ne  fût-ce  que  parce  que  cet  état  militaire 
excessif  dévorait  la  majeure  partie  d'un  budget  toujours  en  dé- 
licit,  et  que  la  dette  augmentait  d'année  en  année  dans  des  pro- 
portions effrayantes,  la  situation  de  la  monarchie  était  de  nature 
à  exciter  vivement  les  préoccupations  d'hommes  d'état  plus  pré- 
voyants. 

La  guerre  d'Orient  de  l'année  18S4  dévoila  pour  la  première 
fois  combien  la  position  de  l'Autriche  était  au  fond  difficile  et 
embarrassée.  Elle  parvint,  il  est  vrai,  à  la  traverser  sans  en- 
combre en  s'alliant  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  sans  prendre 
les  armes  contre  la  Russie  ;  mais  sa  conduite  ambiguë,  ses  né- 
gociations équivoques,  ses  arrière-pensées  supposées  à  l'égard 
de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  qu'elle  avait  momentanément 
occupées,  mécontentèrent  également  les  deux  parties,  et  au 
congrès  de  Paris  qui  mit  fin  à  la  guerre,  le  Piémont  fut,  malgré 
sa  protestation,  autorisé  à  soulever  contre  elle  la  question  de  la 
nationalité  italienne  (8  avril  1856).  Quelques  années  plus  tard, 
les  sympathies  de  l'empereur  Napoléon  III  pour  la  cause  de 
l'Italie  se  manifestèrent  au  grand  jour  le  1"  janvier  1859,  et  le 
ministre  dirigeant  de  la  Sardaigne,  comte  Camille  de  Gavour, 
dont  l'habile  politique,  àlafois  libérale  et  nationale,  avait  depuis 
longtemps  pour  objectif  principal  de  rendre  intolérables  les  rap- 
ports entre  le  gouvernement  autrichien  et  ses  sujets  du  royaume 
lombard-vénitien,  sut  si  bien  exaspérer  le  cabinet  de  Vienne, 
que  le  22  avril  1859,  il  adressait  à  celui  de  Turin  un  ultimatum 
menaçant,  suivi  au  bout  de  quelques  jours  de  l'invasion  du  Pié- 
mont. Aussitôt  l'armée  française  accourut,  et  gagna  les  batailles 
de  Magenta  et  deSolférino  (4  et  24  juin  1859);  l'Autriche  ne  dut 
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qu'aux  armements  del.i  Prusse  et  de  la  confédération  germanique 
de  ne  pas  perdre  (lu  coup  la  totalité  de  ses  juissessions  italiennes. 

Le  désir  de  rciupercnr  des  iM-ancais  d'éviter  une  guerre  euro- 
péenne, la  crainte  des  hommes  d'état  autrichiens  de  voir  la  di- 
rection militaire  de  ryMleinagne  passer  à  la  Prusse,  facilitèrent 
laprompteconclusiondespréiiminairesde  Villafranca(10. 1 1  juil- 
let 1859),  qui  ahandonnôrent  à  la  l'rance,  c'est-à-dire  c^la  Sar- 
daigne,  le  pays  lombard  sauf  Mantoue  et  Peschiera,  et  sti[)U- 
lèrent  par  contre  que  les  deux  archiducs  souverains  à  Florence 
et  à  Modène,  qui  avaient  fui  leurs  états  pendant  la  guerre,  y 
seraient  réintégrés,  sous  la  seule  (condition  qu'ils  entreraient, 
ainsi  que  l'empereur  d'Autridie  lui-même  en  sa  qualité  de  sou- 
verain du  Vénitien,  dans  une  future  confédération  italienne. 
Mais  en  dépit  des  efforts  de  la  diplomatie  française,  et  quoique 
la  paix  de  Zurich  eût  reproduit  textuellement  les  conventions  de 
Villafranca  (16  octobre  1859),  cette  confédération  italieime  n'entra 
pas  dans  le  domaine  des  faits  ;  les  populations  de  la  Toscane  et 
du  Modénais,  qui  s'étaient  annexées  au  Piémont  dès  le  mois 
d"août  1859,  refusèrent  de  revenir  sur  leur  vote,  et  furent  défi- 
nitivement incorporées  à  la  monarchie  sarde  (mars  1860).  Par 
suite,  les  archiducs  ne  furent  pas  restaurés,  et  l'Autriche  garda 
comme  parties  intégrantes  de  la  monarchie  la  Vénétie  entière 
et  le  formidable  quadrilatère  des  forteresses  du  Mincio  et  de 
l'Adige  ;  mais  la  conquête  des  Deux-Siciles  faite  par  Garibaldi 
au  profit  de  Victor-Emmanuel  II,  et  la  constitution  d'un  royaume 
d'Italie  comprenant  la  péninsule  presque  entière  qui  en  fut  la 
conséquence  (mars  1861),  ne  tardèrent  pas  à  empirer  encore  sa 
position  au  delà  des  monts  ;  en  présence  de  cette  autre  Prusse, 
attachée  à  ses  flancs,  il  ne  s'agissait  plus  dorénavant  pour  elle 
de  disputer  l'hégémonie  de  la  péninsule  italique  ;  il  s'agissait  de 
savoir  si  elle  réussirait  à  conserver  les  dernières  possessions 
qu'elle  y  détenait  encore,  ou  si  celles-ci  passeraient  à  leur  tour 
au  royaume  national  qui  les  revendiquait  ouvertement. 

Au  lendemain  du  désastre  militaire  de  18o9,  qui  coûtait  à 
l'empire  d'Autriche  20,000  kilomètres  carrés  et  deux  millions 
et  demi  de  sujets,  et  enlevait  de  plus  à  la  dynastie  des  Habsbourg 
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les  deux  duchés  de  Toscane  et  de  Modène,  la  cour  de  Vienne  re- 
vint enfin  des  illusions  qu'elle  s'était  faites  sur  la  solidité  du 
système  unitaire  et  absolutiste  qu'on  appliquait  depuis  dix  ans 
à  la  monarchie,  et  elle  essaya  d'entrer  dans  de  nouvelles  voies, 
de  façon  à  faire  mentir  pour  l'avenir  le  mot  du  prince  Gortcha- 
kof,  que  «  l'Autriche  était  un  gouvernement  et  non  un  état  »  ; 
mais  elle  le  fit  sans  plan  bien  arrêté  et  en  hésitant  sans  cesse 
entre  les  anciennes  institutions  particularistes,  successivement 
rappelées  à  la  vie,  et  les  formes  du  régime  parlementaire  mo- 
derne, appliquées  à  l'ensemble  de  l'empire.    La   patente  du 
5  mars  1860  se  contenta  de  renforcer  le  conseil  de  l'empire  de 
cent  membres  choisis  dans  les  diètes  provinciales;    mais  le 
20  octobre  de  la  même  année  un  diplôme  constitutionnel  appela 
le  conseil  de  l'empire  et  les  diètes  provinciales  à  partager  avec 
l'empereur  le  pouvoir  législatif,  et  du  même  coup  rétablit  la 
vieille  constitution  hongroise  ;  puis  les  lettres-patentes  du  26  fé- 
vrier 1861  déclarèrent  l'Autriche  un  empire  héréditaire  consti- 
tutionnel et  convoquèrent  à  Vienne  une  représentation  nationale 
unique  qui,  sous  le  nom  consacré  de  conseil  de  l'empire  [Reichs- 
rath),  devait  réunir,  dans  sa  maison  des  seigneurs,  les  archiducs, 
les  chefs  des  grandes  familles  nobiliaires,  les  prélats  et  des  mem- 
bres nommés  à  vie  par  l'empereur,  dans  sa  maison  des  députés, 
les  élus  des  diètes  provinciales.  Malheureusement  cette  tentative 
d'établir  un  gouvernement  parlementaire  universel  se  heurta 
tout  d'abord  contre  le  refus  d'une  moitié  des  nationalités  de  l'em- 
pire de  s'associer  à  l'entreprise  ;  aucune  négociation  ne  réussit 
à  amener  à  Vienne  des  députés  hongrois  ou  italiens  ;  le  conseil 
de  l'empire,  qui  devait  être  la  diète  générale  de  la  monarchie, 
resta  ce  qu'il  avait  été  dès  le  début,  à  savoir  le  conseil  restreint 
des  provinces  allemandes  et  slaves,  et  après  quatre  années  de 
tâtonnements,  l'expérience  fut  reconnue  manquée  :  le  rescrit  du 
20  septembre  1865  proclama  l'abandon  du  statut  de  février 
1861,  le  retour  aux  principes  du  diplôme  d'octobre  1860,  et  pro- 
rogea indéfiniment  le  conseil  de  l'empire  qu'on  désespérait  de 
compléter,  pour  laisser  le  champ  libre  à  de  nouvelles  négocia- 
tions avec  la  diète  hongroise. 
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Avant  que  colles-ci  n'eussonl  ahouti,  iino  nouvelle  citastroplie, 
tout  antronioiit  grave  encore  que  celle  de  ISoD,  vint  fraj)per 
l'Autriclie.  Profitant  des  end)arras  [jolitiques  et  financiers  de  sa 
vieille  rivale,  la  Prusse  lui  disputait  dej)lusen  plus  ouvertement 
la  prééminence  en  Allemagne  ;  elle  l'avait  entraînée  malgré  elle 
dans  la  guerre  du  Schleswick,  qui  par  la  paix  de  Vieiuie  du 
30  octobre  1864  lui  avait  valu  la  copossession  des  duchés  de 
l'Elbe,  mais  qui  d'autre  part  aussi  était  devenue  le  point  de  dé- 
part de  relations  chaque  jour  plus  difficiles  entre  les  deux  alliées. 
Les  exigences,  les  armements,  les  menaces  du  cabinet  de  Berlin 
obligèrent  enfin  celui  de  Vienne  à  armer  à  son  tour  et  à  se  rap- 
procher de  l'Allemagne  secondaire,  qui  elle  aussi  se  sentait  me- 
nacée par  la  politique  envahissante  de  M.  de  Bismarck;  mais 
alors  la  Prusse  se  lia  à  l'Italie  par  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, et  les  deux  puissances  commencèrent  la  guerre,  avant 
môme  de  l'avoir  déclarée  (18  juin  1866).  L'Autriche  repoussa 
à  Gustozza  (2i  juin)  l'invasion  italienne  dans  le  quadrilatère  et 
gagna  la  bataille  navale  de  Lissa  (20  juillet)  ;  mais  les  Prussiens, 
qui  étaient  entrés  en  Bohême  à  la  fin  de  juin,  marchèrent  de 
victoire  en  victoire  jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Dès  le  lendemain 
de  la  grande  et  décisive  bataille  de  Sadovva  près  Kœniggraetz 
(3  juillet  1866),  l'empereur  d'Autriche  avait  invoqué  la  média- 
tion française,  en  se  déclarant  prêt  à  céder  la  Vénétie  à  l'em- 
pereur Napoléon  III  ;  mais  il  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché  : 
les  préliminaires  de  paix  de  Nikolsburg  en  Moravie  (26  juillet) 
lui  imposèrent,  outre  la  renonciation  au  royaume  lombard-vé- 
nitien, la  cession  de  tous  ses  droits  sur  le  Schleswick  et  le  Hol- 
stein,  et  surtout  le  consentement  à  une  réorganisation  complète 
de  l'Allemagne,  à  laquelle  l'Autriche  devait  dorénavant  rester 
étrangère.  Ces  stipulations  furent  régularisées  par  la  paix  de 
Prague  avec  la  Prusse  (23  août)  et  par  les  traités  de  Vienne  avec 
la  France  (24  août)  et  avec  l'Italie  (3  octobre  1866)  ;  l'Autriche 
évacua  les  forteresses  du  quadrilatère  et  le  Vénitien,  consentit 
à  leur  réunion  au  royaume  d'Italie,  restitua  au  roi  Victor-Em- 
manuel II  la  couronne  de  fer,  fit  disparaître  le  royaume  lom- 
bard-vénitien de  la  nomenclature  officielle  de  ses  provinces  ; 
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tout  ce  qu'elle  put  obtenir  par  les  dernières  négociations,  fut 
de  ne  céder  strictement  que  le  Vénitien  dans  ses  limites  admi- 
nistratives autrichiennes,  et  de  conserver  ainsi  le  Tyrol  méri- 
dional et  Trieste  :  c'était  encore  consentir  ù  une  diminution  de 
plus  de  2o, 000  kilomètres  carrés  et  d'environ  deux  millions  et 
demi  d'ùmes.  Du  côté  de  l'Allemagne,  les  pertes  territoriales 
étaient  nulles,  mais  la  déchéance  politique  d'autant  plus  com- 
plète ;  la  présidence  de  la  diète  germanique,  dernière  transfor- 
mation de  la  couronne  impériale  d'Occident,  n'était  plus  à  son 
tour,  comme  celle-ci,  qu'un  souvenir  historique. 

Du  moins  cette  crise,  fatale  à  la  puissance  extérieure  de  la 
la  monarchie  habsbourgeoise,  facilita-t-elle  l'œuvre  laborieuse 
de  sa  réorganisation  intérieure  et  de  sa  transformation  consti- 
tutionnelle. M.  de  Beust,  l'homme  d'état  saxon  auquel  l'empe- 
reur François-Joseph  1*'  confia  la  direction  des  affaires  le  26  oc- 
tobre 1866,  comprit  la  nécessité  impérieuse  d'une  réconciliation 
franche  et  complète  avec  la  Hongrie,  et  agit  en  conséquence  :  le 
rétablissement  pur  et  simple  de  la  constitution  hongroise  et  la 
nomination  d'un  ministère  hongrois  (février  1867),  suivis  du 
couronnement  de  l'empereur  comme  roi  de  Hongrie  à  Buda- 
Pesth  (8  juin  \  867),  entraînèrent  comme  conséquence  naturelle 
un  nouveau  système  de  gouvernement  constitutionnel,  reposant 
sur  le  principe  du  dualisme.  D'un  côté  la  Hongrie,  avec  la 
Transylvanie,  la  Croatie  et  l'Esclavonie,  de  l'autre  le  reste  des 
états  autrichiens  eurent  leurs  organes  respectifs  dans  la  diète 
hongroise  et  dans  le  conseil  de  l'empire,  devant  lesquels  sont 
responsables  deux  ministères  complètement  étrangers  l'un  à 
l'autre.  11  fut  convenu  en  second  lieu  que  les  délégations  des  deux 
assemblées,  chargées  concurremment  avec  le  ministère  des 
affaires  communes,  de  l'expédition  des  affaires  intéressant  l'en- 
semble de  la  monarchie  (relations  étrangères,  trésorerie  centrale 
et  armée),  siégeraient  alternativement  à  Vienne  et  à  Buda-Pesth. 
Enfin  un  nouveau  nom,  employé  dès  lors  pour  désigner  la  tota- 
lité des  états  habsbourgeois,  traduisit  le  nouvel  ordre  de  choses 
en  style  de  chancellerie  ;  si  François-Joseph  I",  empereur  d'Au- 
triche, roi  apostolique  de  Hongrie,  roi  de  Bohême,  de  Dalmatie, 
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do  Croatie,  (l'I^^sclavoiiic,  (](>  (lalicio,  de  Lodoinri'ii;  et  d'Illyrie, 
roi  de  Jcriisalcni,  archiduc  d'Aulridio,  ^ratid-duc  do  Toscane 
et  de  Gracovie,  duc  de  Lorraine,  de  Salzbourfj,  de  Styrie,  de 
Garinthic,  de  Garniolo,  do  BukoNvine,  prand-princo  do  Transyl- 
vanie, margrave  de  Moravie,  duc  de  Haute  et  liasso-Silcsie,  de 
Modène,  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla,  d'Auschwitz  et 
de  Zator,  de  Teschen,  de  Frioul,  de  R.iguse  et  de  Zara,  comte- 
princier  de  Habsbourg-,  do  Tyrol,  de  Kybourg,  do  Gorice  et  de 
Gradisca,  prince  de  Trente  et  do  Brixon,  margrave  do  Haute  et 
Basse-Lusace  et  d'Istrie,  comte  de  Hobenembs,  de  Feldkirch, 
do  Brogonz,  de  Sonnonberg,  etc.,  seigneur  do  Trieste,  do  Gat- 
taro  et  de  la  Marche  vvinde,  etc.,  continue  à  porter  une  série  in- 
terminable de  titres,  qui,  en  partie,  correspondent  à  des  terri- 
toires perdus  depuis  longtemps,  l'ensemble  de  la  monarchie, 
qu'on  désignait  depuis  1804  par  la  dénomination  d'empire  hé- 
réditaire d'Autriche,  a  pris  à  partir  de  1868,  dans  toutes  les  re- 
lations officielles,  le  nom  de  monarchie  austro-hongroise. 

Le  système  du  dualisme  a  désarmé  la  Hongrie,  dont  l'oppo- 
sition implacable  avait  vingt  ans  durant  été  le  principal  obstacle 
à  une  vraie  pacification  des  états  autrichiens  ;  mais  il  n'a  pas 
mis  fin  aux  embarras  intérieurs  du  gouvernement  impérial. 
Dans  la  moitié  hongroise  de  la  monarchie,  qui  depuis  la  retraite 
du  comte  de  Beust  (novembre  1871)  donne  à  l'empire  entier 
son  premier  ministre  dirigeant,  comte  Andrassy,  l'esprit  essen- 
tiellement politique  de  la  race  madgyare  a  aplani  les  difficultés 
les  plus  ardues,  en  réconciliant  par  de  larges  concessions  les 
populations  slaves  du  royaume  avec  la  nouvelle  organisation  ;  la 
diète  de  Hongrie,  composée  comme  jadis  d'une  table  des  ma- 
gnats et  d'une  table  des  députés,  a,  par  un  compromis  conclu 
au  mois  de  juin  1873,  accordé  à  la  Groatie  une  autonomie  ad- 
ministrative à  peu  près  absolue;  en  retour,  les  députés  croates 
et  esclavons  sont  venus  y  occuper  leurs  sièges  ;  et  ainsi  les  pays 
de  la  couronne  de  saint  Etienne  n'ont  plus  à  supporter  que  les 
inconvénients  communs  à  tous  les  états  parlementaires.  Dans 
le  reste  de  l'empire  au  contraire,  oii  Allemands  et  Slaves,  centra- 
listes et  fédéralistes,  constitutionnels  et  cléricaux-féodaux  se 
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disputent  avec  acliainement  la  confiance  do  l'empereur  et  les 
portefeuilles  ministériels,  le  conseil  de  l'empire  n'a  pas  encore 
réussi  à  se  constituer  complètement  ;  à  un  ministère  Hohenwart, 
assez  disposé  à  accorder  à  la  Bohême  une  position  analogue  à 
celle  de  la  Hongrie,  a  succédé  en  octobre  1871  un  ministère 
Auersperg,  composé  de  centralistes,  et  en  mars  1 873  un  vote 
des  deux  maisons,  approuvé  par  l'empereur,  a,  malgré  l'absten- 
tion ou  l'opposition  des  membres  tchèques,  tyroliens,  Slovènes 
et  polonais,  substitué  pour  le  recrutement  de  la  deuxième 
chambre  les  élections  directes  aux  élections  par  les  diètes  pro- 
vinciales; mais  le  parti  fédéraliste  ne  s'est  pas  résigné,  et  les 
sièges  des  députés  tchèques  restent  vacants.  Ces  tiraillements 
politiques,  combinés  avec  une  situation  financière  aussi  déplo- 
rable de  l'un  que  de  l'autre  côté  de  la  Leitha,  expliquent  le 
rôle  modeste  de  la  monarchie  austro-hongroise  dans  la  politique 
européenne  des  dix  dernières  années.  Maintenue  en  respect 
par  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  elle  n'a  pas  osé  venir 
en  aide  à  la  France  en  1870  et  a  été  des  premières  à  saluer  de 
ses  félicitations  le  nouvel  empire  allemand;  pour  se  concilier  la 
Russie  et  lui  faire  oublier  l'ingratitude  par  laquelle  en  1854 
elle  avait  payé  son  concours  armé  contre  l'insurrection  hon- 
groise de  1849,  elle  a  abandonné  sa  politique  de  protection 
absolue  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  ;  et  tout  récemment 
(avril  187o).  pour  prouver  à  l'Italie  que  sa  renonciation  au  Lom- 
bard-Vénitien était  franche  et  définitive,  l'empereur  François- 
Joseph  est  allé  à  Venise,  porter  un  toast  à  la  prospérité  du  nou- 
veau royaume  ! 

Après  avoir  ainsi  mené  jusqu'au  moment  présent  l'exposé 
des  révolutions  territoriales  de  l'empire  des  Habsbourg,  il  nous 
reste  à  examiner,  avec  l'aide  de  la  statistique,  sa  composition 
actuelle. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  monarchie  austro- hongroise 
couvre  encore,  malgré  les  événements  de  1859  et  de  1866  qui 
lui  ont  coûté  ses  possessions  italiennes,  62 i, 000  kilomètres 
carrés,  et  sa  population  a  été  recensée  le  31  décembre  1869  à 
près  de  36  millions  d'âmes.  Politiquement  elle  se  divise  en  deux 
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moitiés,  les  pays  de  la  couroime  de  Hoiif^rie  et,  ceux  qui  lui  sont 
étraiif^ers,  ou,  pour  employer  une  tenninologic  qui  se  recom- 
mande davantage  par  son  laconisme  que  par  son  exactitude 
géographique,  les  pays  transleitliauieus  et  les  pays  eisieitlia- 
niens  :  les  premiers  avec  une  supcriicic  de  .'}2i,000  kilomètres 
carrés  et  une  population  de  15  millions  et  demi,  les  autres 
avec  une  aire  de  .'500,000  kilomètres  carrés  et  une  po])ulation 
sensiblement  supérieure  à  20  millions  d'âmes.  Au  point  de 
vue  religieux  elle  se  partage,  abstraction  faite  de  quelques 
milliers  d'Arméniens -unis  ou  non -unis  et  de  oo,000  Uni- 
taires, entre  le  catholicisme  romain,  l'église  grecque  unie, 
le  protestantisme  tant  calviniste  que  luthérien ,  l'orthodoxie 
orientale  et  le  judaïsme,  dans  des  proportions  fort  inégales; 
car  la  religion  catholique,  qui  compte  environ  24  millions 
de  fidèles  du  rite  romain  et  près  de  4  autres  millions  du  rite 
grec -uni,  tandis  que  les  cultes  protestant,  orthodoxe -grec 
et  mosaïque  ne  réunissent  respectivement  que  3  millions  et 
demi,  3  millions  et  1,376,000  adhérents,  est  celle  de  la  grande 
majorité  des  habitants  de  l'empire,  et  c'est  à  bon  droit  que  leur 
souverain  s'intitule  majesté  apostolique.  Ethnographiquement 
enfin,  elle  comprend,  par  ordre  d'importance  numérique  et  en 
négligeant  les  races  qui,  comme  les  Israélites  ou  les  Zingaris, 
ne  forment  pas  un  corps  de  nation,  des  Slaves,  des  Allemands, 
des  Madgyars,  des  Roumains  et  des  Italiens,  qu'on  peut  évaluer 
d'une  façon  approximative  à  16  millions  et  demi,  à  9  millions, 
à  5  millions  et  demi,  à  2,900,000  et  à  600,000  âmes. 

Déjà  ces  chiffres,  qui  visent  la  totalité  de  la  monarchie,  sont 
de  nature  à  donner  une  idée  de  la  confusion  des  langues  et  des 
cultes  de  la  grande  Babel  autrichienne  ;  pour  la  toucher  du 
doigt  cependant,  il  faut  examiner  les  choses  de  plus  près,  et 
étudier  le  départagement  des  confessions  et  des  races  entre  les 
différents  pays  de  la  couronne^  qui  eux-mêmes  sont  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'organisation  politique  de  l'empire 
austro-hongrois.  En  effet,  tandis  que  les  autres  grands  états  du 
continent  européen  découpent  leur  territoire  en  circonscriptions 
administratives  à  peu  près  uniformes  qui  portent  la  qualification 
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communo  de  départeiiKMits,  de  provinces  ou  de  gouvernements, 
on  en  est  resté  dans  l'empire  habsbourgeois  aux  vieilles  divi- 
sions historiques,  et  il  en  résulte  que  les  diverses  parties  con- 
stitutives de  la  monarchie  diffèrent  les  unes  des  autres,  autant 
par  les  titres  variés  qu'elles  portent  que  par  l'étendue  de  leur 
superficie  et  le  chiffre  de  leur  population.  Des  dix-sept  pays  de 
la  couronne  qu'on  distingue  aujourd'hui,  depuis  que  les  confins 
militaires  ont  été  rendus  aux  pays  dont  ils  avaient  été  distraits, 
l'accord  de  1867  n'en  a  attribué  que  trois  à  la  couronne  de  saint 
Etienne,  à  savoir  le  royaume  de  Hongrie,  la  grande- principauté 
de  Transylvanie  et  le  royaume  de  Groatie-Esclavonie,  avec  la 
ville  libre  royale  de  Fiume  ;  mais  la  Hongrie  a  à  elle  seule 
1 1  minions  et  demi  d'habitants  et  les  deux  autres  pays  comptent 
environ  2  millions  d'âmes  chacun,  ce  qui  représente  pour  les 
trois  états  un  total  de  IS  millions  et  demi.  Dans  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  la  Gisleithanie,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la 
monarchie  qui  est  représentée  dans  le  conseil  de  l'empire,  il  y  a 
au  contraire  quatorze  pays  de  la  couronne  :  un  premier  groupe, 
celui  des  pays  allemands  et  illyriens,  comprend  les  deux  archi- 
duchés  d'Autriche  au-dessous  et  au-dessus  de  l'Enns,  le  duché 
de  Salzbourg,  le  duché  de  Styrie,  le  duché  de  Carinthie,  le  duché 
de  Carniole,  le  Littoral  austro-illyrien  (en  d'autres  mots  la  ville  de 
Trieste  avec  son  territoire,  le  comté-princier  de  Gorice  et  Gra- 
disca  et  le  margraviat  d'Istrie)  et  le  comté-princier  de  Tyrol 
avec  le  pays  de  Vorarlberg  ;  un  second  groupe,  le  groupe  bohé- 
mien, est  constitué  par  le  royaume  de  Bohême,  le  margraviat 
de  Moravie  et  le  duché  de  Silésie;  le  royaume  de  Galicie  et  Lo- 
domérie ,  avec  le  grand -duché  de  Gracovie  et  les  duchés 
d'Auschwitz  et  Zator,  puis  d'autre  part  le  duché  de  Bukowine 
enferment  un  troisième,  qu'on  peut  appeler  le  groupe  polonais; 
le  quatrième  enfin  comprend  l'unique  royaume  de  Dalmatie, 
que  sa  position  géographique  et  sa  nationalité  rattacheraient 
plutôt  aux  pays  d'au  delà  qu'à  ceux  d'en  deçà  de  la  Leitha.  Mais 
ces  quatorze  pays  à  eux  tous  n'ont  que  20  millions  d'âmes  envi- 
ron ;  car  si  la  Galicie  et  la  Bohême  ont  chacune  plus  de 
5  millions  d'âmes,  la  Moravie  et  la  Basse-Autriche  environ 
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2  iiiillioiis  (•liaciiiic,  cl  la  St^i'ic  au  delà  (Ic  1  iiiillioii,  les  iioiii' 
aiitros  restent,  au-dcssmis  de  ci\  dernier  eliiiïre,  eL  le  inoins 
peuplé  de  tous,  le  Salzbouri:,  n"a  même  que  l^j;i,()0()  habi- 
tants (I). 

Cela  posé,  examinons  c(Mnment,  les  di\-sej)t  pays  de  la  cou- 
ronne se  comportent  au  double  point  de  vue  de  la  confession  re- 
ligieuse et  de  la  nationalité.  Pour  ce  qui  est  des  cultes,  tout  se 
résume  pour  ainsi  dire  dans  ce  fait  capital,  que  l'uniformité  re- 
ligieuse va  en  diminuant,  à  mesure  qu'on  avance  de  l'ouest  vers 
l'est.  Les  pays  allemands  et  illyriens  sont  à  peu  près  exclusive- 
ment catholiques-romains,  et  les  pays  bohémiens  ne  le  sont  guère 
moins  :  ensemble  les  deux  groupes,  sur  une  population  totale 
de  quatorze  millions,  ne  contiennent,  en  fait  de  dissidents,  que 
300,000  protestants  et  200,000  juifs.  Le  catholicisme  romain 
domine  également,  mais  d'une  façon  déjà  moins  prononcée,  en 
Dalmatie  et  en  Groatie-Esclavonie,  où.  ses  adhérents  forment 
respectivement  les  cinq  sixièmes  et  les  trois  quarts  de  la  popula- 
tion, tandis  que  le  schisme  grec  n'en  compte  qu'un  sixième  et  un 
quart.  Plus  à  l'est,  l'élément  grec-uni  et  non-uni,  l'élément  pro- 
testant et  l'élément  Israélite  s'accentuent  de  plus  en  plus.  Dans  la 

(1)  Voici,  d'après  les  résultats  du  recensement  du  31  décembre  1  69, 
les  chififres  ofllciels  de  la  population  et  de  la  superficie  respectives  des 
dix-sept  pays  de  la  couronne,  selon  leur  délimitation  actuelle  : 

A.  Pays  représentés  dans  le  conseil  de  l'empire. 

1.  Basse-Autriche 1.991.000  habitants 19. 820  kilom.  cam'S. 

2.  Haute-Autriche 737.000  12.000 

3.  Salzbourg 153.000 7.170 

4.  Styrie 1.138.000   22.450 

5.  Carinthie 338.000  10.370 

6.  Camiole 466.000 9.990 

7.  Littoral  austro-illyrien 601 .  000   7 .  990 

8.  Tyrol " 886.000  29.330 

.0.  Bohême 5.141.000   51.960 

10.  Moravie 2.017.000 22.230 

11.  Silésie 513.000   5.150 

12.  Galicie 5.445.000 78.500 

13.  Bukowiue 513.000   10.450 

14.  Dahnatio   457.000   12.790 

20.396.000  ol)(i.200 

B.  Pays  de  la  couronne  de  Hongrie. 

15.  Hongrie 11.530.000 225.440 

16.  Trans.vlvanie 2.115.000   54.950 

17.  Croatie-Esclavonie , 1.864.000   43.460 

15.509.000  323.850 


35.90^.000  habitants 624.050  kilom.  carres 

1  —  31 
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Hongrie  proprement  dite,  les  catholiques- romains  ne  constituent 
que  la  forte  moitié  de  la  population  ;  les  protestants  y  ligurent 
pourprés  d'un  quart,  les  grecs-non-unis  pour  un  huitième,  les 
grecs-unis  pour  un  douzième,  les  juifs  pour  un  vingt-quatrième. 
En  Galicie,  catholiques-romains  et  grecs-unis  sont  à  peu  près  en 
même  nombre,  et  au  milieu  d'eux  vivent  près  de  600,000  Israé- 
lites, qui  forment  plus  du  dixième  de  la  population  :  la  ville  fran- 
che de  Brody  sur  la  frontière  russe,  qu'on  appelle  la  Jérusalem 
autrichienne,  est  aux  deux  tiers  peuplée  de  juifs.  Dans  la  Buko- 
\vine,  les  grecs-schismatiques  forment  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation, dont  les  catholiques-romains,  les  Israélites,  les  grecs-unis 
et  les  protestants  se  partagent  le  dernier  quart.  La  Transylvanie 
enfm  offre  le  spectacle  de  la  diversité  religieuse  la  plus  extraor- 
dinaire; tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de  la  monarchie  le  Tyrol 
est  une  citadelle  du  catholicisme,  d'oii  le  fanatisme  religieux  a 
fait  chasser,  en  1837  encore,  les  protestants  du  Ziilerthal,  là,  sur 
le  plateau  sud-est  des  Karpathes,  on  rencontre  en  de  fortes  pro- 
portions les  adeptes  de  toutes  les  religions  de  l'empire  :  le  recen- 
sement officiel  de  1869  y  a  constaté,  sur  une  population  totale  de 
2,102,000  habitants,  633,000  grecs-orthodoxes,  597,000  grecs- 
unis,  296,000  calvinistes,  264,000 catholiques-romains, 209,000 
luthériens,  34,000  unitaires,  25,000  Israélites  et  4,000  armé- 
niens-unis! (1) 

La  distribution  géographique  des ^lombreuses  nationalités  de 
la  monarchie  austro-hongroise  entre  les  différents  pays  de  la  cou- 
ronne est  beaucoup  plus  capricieuse  que  celle  des  confessions 
religieuses  ;  car  par  suite  de  la  conquête,  de  rimmigration,  de  la 
colonisation,  qui  ont  tour  à  tour  confondu  et  mélangé  les  popu- 
lations de  la  région  du  moyen  Danube,  non-seulement  l'empire 
habsbourgeois  dans  son  ensemble  n'a  pas  de  race  prépondérante 
par  le  nombre,  mais  même  la  plupart  de  ses  provinces  ne  présen- 
tentpas  de  nationalité  homogène.  Des  dix-septpays  delà  couronne, 
il  n'y  en  a  que  six  qui  appartiennent  àpeuprès  exclusivement  à  une 

fl)  Les  chiffres  relatifs  aux  différents  cultes  professés  dans  chacun 
des  pays  de  la  couronne  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  d'après 
les  tableaux  du  recensement  du  31  décembre  1869  ;  la  non  concordance 
des  totaux  partiels  des  pays  hongrois  avec  ceux  qu'on  lit  à  la  note  pré- 
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seule  race;  iieursinil  itarla^^rs  oui  rc  dciis  ii;iliuiiiilih'>  |ii'iiici|);i- 
les  dans  des  proixtiiions  exlrùniement  variées;  deux  eiiliri  œii- 
iicnnent  quaire  ou  cinq  races  juxtaposées,  6!:;alement  dans  des 
combinaisoDS  différentes.  Les  deux  Autriclies  etleSalzbourgsont 
de  race  allemande;  l'élément  slave  prédomine  complètement  en 
Croatie-Esclavonie,  en  Carniolcet,  sauf  un  dixième  de  Juifs,  en 
Galicic.  La  Carinthie,  la  Styrie,  la  Silésie,  la  liolièmc  et  la  Mo- 
ravie sont  à  la  fois  allemandes  et  slaves;  mais  tandis  que  les  Alle- 
mands représentent  les  deux  tiers  de  la  population  en  Carintliic 
et  en  Styrie,  ils  n'en  font  que  la  moitié  eu  Silésie,  un  fort  tiers 
en  Bohême  et  un  quart  en  Moravie.  Le  Tyrol  est  allemand  aux 
trois  cinquièmes,  italien  pour  le  reste.  En  Dalmatie  et  dans  le 
Littoral  austro-illyricn,  le  fond  de  la  population  est  slave,  mais 
avec  un  mélange  d'italien,  qui  est  d'un  huitième  pour  le  premier 
des  deux  pays,  d'un  tiers  pour  le  second.  Dans  la  Bukowine,  ce 
sont  les  Roumains  qui  figurent  à  côté  des  Slaves,  pour  près  de  la 
moitié.  En  Transylvanie,  les  Roumains,  les  ilotes  d'hier,   dé- 

cédente  provient  d'un  côté  de  ce  que  l'armée  de  la  couronne  hong-roise 
figure  ici  à  part,  de  l'autre  de  ce  que  certains  virements  de  territoires 
opérés  postérieurement  à  1869  entre  la  Hongrie  et  la  Croatie  ont  pu 
être  portés  en  compte  au  tableau  précédent  et  non  à  celui-ci. 

C.itliolLi]iieî-         CdtUoliques-  Protestants-  Orthodoxes-  Israélites.  Total, 

romains.  grecs  calvinistes,         grecs 

et  lulliériens   '        et 

arméniens.  et  arméniens, 

unitaires. 

1.  Basse- Autriche 1.904.000...         3.000...   30.000...     2.00C...   52.000. .  .1.9»!  000 

2.  Haute-Autricho 720.000 16.000 1.000..!      737.000 

3.  Salzbomg 153.000 153  000 

4.  Styi-ie 1.120.000 S. 000 1  .Ooo'. '. '.l.lSs'oOO 

5.  Carinthie 320.000 18.000 338  000 

6.  Carniole 464.000..,  1.000...    .1.000 ." .     466!oOO 

7.  Littoral     austro-il- 

lyrien. 590.000 3.000...     3.000...     5.000...     601000 

8.  Tyrol 884.000 2.000 886.000 

9.  Bohême 4.941.000...         3.000. .  .106.000. . .     1.000...   90.000. .  .5.141  000 

10.  Moravie 1.914.000...         3.000...   57.000 43  000       2  017  000 

11.  Silésie 435.000 72.000 6.OO0!*.!    'siS.'oOO 

12.  Galicie 2.509.000. .  .2.318.000. . .   40.000..,     2.000. .  .576.000.    .5.445  000 

13.  Bukowine 57.000...       18.000. ..   11.000. .  .379.000. ..  48.000. .".    '513.000 

14.  Dahnatie 377.(1)0...  1.000...      1.000...    78.000 457.000 

"1Ô.397.OÛÛ     2.347.10"    365.LÛÛ     465.000    I2OÔÛ    20.393.l00 

15.  Hougi-ie 5.958.000...     983 .000  2.016.000  1 .486.000       518  000     11561000 

16.  Transylvanie 264.000...     fiOl.OOO       559.000       653.000         25.000.  .   2  102  000 

17.  Croatie-Esclavouie...  1.280,000...       10.000        13.000       441.000  9.000. .   l!753!ooO 
Armée    de   la    couronne 

hongroise 57.000   ..        12.000         12.000         10.000  2.000..  93.000 

7.559.0JJ  I.6.6.G0J  3.200.030  2.590.0JÛ  554.000  15.509.000 


23.955.000  3.953.000  3.565.000  3,055.000  1.376.000  35.935.Û.0 
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passent  la  majorité  absolue  ;  plus  d'un  quart  de  la  population  est 
madpyar,  le  reste  allemand  ou  juif.  Enfin  en  Hongrie,  les  Mad- 
gyars  ne  forment  pas  tout  à  fait  la  moitié  de  la  population  ;  les 
Slaves  en  représentent  jjIus  d'un  quart;  les  Allemands  ctlcsllou- 
mains  y  fii^urcnt  les  uns  et  les  autres  à  peu  près  pour  un  lini- 
tième,  et  les  Juifs  pour  un  vingt-quatrième  (1). 

(I)  Le  recensement  flu  ."il  décembre  I8G9  n"a  pas  tenu  compte  de  la 
nationalité  des  habitants.  En  prenant  pour  base  de  ses  calculs  le  dépar- 
ta^cment  etlmographique  des  populations  autrichiennes  lors  du  recen- 
sement de  1830,  un  statisticien  distingué,  M.  Ficker,  est  arrivé  à  établir 
ainsi  qu'il  suit  pour  1869  le  nombre  respectif  des  représentants  de  chaque 
nationalité  dans  les  dilïëreuts  pays  de  la  couronne  ;  nous  reproduisons 
son  tableau  récapitulatif,  quoiqu'il  soit  loin  de  concorder  exactement, 
pour  les  totaux  afférents  à  chaque  pays,  avec  les  deux  tableaux  précé- 
dents, qui  résument  les  résultats  du  recensement  officiel  du  H  décem- 
bre 186'!  :  du  moment  qu'on  attaclie  moins  d'importance  aux  chiffres  en 
eux-mêmes  qu'aux  proportions  qui  existent  entre  eux,  il  donne  une  idée 
assez  exacte  du  bilan  ethnographique  de  la  monarchie  austro-hon- 
groise. 

Slaves.      Allemands.       Madjyar?.       Roumain?,    Ilaliens,         Divers.  Tulal. 

Albanai-,  Friouliens, 
Grecs.        Latins. 

1 .  Basse-Autriche.      149.000  1.797.000         10.000  •-'.000      3.000        39.000    2.000.000 

2.  Hante  -  Autri  - 

che 744.000 744.000 

3.  Salzbourg 150.000., 150.000 

707.000 1.117.000 

240.000  349.000 

32.000 l.OOU  483.000 

24.000 4.000  180,000  13.000  580.000 

540.000 353.000  1.000  894.000 

.000.000 100.000  5.300.000 

530.000 49.000  2.060.000 

256.000 5.000  500.000 

165.000 495.000  5.204.000 

45.000     8.000   2U5.000 40.000  521.000 

2.000   56.000 4.50.000 


4. 

Styrie 

410.000 

5. 

Carinthie 

109.000 

H. 

Carniole 

450.000 

7. 

Littoral     ans  - 

tro-illTrien. 

359.000 

H 

Tyi-ol 

9. 

Bobême 3 

.200.000 

10. 

Moravie 1 

.481.000 

11. 

Silésie 

239.000 

12. 

Galicie 4 

.544.000 

13. 

Bukowine 

223.000 

14. 

Ualmatie 

392.000. 

11.555  000  7.2^0.000   iS.OOO  '/ROÛO  592.000  742.000  20.352.000 

15.  Hongrie   ....   3.007.000  1.540.000  4.825.000  1.447.000       1.000       500.000  11.320.000 

16.  Transylvanie...  3.000       235.000       573.000  1.200.000 104.000     2.115.000 

17.  Croaric  -  Escla - 

vonie 1.653.000         35.000         15.000  1000       1.000  8.000     1.713.000 

4.663.ÛÛ0  I.yiO.OOÙ  5.4i:j.000  2.648,000     2.000     612.000  15,148.000 

j^^i,_ 225.000     140.000      75.000      41.00]    6.030       I3.D00      530.000 

I6.444.0J0  O.hO.ÙOO  5.506.000  2.933.000  630.0,0  I.367.0uÛ  36.000.000 

A.ioutons  que  M.  Ficker  décompose  les  16,44i,000  Slaves  en  12,214,000 
Slaves  septentrionaux  ^soit  6,730,000  Tchèques,  Moraves  et  Slovaques, 
2.380.000  Polonais  et  3,104,000  Ruthènes)  et  en  4,230,000  Slaves  méridio- 
naux (soit  1,200,000  Slovènes  ou  AVindes,  1.424,000  Croaites,  1,320,000  Ser- 
bes, Raitzes  et  Morlaques,  et  26,000  Bulgares);  et  que  parmi  les  Divers 
il  compte  1,167.500  Israélites,  I3's000  Zingaris  et  18,000  Arméniens. 
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En  j)résence  de  ceschilIVos,  on  coiniircnd  le  s[)('clacle  hizanr 
qn'ollVc  imo  (,'art(>  ot!in(\!;ra|ilii([ii(' (l(^  reiiiiiiri'' aiistro-lion^i'ois. 
Les  Juifs,  quoique  assez  nombreux  en  Hongrie  et  en  Galieie  pour 
que  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  que  porte  l'empereur  d'Autriche 
soit  plus  qu'un  souvenir  historique,  sont  trop  ('■parpiliés  pour  lui 
donner  nulle  part  une  teinte  particulière;  mais  les  Italiens,  bien 
que  leur  chiffre  total  soit  inférieur  à  celui  des  Israélites,  conti- 
nuent à  y  figurer  sur  ses  confins  extrêmes  du  sud-ouest,  dans  le 
Tyrol  méridional,  dans  le  Littoral  austro-illyrien  et  dans  la  Dal- 
matie,  même  après  que  la  masse  compacte  d(^  leurs  frères  de 
l'ancien  royaume  lombard-vénitien  a  réussi  <à  se  détacher  de  la 
monarchie.  Parallèlement  à  ces  Néo-Latins  occidentaux,  mais 
plus  nombreux  qu'eux,  ceux  de  l'orient,  les  Roumains  ou  Vala- 
ques,  apparaisent  en  proportion  croissante  dans  la  Hongrie  orien- 
tale et  dans  la  Bukoxvine  et  forment  en  Transylvanie  le  fond  de 
la  population.  Les  Madgyars,  répandus  à  travers  la  totalité  des 
deux  pays  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  qu'ont  conquis  leurs 
ancêtres  et  oii  ils  ont  si  longtemps  régné  en  maîtres  jaloux,  ne  se 
présentent  en  masse  prépondérante  que  dans  la  partie  occiden- 
tale et  centrale  de  la  première  et  dans  la  partie  orientale  de  la 
seconde.  Les  Allemands,  lien  commun  de  l'empire,  qu'ils  ont 
aidé  à  fonder  et  dans  toutes  les  provinces  duquel  ils  ont  aujour- 
d'hui des  établissements,  la  seule  Dalmatie  exceptée,  occupent  à 
peu  près  complètement  les  deux  Autriclies,  le  Salzbourg  et 
le  Tyrol  septentrional,  en  majeure  partie  la  Garinthie  et  la  Sty- 
rie  ;  en  outre  ils  ont  dès  le  moyen  âge  envahi  en  grand  nombre  la 
Bohême  et  la  Moravie,  le  long  des  frontières  septentrionales  des- 
quelles ils  communiquent  avec  leurs  frères  de  la  Sllésie,  et  ontà  la 
même  époque  fondé  des  colonies,  autrefois  florissantes,  aujour- 
d'hui enpleinedécadence,  dansla  Hongrie  etdanslaTransylvanie. 
Enfin  les  Slaves  dans  leurs  différentes  tribus  se  retrouvent  plus 
ou  moins  nombreux  dans  tous  les  pays  de  la  monarchie,  à  Texcep- 
tiondela  Haute-x\utriche,  du  Salzbourg,  du  Tyrol  et  de  laTran- 
sylvanie  :  au  nord,  les  Tchèques  et  les  Moraves  forment  la  na- 
tionalité prépondérante  en  Bohême  et  en  Moravie,  les  Slovaques 
sont  répandus  dans  la  Moravie  orientale  et  dans  la  Hongrie 
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du  nord-ouest,  les  Polonais  et  les  lluthènes  se  partagent  la  Ga- 
licie,  dont  les  uns  occupent  le  nord-ouest,  les  autres  le  sud-est, 
et  se  prolongent,  les  premiers  sur  la  iSilésie  et  la  Bulanvinc,  les 
seconds  sur  la  Hongrie  du  nord-est  ;  au  sud,  les  Slovènes  ou 
Windos  se  sont  maintenus  dans  les  vallées  alpestres  de  la  Ga- 
rintliic,  de  la  Styrie  et  surtout  de  la  Carniole,  ainsi  que  dans  la 
Hongrie  du  sud-ouest,  tandis  que  les  Croates,  Serbes,  Raitzeset 
Morlaques  occupent  en  tout  ou  en  partie  le  Littoral  austro-illy- 
rien,  la  Dalmatie  ,  la  Croatie- Esclavonie  et  la  partie  sud- 
est  de  la  Hongrie. 

C'est  ce  mélange  inouï  de  populations  qui,  en  un  siècle  oii  tou- 
tes les  aspirations  de  race  sont  singulièrement  surexcitées,  cons- 
titue le  plus  grave  embarras  du  présent  et  le  plus  grand  péril  de 
l'avenir  pour  la  monarchie  austro-hongroise,  et  cela  d'autant 
plus  qu'à  l'exception  des  Madgyars,  tous  les  peuples  de  l'em- 
pire sont  plus  ou  moins  attirés  vers  des  frères  de  môme  nationa- 
lité, plus  nombreux  qu'eux-mêmes,  qui  habitent  en  dehors  de 
ses  frontières.  Les  Italiens  qui  sont  encore  sujets  autrichiens 
gravitent  vers  la  monarchie  nationale,  qui  déjà  a  absorbé  le 
royaume  lombard-vénitien  et  réuni  en  un  seul  faisceau  les  états 
de  la  péninsule  italique;  les  sympathies  des  Serbes  et  des  Rou- 
mains des  provinces  méridionales  et  orientales  sont  acquises 
aux  principautés  de  Serbie  et  de  Roumanie,  presque  indépen- 
dantes aujourd'hui  sous  la  suzeraineté  nominale  de  la  Porte  Otto- 
mane, et  dont  l'importance  serait  doublée  par  l'adjonction  de 
leurs  nationaux  autrichiens;  les  Polonais  de  la  Galicie  n'ont  pas 
encore  renoncé  à  l'espoir  de  voir  s'opérer  par  un  miracle  de  la 
Providence  la  résurrection  de  leur  glorieuse  patrie,  pour  laquehe 
leurs  cœurs  battent  toujours;  les  Allemands  des  pays  occiden- 
taux sont  loin  de  regarder  comme  définitive  leur  exclu- 
sion de  la  mère-patrie  allemande,  à  laquelle  ils  ont  appartenu 
jusqu'en  1866  ;  et  les  Slaves  de  toute  dénomination,  à  la  seule 
exception  des  Polonais,  ont  les  regards  tournés  vers  Saint-Pé- 
tersbourg et  Moscou,  les  métropoles  du  grand  empire  de  leur 
race.  Mais  même  en  faisant  abstraction  de  ces  relations  sympa- 
thiques avec  l'étranger  qui,  pour  se  tenir  encore  sur  le  terrain 
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des  idées,  ii'on  sont  pas  moins  grosses  de  dangers  pour  un  ave- 
nir pout-ôtro  pou  éloigné,  la  diversité  ethnogniphique  de  lamo- 
iiardiie  habsljuurgcoise  est,  conjointement  avec,  les  prétentions 
d'autonomie  des  différents  pays  de  la  couronne,  un  obstacle  per- 
manent à  un  développement  constitutionnel  régulier  de  l'em- 
pire. Les  revendications  nationales  de  la  Hongrie  ont  mis  à 
néant  le  système  unitaire  de  M.  de  Schwarzenberg;  aujourd'hui 
les  Slaves  à  leur  tour  menacent  le  dualisme  de  M.  de  Beust. 
Forts  de  leur  supériorité  numérique  incontestable,  ils  protes- 
tent contre  l'ascendant  que  les  Allemands  ont  conservé,  sinon 
dans  la  monarchie  entière,  du  moins  dans  les  pays  en  deçà  de 
la  Leitha,  et  à  défaut  d'un  partage  plus  égal  de  l'autorité  entre 
les  deux  races  rivales,  leurs  fractions  les  plus  importantes  récla- 
ment leur  droit  historique  de  se  reconstituer  à  part.  Les  Polo- 
nais de  la  Galicie  se  contenteraient  à  la  rigueur,  jusqu'à  la  re- 
naissance fort  problématique  de  la  république  polonaise,  de  lar- 
ges libertés  provinciales  ;  mais  les  Tchèques  de  la  Bohème  ne 
demandentrien  moins  que  la  restauration  du  royaume  de  saint 
Wenceslas,  non  moins  antique,  ni  moins  digne  de  respect  que 
celui  de  saint  Etienne,  et  ils  vont  répétant  le  mot  de  leur  histo- 
rien Palacky  :  «  Nous  existions  avant  l'Autriche,  nous  existerons 
après  elle  !  » 

Et  cependant  l'enchevêtrement  des  races  dans  les  pays  habs- 
bourgeois rend  un  départagement  géographique  selon  les  na- 
tionalités absolument  impossible;  elles  ont  beau  se  jalouser,  se 
détester  et  se  quereller,  elles  n'en  sont  pas  moins  condamnées  à 
continuer  à  vivre  côte  à  côte.  D'autre  part  si  les  Slaves  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  Allemands,  ceux-ci  ont  pour 
eux  la  tradition  historique,  le  long  exercice  du  pouvoir,  une  ci- 
vilisation plus  avancée  et  une  cohésion  plus  grande  ;  sans  doute 
le  sentiment  de  l'unité  nationale  s'est  depuis  un  quart  de  siècle 
fortement  développé  chez  les  différentes  populations  slaves,  et  de 
grands  eflbrts  ont  été  faits  pour  les  rapprocher  entre  elles  ;  peut- 
être,  si  leurs  représentants  tchèques  et  croates,  polonais  et  ser- 
bes, ruthènes  et  dalmates,  se  réunissaient  de  nouveau  aujour- 
d'hui, comme  ils  le  firent  au  congrès  de  Prague  de  1848,  pour 
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protester  en  commun  contre  le  despotisme  tudesque,  neseraient- 
ils  plus  réduits,  comme  alors,  à  employer  la' langue  allemande 
pour  se  comprendre  entre  eux;  néanmoins  leurs  nombreuses 
fractions,  non  moins  séparées  les  unes  des  autrcspar  la  diversité 
de  leur  développement  historique  que  par  la  disfancc  géographi- 
que et  l'interposition  dépopulations  de  race  dilTérente,  ne  sau- 
raient prétendre  à  former  tout  à  coup  un  ensemble  homogène. 
L'exemple  de  la  Hongrie  contemporaineparaît  prouver  d'ailleurs 
la  possibilité  d'un  gouvernement  équitable  au  milieu  de  popula- 
tionsde  nationalités  rivales  ;  les  cinq  millions  et  demi  de  Madgyars 
de  la  Hongrie  propre  et  de  la  Transylvanie  partagent  ces  deux 
pays  avec  trois  millions  de  Slaves,  deux  millions  et  demi  de  Rou- 
mains et  près  de  deux  millions  d'Allemands, et  la  réincorporation 
de  la  Croatie-Esclavonie  au  royaume  de  saint  Etienne  y  a  encore 
augmenté  de  un  million  et  demi  le  nombre  des  Slaves  ;  ce  no- 
nobstant on  n'y  entend  plus  parler  de  querelles  de  races,  depuis 
qu'une  transaction  loyale  a  eu  lieu  sur  la  base  du  respect  des 
droits  de  tous.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  l'autre 
moitié  de  la  monarchie  austro-hongroise?  Certes  ce  n'est  pas 
chose  facile  de  créer,  en  conciliant  les  traditions  du  passé  et  les 
principes  de  la  liberté  politique  moderne,  des  institutions  capa- 
bles de  faire  vivre  dans  un  accord  passable  les  éléments  discor- 
dants que  le  flux  et  le  reflux  des  migrations  ont  réunis  dans  ce 
coin  de  l'Europe  ;  mais  il  semble  bien  plus  évident  encore,  que 
les  pays  du  moyen  Danube  eux-mêmes  tout  d'abord,  puis  notre 
continent  tout  entier  sont  également  intéressés  à  ce  qu'on  y 
réussisse.  La  dislocation  du  grand  empire  de  l'Est  qui  s'est  formé 
sous  le  sceptre  des  Habsbourg  par  l'union  de  TAutriche,  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie,  ne  pourrait  s'opérer  qu'au  profit  du 
Panslavisme  et  du  Pangermanisme,  par  l'absorption  des  popu- 
lations slaves  et  allemandes,  qui  laisserait  sans  défense  les 
Madgyars  ;  incontestablement  il  vaut  mille  fois  mieux  que  la 
dynastie,  dorénavant  exclusivement  autrichienne,  qu'a  fondée 
il  y  a  six  cents  ans  Rodolphe  de  Habsbourg,  continue  de  régner 
sur  la  monarchie  orientale  qu'ont  cimentée  des  siècles  de  vie 
commune,  et  que  Vienne,  la  vieille  ville  impériale,  bâtie  sur 
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les  confins  des  trois  grands  pays  d'Autriclic,  de  Bohôme  et  de 
Hongrie,  reste  leur  centre  politique  sous  le  régime  de  la  liberté, 
comme  elle  l'a  été  pondant  si  loni^tenips  sous  celui  de  l'autorité 
plus  ou  moins  absolue  do  ses  princes.  Le  mémo  Palacky  que  nous 
citions  tout  à  l'iieure,  était  beaucoup  mieux  inspiré  qu'il  ne  l'a 
été  depuis  en  prôcbant  l'autonomie  tchèque,  quand  il  écrivait 
en  1848  au  comité  des  Cinquiinte,  chargé  do  préparer  à  Franc- 
fort la  réunion  du  premier  parlement  national  allemand  :  «  Si 
l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  la  créer  dans  l'intérêt  de 
l'Europe  !  » 
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